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AYANÏ-PHÛPOS. 



L'origiae de la Goofédéraiio» Suisse, obscure, difficile à 
ëindier. Ml depmt qielqae temps rolijet des inveeiisttîMt 
les pktt sérieuses. Dem opinions enlièremeat opposées di- 
viseet snr ce point les amis de l'histoire natlontle. Selon 

celle qui a le plot de défeoseurs , les habitants d^ri , de 
Schwyz et d'Unterwalden formaient de temps immémorial 
des communautés indépendantes de tout seigneur et rele- 
vant directement de l'empire. Lorsque survinrent les temps 
de la féodalité et que les laibles cherchèrent une protec- 
tion , celni^i auprès d'un oonvent on d*nn poissant seigneur, 
celni-là auprès du chef de la Gennanio, les honuoset des 
Waldstetten se placèrent voloninirenient sous la> protection 
de l'Empire. Ce patronage n'impliquait aucun utou de su- 
jétion féodale: pour l'avoir désiré , les hommes des Wald- 
stetten ne s'en estimaient pas moins libres, malgré certains 
devoirs qui leur étaient imposés; car ils avaient le port 
d'armes, ils allaieni ei venaient librement, se réunissaient, 
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Imm lYr«Mi fMki iMliitMiiâ de» WaUtUilai d« tm» 
etri wmc let Zaricoii, taraltot aimid tan droito d« b 
MHM de Hibihtiiii^Aalrielii, de aeiHère qM la réiirteiice 
qse eelle«ei crut deteir opponr à des edei bettîlei et e^ 

liateurs aurait fait naitre ramciation des Waidstelten, qui 
força les ducs d'Autriche d'avoir recours aux armes. 

C'est envisager sous deux points de vue bien difiëreals le 
aouveeaeiii des Waldsuueo en XUl* et XIY* sièeles. Mail 
ee o'esi fies teal. D'aetret opinions, qui etMff fwbent m 
s'daeffteni pies eo aei esde eelles^i, eeal Teew e im en er 
ke dyicahés et eempiiqMr le qeeel&eoen lies de U ré- 
eeiidre. IlMS sen BteBé de THisteire deeSeisiee^ IL le 
psofssseer Beeker» peitaai, eennne Tseirodi et J. de MnUer» 
de ridée qo'Uri, Schwyzet Unterwaldeo furent dès l'origine 
• affranchis de toute domination d'un comte et reconnus pays 
immédiats de l'Empire , s'attache fortement à la traditio» 
répandue dans le pays, et considère les cliarus royales de 
1231, 1240, 1274, 1291, 1309 et d'autres, comme aotaoi 
d'ectes de reeonneissaBee et de coefimetien d'antiques 
franchises des trois vallées. Selon loi , c'est dans la que- 
relle renooTelée de Scbwyz et d'Binsiedeln , qui obligea le 
dve Leepold d'interfenir en se qnalité d'avené de cette 
abbaye, qu'il faut chercher la cause immédiate de la guerre 
qui aboulit à la bataille de Morgarlen 

Le prince Lichiiow»ky, sur l'esprit duquel l'ouvrage de 
IL Kopp parait avoir ciercé une grande influence, .fiait plue 
qu'admettre l'existence d'un laodgraviat de TArgao qoî aé- 
rait compris dans ses limites les vallées alpestres. Il consi* 
dière kshihitantftde ces vallées comme des si^eu de la 

• 

■ VoytCB dhat rineyelopédi* «rarMli et ie OmWr , T. XXX» , Var- 
* Un«.|».ei. 



naiMD de Habsbourg. « 11 est ëtident, dii«il, 'qae les Weid** 
stetlenduieiit des biensallodiauz* e'esl-à-dire des propriélée 
bërëdHftfres'de la«inaiseii de Hàbsbourg , qoe les sot*dlsaBt 

hommes libres des Waldstcllen étaient des sujets ou serfs, 
dépendant les uns de Habsbourg, les autres de Notre Dame 
de Zurich, de Murbach , ou de Wetlingen. En portant ses 
regards sur les temps qui suivirent , oo voit clairement que 
la préteadue émaoeipaiion des Suisses ne dut point son ori- 
gine à ane aYorsien légitime cootre les seigneurs de Habs- 
bonrg, comme s'ils eussent été des oppressenre qui fonlas- 
sent transiDrmer la eondition d'hommes libres de l'Empire 
en celle de sujets de leur maison, mais qu'elle ne fut qu'une 
insurrection , une rébellion de sujets, qui tendaient non à 
s'élever au rang d'hommes libres dans l'Empire, car celte 
idée passait leur portée , mais à devenir francs- tenanciers 
de la couronne sur un domaine royal > \ 

* Getchiehte des HmUâ* Habshurg, Ton d«in Fûrsten E. M. Lich- 
nowsky, T. I , p. 395, noie 153. « Am klarsten wird bewiesen , dass die 

Waltislalle liabsburger Allod waren , dass die Leute der Waldslalle 

Hërige waron, dièse so genannlen freien Leule, Horige zu Ilabsburg, 
Horige zum Frauenmunster in Ziirich , Hërige zu Murbach , HSri^e zu 
Wetliogen. AIso , weno ein Biick vorwXrls gemachl wird , lo war datai» 
gcnannte fniwenten der Schweiser keia rechtmSaaîgei Zttmen g^en 
Habiboigala Uoterdrôcker di« rie von Beicfaafreieo sq HSrigen machen 
wolllen, sondem ein Aufsland , cinc EmpSning Hnrigerj die nicht 
reichsfrei (denn das war ùber ihren Horizon! , und daran dachten aie 
nicbl) , sondernauf Reichsgrund dem Reich allein zustandig eu werden 
traclilelen. o — Je crains que le sens de ces paroles ne paraisse pas clair 
à tous les lecteurs. La confusion des mois, des idées el des choses est 
nn défaut qui dépare le grand onvrage du prince Lîchnowiky. Il est Ta- 
cite de fbamir lea preuvea de celle eaaerlion. Je n'en citerai ici que 
deox qni ae rapportent à la noie qu'on vient da.lire. L*aolenrdit, T. JI, 
Reg. an iHèU f août, a Les habitanla de Schwyi et d'UilIerwalden , 
sujets (Unlerlhanen) de Habsbourg, el cenv d'Uri, rettortissanti 'dë 
la juridiction (Gerichtsliefohlene) de celle maison, font une alliance. » 
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M. le cMMeiller Hâtiter , astMir é'am mimùkù mr Torî- 
gis» des Bbertës d'€n ^ , t déf eloppé les rapiioru de celle 
^lëe if ee Moire Dame de Zerich et VEÊùpwê, ei soeieMi 
cpn de loni lenipe elle avili éîé indépendante de la sei- 
gneurie de Habsbourg; mais ayani adopic , à l'égard de la 
fameuse charie de 1240, l'opinion accréditée, il n'a pu sou- 
lever eniièremenl le voile mystérieux qui couvre cette épo* 
que intéressaoïe de l'hUloire d'Uri ei des. deui attires 

Dans iDOO Mkêûi êur Vcriginê €i Iêéé9^ùpf9mmidêê 
mmèë dêê ITaUMUn, ]*ai eonsidéré, il esl mi, le peUt 



— < ta aiaiMa da Bdicboiiff poitédiil la Mgravial da PArgta at daa 
vallées alpeatrst (T. I, p* 396, n. 161 et pueim), la teipmurie aa 
VaifomerietrUH, oh d'aillean alla avait des doDainei et des droits sei- 
gneuriaux héréditaires (T. I, p. 39) ; les gens de Schwyz el il'Unlerwal- 
deo étaient aes sujets (T. I, p. 395 n. 153, el p. 396 , n. 461 etc.); elle 
avait l'avouerie héréditaire de Murbach et de ses dépendances, partant 
de Lucerne el d'autres lieux (T. I , p. 39) , celle du cotnilal el de l'ab- 
baye de Zurich (T. I, p. 37. cf. 39.) » De là celle conclusion, que les 
gens at le* biens raie? ant de WetUngen , on da MsriMeh , on da 
da Zarkh appartaaaiaal à la Maiaes da Habsbourg 1 Voj. T. 1 , p. 66 al 
las natas 99 , »3, 96 à la p. 406. 

Cet écrivain , Imba d'idées fioisas, jnga l'hîstoira suisse non d'après 
les principes d'une sage critique, mais avec une grande parlialilé. tl 
n'admet pas lus réi-ils qui accompagnent l'origine de la liberté helvéti- 
que , savoir les outrages Tails aux peuples des Waldstetlen |>ar les baillis 
autrichiens, la conjuralion du Grulli , la tuoil de Gessier par Guillaume 
Tell, etc. , parce que, dil-il, les faits seuls qui sont avérés, non les 
emUe» dêê ehnniqueitn du êêixiéme êiéete, doivent trouver place 
daus sou anvrage. (T. III , p. 3lt , note 16.) De tallas |krévadlions aa 
daaaaal pas uaa haute Ofrfaiaa des aonoaiaaaucaB litlérairas et do point 
de vue du prince autrichien , qui se permet de fustiger impilojableaient 
notre Jean de Muller. (V07. T. I , p. 396 , n. 161.) 

* Diê Anfmnge dêr PniheU pon VH, ela. von D* A. H eus 1er, dans 
le SchwêHêr. Muséum fâr hiêtoHêehe WUtêiuehaftên, (T. I. p. 161» 
916.) 
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pay» d'Un t9mm Hoawotde l'abbtye d» Nom Dame de 
Ztarich en méoM taiDpa qae fief imaédiat da FEmpare, 
Sclnryi et Uoierwaldea eoaHM des pays soMnis è la jim* 
dictioB de la auiisoB de Hababoarf , mais fiiute d'enmeD 

complet, je n'ai pas exposé d'une manière assez claire, assez 
précise la condition politique de ces vallées, ainsi que leurs 
rapports avec la maison de Habsbourg et avec l'Empire. 

Si tel écrivain préieod que dés leor origiae les Wak^ 
steiten étaient libres de toute sujétion eavers an seigaamr, 
tel antre soMtieni qee noMenlement ce» valléca dépend!» 
rent d'abord de la juridiction des oomtes de Lenibenry, 
puis des comtes de Habsbourg , mais qu'elles^taient encore 
propriétés héréditaires de ces derniers; nu troisième, qu'il 
existait, à la vérité, des rapports directs entre Uri, Tabbaye 
de Notre Dame de Zurich et l'Empire , mais que ce pays 
était néanmoias , comme Schwyz et Unterwalden , soumis à 
la juridiction du landgrave ou eomte provincial. De cesdif* 
fISrents systèmes découlent des conclusions diverses. Tantèt 
le changement politique qui s'opéra dans tes Waldstetten 
est animgé cooune le rêtawr à um wwienne Uberlé, 
eomme une reêUuaruÊÎBn; untAt le généreui éton dea^mOB» 
tagnardsest qnaliGé d'orgueil rustique, derébeUion* €e 
que celui-ci appelle affranchissement dun joug imposé 
par la tyrannie, ou maintien de la liberté , n'est aux yeux 
de celui-là qu'une insurrection séditieuse contre la l^^ 
timiiéf une violation des droits de l'Autriche. Un antre en- 
core y voit la spoUaMon des biens du clergé. Pour moi • 
j'ai dit que* les pâtres de» Alpes firent une. Aiuravae réinh 
' htikm. 

Ge qo'au premier coup-d'ceil on serait tenté de prendre 

pour une dispute de mots , est plus que cela. C'est une dif- 
férence d'opinions inconciliables, qui a pour cause princi- 
pale la différence des points de vue sous lesquels on a con- 
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sidéré les Waldstetteftà l«tle é|MK|M. 11 ta sans dire qu'il 
§mt Mfe la pan à rigamMe da eertaiM feiia, à dea étm&r^ 
talioBa taoampléfaa , à daa aonéquencea bmI déMtea. — 
Aioai, malgré les trafaoi decevz qaî «■« cni Ibire eonaattre 
le caractère et Tesprît d<e FMsioiFe des esMoas primitifs, fl 
reste encore des faits essentiels à éclaîrcir, des doutes à dis- 
siper, des préjugés 5 combattre. Il s'agit donc de bien autre 
chose que de signaler une erreur de Jean de Mulier sur 
q«ek|tte point de détail et de faire passer cette découverte 
pour une merveille, eeiBiBe ou Ta dit dapa in article publié 
4 ruccaaÎM d« ëeau noMmeat i|ue M. le professeur Ho»- 
Mfd a ooasaeré à la néoioîro de noire eél^e Mstorien 
Il s'agit de aafolr si les fiila ^ul eoostituenl la base de aolra 
Wstoire uatîonale , telle que whis la Usons, sont réels, bieu 
constatés, si les conséquences qu'on en a déduites sont ri- 
goureusement exactes; et certes il n'est aucun homme sé- 
rieui qui ne voie lù une question de la plus haute impor- 
tance. Pour que l'histoire des premiers confédérés facilite 
i'iolelligeaoe dea évéuemeuts nembreui qui out suifi leur 
émancipation , qu'elle {etio une tite lumière sur les institu* 
tiona Mvéliquea» qu'elle nous frase entrevoir les progréa 
que noua afons è ionre et înscrulse la génération future, qui 
a devant elle de hantes destinées , il feut quTelle soit une 
vérité. Or, les découvertes récentes démontrent clairement 
que les ouvrages que nous possédons sur cette matière ren- 
ferment des erreurs irès>graves. IL importe donc d'étudier 
avec soin notre histoire dans tous ses détails , de la débar- 
vamer de ce fliui merteilleui qu'euteioppe une obscurité 
trop long-temps respectée, d*élaguer ees ornements recber» 
chés dont on a paré telle partie de nos annales, qui n'esta 
à- mi dire, qu'une brillante illusiofl. Il fent examiner aveu 

' Voy. MouveUiUe Vaudoisj n" 91 de 1840, buUetin littéraire. 
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une atieDlion scrupuleuse et avec impartialité les récits tra- 
diiiooDeU, les documents , peser les raisons que l'on a fait 
▼aloîr pour on conlre tel syslàme, se garder de poser en fiiit 
ce qui est eo question , ne point se laisser dominer par ce 
caprice bisarre qui admet tout ce qui flatte nn parti et re- 
jette tont ce qui est en faveur de l'autre; il font enfin ré- 
sister à Tanour-propre qui, nous empêchant de voir le vrai, 
ne nous laisse que Terreur et le ridicule. 

Mais, si la science a la noble mission d'écarter le prestige 
pour découvrir la vérité, elle n'a pas celle de dépouiller 
notre bisioire nationale de sa belle poésie. 11 serait à craindre 
qu'en ne travaillant que sur des chartes, l'écrivain qui ei^ 
treprendrait d'en rétablir une partie , ne fit un ouvrage sa- 
vant, i la vérité, mais sec et froid, qui parlât plus i l'esprit 
qu'au cceur, plus à la raison qu'au sentiment, un ouvrage 
peu propre à inspirer de nobles pensées, à élever l'ame, à 
nourrir le patriotisme et l'esprit d'indépendance et de li- 
berté. Je n'aimerais pas voir rabaisser l'élude de notre his- 
toire au rang d'une froide procédure ou d'une aride discus- 
sion. Ce serait le cas , si l'on ne prenait pour base que les 
diplômes et les cliartes, où Ton chercherait en vain les preu- 
ves de ces actes d'insolence qui révoltèrent nos pères, ces 
élections de petits despotes, qui s'abstinrent de les enregis- 
trer ; ou les détails de tant de beam traits de vertu , de 
bravoure, de dévouement à la sainte cause de la liberté, qui 
feront l'admiration de la postérité la plus reculée. Mais l'his- 
lorien ne peut pas se borner à raconter des traits sublimes, 
à communiquer ses impressions, à présenter des tableaux 
de caractères , des peintures de mœurs. Considérant qu'un 
ouvrage historique doit être surtout un ensemble d'ensei- 
gnements découlant de faiu positifs et constatés, il nous 
fera connaître et apprécier l'état politique , moral et social 
de nos ancêtres, leurs institutions et les changements qui se 



Digitized by Coogle 



967 



sont opéréê chei eax dtin la tmi» des siècles. Il devra Bë- 
eessairemeot consulter ponr cet effet tons les monuments 
que le tempe a respectés» et Joindre à cet eiamen l'étude des 
chroniques , qui renferment des détails intéressants , mais 
sonvent incertains, les lire avec patience, avec un esprit de 
critique, et donoer même une bonne part à la tradiiion 
quand elle rapporte des faits sinon avères, du moins telle- 
ment probables qu'il serait imprudent de les rejeter. 

Ces considérations peuvent intéresser ceux de mes com* 
patriotes qui ne se sont pas formé une juste idée des prin* 
cipes qui m'ont guidé dans mon Essai, 11 convient même 
que j'ajoute encore quelques mots. Si je combats une opi- 
nion accréditée , c'est qu'un examen consciencieux m'a dé- 
montré qu'elle n'est qu'un préjugé. En moi le sentiment 
national domine sur les intérêts de parti; et d'ailleurs je 
n'ai aucun motif de taire ou de déguiser la vérité. Il y a 
eu révolution dans les Waldstetten , une révolution dont 
les résultats ne peuvent que réjouir les amis de la patrie. 
C'est un fait accompli» que l'Autricbe, après une longue 
et vaine résistance , a fini par accepter. Le besoin de ci- 
menter notre liberté est, il me semble, une raison de 
pins d'étudier aux sources le passé, qui doit expliquer 
les causes des événements (]ui se pressent autour de nous. 
Il est inutile de s'appuyer d'une tradition erronée. Connus 
ou méconnus , les faits qui ont eu lieu exercent sur le 
présent une influence irrésistible : il est donc utile d'étu- 
dier le passé. 11 est bon que des hommes laborieux se livrent 
à des travaux opiniâtres et difficiles ponr combler les la- 
cunes de nos connaissances historiques. On doit leur savoir 
gré d'élocubrations dont les résultats ne reposent point sur 
des raisonnements superficiels. Il est facile de comprendre 
que celui qui aime les classiques de la Grèce et de Rome ne 
trouve dans l'étude de vieilles chartes et de c^uoniques su- 



ses 

nméH d'aatm joeittaticto !• leaiiment <fl*ètre à 
ton pay» €ft à la seienoe , et qu'il ii'>a d'aatra réoompeMe A 
attendre que restime des honames qoi Mveiit apprécier «ea 
efforts et ses ioteatioDs. 

On BB peut bieo connaître Torigine de la Confédératioti 
aalsaet si l'on n'a que des notions imparfaites des relations 
des Waldstetten avec FEmpire Germaiiiqae et la mison 
Habsboorg. De ttoatelles éudes sur cette matière me per» 
mettent non-senletnent de confirmer finterprétation t|ae 
f ai donnée dans mon Essai de certaines chartes, que d'au- 
tres ont expliquées différemment, mais encore de corriger 
des fautes que la diilicullé du sujet aura fait excuser. 

Je rectifierai franchement dans ce nonveau mémoire les 
erreurs qne mes observations, jointes ans considérations 
d'hommes instruits , qui s'intéressent à mes travaux , m'ont 
fuit remarquer dans mon Essai, Elles se rapportent essen- 

liellemeiii à la condition des hommes des Waldstellen au 
moyen-ûge et à certaines conclusions que j'ai tirées de 
leurs rapports supposés avec le landgraviat de l'Ârgau , tel 
que je l'envisageais d'abord. Mais ayant l'intime conviction 
qne, dans l'ouvrage que je viens de citer, j'ai considéré sons 
son vrai point de vue la nature du mouvement dans les 
Waldstetten , que j'en al développé dans un sens vrai la 
cause et les résultats, je ne changerai rien à cette partie ca- 
pitale de mon travail ^ . que d'habiles critiques ont ap- 

^ Il va sans dire que plusieurs pages de mon Essai où il s'agit da 
landgraviat de l'Argau devront snbir des nodHications , qui louleMB 
n'altércrool pas k tad «MaUlièl dt Ml IMfiH ; «w Iflt «MMM priaei- 
|m1« de VorigiM d« te OsnlédéniiiM at de* ÎA\$ qnl Pool aceonp^goée 
tant csUst qae j'ai indiquéei. D^ailteo» ea qui prouve que je ne ne enie 
pu ibrt éearté de U vMlé en admettant ua landgravlst de l'Aigaa dont 
la jarIdîctiMi asercét par les «oantea de flalnbonrg» «ariit oMipris 
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prouvée ^» J'iont pev^èare la ttU rfa c Uta 4t eonpléur 
«KM fréoMent iraitU m pir dM coi^MUms hMicdées 
wr le réfine îeiétiear des WtklelelleB» dont noos ne pou- 
VOIS peîeer les 4ëteilt i Boefomet pe« féeeedet, nais par 

use exposition simple et vraie de leurs rapports avec l'Em- 
pire ei avec des maisons seigneuriales et de la condition po- 
litique et sociale de leurs habitants. Cependant j'ai dù par 
fois m' élever par l'analogie et la coDjeclure à l' hypothèse. 
Je me propose d'examiner dans cet opuscole : 
L La question relative au laodgraviat de TArgau ; 
II. Les relations d*Uri avec l'Empire germanique t Tab- 
baye de Notre-Dame-de-Zurich et la maison de 
Habsbourg ; 

m. Les rapports de Schwyz et d'Unterwalden avec l'Em- 
pire germanique et lu maison de Habsbourg ; 



dans ses Ihniles les vallées de Schwyz et d'Unterwalden, t^est que les 
hoMiMt libres de ces pajra refevaieol «elon toute appareoce de la jari- 
dietien dn Zorieh^aa, qa*«dBbialraieBl l« mèniM oonlee. An reste, jV 
vooe qae je m'étais forîié d« UndgraTiel de l'Ai^n me idée pea josle, 
b'é indûl en erreor. 

* Voy. Rëmê Smêtg^ T. 11, p. 7tt-73t. Jleiwe eritiqtiê du tivrt 
nouPMux, 8* année, 1840, n* 4 , p« 113-115. Goettingische gelehrte 
Anzeîgen, 7*' St. 2 May 1840. p. 708-720. Cf. Histoire delà Confédéré 
lion SuitsCj T. IX, noie, p. 13-15. Je ne cacherai pat qae parmi les sa- 
vants qui m'ont communiqué leurs idées au sujet de mon Essai, les uns 
l'ont jugé bon, d'autres l'ont trouvé défectueux. J'ai tiré parti des ob- 
servations qui , après un mûr examen , m'ont paru fondées. — L'article 
de bGiMttedeliàle, a* 19 de 1840, qui peateniir fait quelques dupes, 
• été quiifié de critique ia}aile et violente {hâmieck und mtgietwkt) 
per lel écriveia snisse, juge eompélent en cette nuUàre, qni pen e iil 
qn'en lien de le réfuter il valait mieux suivre la aage maxime : a £aû- 
sons dire et faisons bien.i> Toutefois cet article contient une observation 
fondée, dont j'ai profité. — Quant & la question importante que M. le 
ministre Vulliemin m'a fait l'iionncur de m'adreseer dans la Revue 
Suisse, T. m, p. 91 , je lui ai donné toute l'attention qu'elle mérite. 
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iV. Le motif el le but de la charte de 1240 ; 

Y. Si la validité d« ee dipKkM Ait oo non reconnue par 

let anoceasaort de la maiaon de Hohenttaafen ; 
VL le terminerai par des oonaidëratioaa générales sur 

l'éut des penonnea dans les WaldsietM an moyeo- 

âge. 

Poar certains détails, il suffira de renvoyer à mon Eisàt^ 
auquel je n'emprunte que les partîculai'ités qui devaient né- 
cessairement trouver place dans ce nouveau mémoire. On 

y remarquera quelques répétitions que me paraît justifier la 
teneur de certains documents dont j'ai dû tirer des conclu- 
sions pour établir ou eclaircir des faits de diverses époques. 
Afin que le lecteur puisse juger plus facilement de la vali- 
dité de mes preuves et de mes arguments , j'ai accompagné 
mon mémoire des chartes essentielles sur lesquelles il re- 
pose. Si ces pièces connues, il est vrai, mais pour la plupart 
mal interprétées jusqu'ici, servent d'appui à mon travail,, 
elles reçoivent en retour , j'ose le croire, une vive Inmièro 
de la discussion dans laquelle je me suis engagé. 
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L'avant-propos qu'on vient de lire était écrit et mon mé- 
moire achevé, lorsque * je reças le troisième cahier d« 
T. III* d a recueil intitnié : SekcpeizerUehts Muséum Jur 
kisiorisehê WUêtnsehqfUn, qui eontient deux nouvelles 
dissertations sur le sujet que j'ai traité. L'ane , de M. Meyer 
de Knonau , sert de supplément au mémoire de M. Hetisler 
sur l'origine des libertés d'Uri ' : l'auteur a groupe autour 
des arguments de M. Heusier des preuves et des considé- 
rations qui les rendent plus frappants. L'autre est de M. 
Ueusler, qui s'efforce de démontrer que les prétentions de 

' Le SI janvier 1841. Le cahier dont il est ici qaettioa venait de pi- 
ratlre, bien que le lilre indique l'année 1839. 

' Nachlrag zu Ueasiers AbhaodluDg ùbcr die Anfangc der Freilicit 
TMUri (HiMMini Jahrg. i. S. I8f.) von Ludwig Neytr ▼oo Koonaw, 
gewewnen StularaUi ta Zliridi. 

51 
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la maison de Habsbourg au pouvoir jadiciaire de Landgrave 
dans le pty* de Scbwyz n'éteieni rien moins que fondées K 

Je m'empressai d'ouvrir le cahier qne je venais de rece- 
voir, décidé à sapprimer mon mémoire s'il ne contenait 
rien d'important qui n'eAt été publié. Je lus celui de M. 
Hensier avec une sérieuse attention , et je discutai de nou- 
veau plusieurs points dont l'examen l'a conduit à des résuN 
tats didérenis de ceux que j'avais obtenus. — La disserta- 
tion de M. Ueuslerm'a rappelé la remarque que le vénérable 
Heeren a faite à propos de certain ouvrage : c Appelle-t'OO 
crUiqw l'art de créer des difficultés ^ ? > 

Avant d'entrer à ce sujet dans quelques détails, je me 
voia contraint de relever une assertion de la Gazette de 
Bàle (n* 19 de 1840), que j'aurais dédaigné de réfuterai 
H. Heusler n'avait jugé convenable de toi donner plus d'au- 
torité en la répétant dans sou nouveau mémoire. 

M. Heusler prétend que j'ai traduit le système de M. 
Kopp et qu'il n'y a pour ainsi di^e rien de nouveau dans 
mon Essai. Pour apprécier cette assertion à sa juste va- 
leur, il suffirait de se rappeler ce que j'ai dit à la page 
xxxiii de mon ouvrage , et de lire les articles cités ci- 
dessus* écrits par des critiques compétents, qui l'ont 
eiaminé avec soin ei jugé sans prévention. J'ajouterai le 
témoignage d'un savant distingué , qui s'est occupé sérieu- 
sement de l'histoire des premiers temps de la Conlédération 
suisse, comme j'aurai occasion de le faire remarquer dans 
mon mémoire sur Guillaume Tell. Cet homme, d'un mé- 
rite reconnu, BU. le professeur Aschbacb, à qui j'avais com- 

* Bie Rechlafrage zwischcn Schwjz und Habsbourg. Beilragzu dcren 
urkundiicher BeleachtUDg, von A. Ueualer, BlilgUeti des Klcinca 
Rallies ia Basel. 

* < Heint SchwierigkeUfn schaflen Griak? » 
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muniqué en substaoce l'arlicle de la Gazelle de Bàle , me 
répondit entre autres : c Les documents publiés par H. 
i Kopp TOUS ont fourni de précieni matériaux pour la com- 

> position'de votre ouvrage , et souvent les preuves de vos 

> opinions individuelles. Biais on aurait tort de soutenir que 
t vous n'avez fiiit que reproduire les arguments de H. Kopp ; 

• car non-seulement vous les avez accompagnés de consi- 

* délations nouvelles, mais encore vous avez établi des faiis 

> nombreux dont vous avez trouvé les preuves ailleurs que 

> dans les chartes de M. Kopp. ~ Le point de vue sous le- 

> quel vous envisagez le soulèvement des peuples des Àlpes 

> est tout différent de celui de M. Kopp , comme vous le 

> déclarez positivement , p. xxvui. > ^ 

D'antres critiques ont fait la remarque que j'ai éubli un 
troisième système intermédiaire entre celui de H. Kopp et 
celui de Muller et de Tschudi. A moins de suspecter le jti- 
gement ou la sincérité de ces hommes, on conviendra qu'il 
doit se trouver quelque chose de nouveau dans mon EssaL 
Au surplus, M. H. nous en fournira lui-même la preuve. 
Dans la dissertation qu'il vient de publier {Sehw, Mut, IIL 
S79) il dit» (ce qui est conforme à la vérité), que j'ai 
prétendu , contrairement au témoignage de Tscbudi, que la 
charte de 4231 ne concernait que les hommes libres d'Uri, 
ei il avoue qu'à cet égard il ne faut pas s'appuyer , sans 
mûre réflexion, de l'autorité du chroniqueur glaronais. 
Dans le même ouvrage (ibid. p. 280,'oole) M. H., répétant 

* ..... « Kopp*t UrkundM litferlen... iri^Iet Màterial nnd haufig die 
» Beweite m Ibren numchCicheti e^genlhftmlichen Antichlmi. Et kana 
» iber keioeswegs gengl wcrdeo , tie IdUteu nur ge^ben , was Kopp 
m haï. Benn wieviel Neues haben sie nicbl beigebracht, and wievielM, 
v das sicb nichl auf Kopp's Urkuiiden sli'itzl?— Im Princip sind Sie , >via 
» Sie V. XXVIII beslimml angcben , ganz voii Kopp veracbiedeo. » — 
Frankfurl a. M. 17 Mai 1840. (sig.) Aschbach. 
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ce qu'avait annoncé iu Gazette de Bàle, dîl que selon mot 
la charte impériale de 1240 M le rapportait point à Uri, 
mais Mnlemeat à Scbwyi et Uaterwaldeo» et il coBYieiit 
que cette opinion mérite d*ètre examinée *• J*ai de plus 
indiqué les canset, développé la marche et les progrès da 
moQvement iosorreetioniiel dans les Waldsietten. Ponrqoot 
'I. Heusler et l auteur de l'article du journal de Hàle ont-ils 
passé sons silence cette partie neuve, qui est le fond essen- 
tiel de mon travail? 

M. H. m'a fait remarquer (ibid. p. 281 ) une conirndiclion 
h laquelle la Gaiette de Bàle m'avait rendu attentif. Je l'en 
remercie. Un examen plus approfondi de la question m*a dé- 
montré que , tirant du landgraviat de i'Argau , tel que je 
l'envisageais d'abord, des conclusions dont quelques-unes 
m*ODt paru depuix erronées « j'ai rejeté dans l'Appendice 
de mon £ssai telle opinion de M. II. que j'aurais du adop- 
ter. On verra dans mon nouvel écrit que je me suis em- 
pressé de lui rendre justice toutes les fois que son opinion 
m'a paru fondée , et que , réfutant sans aigreur ce qu'il ap- 
puie sur de bibles argnssents, |'ai su discuter sans mêler 
à met objections des paroles oisnsames, qui ne sont pas 
des raisons 

Revenons au dernier travail de M. Heusler, et disons en 
quoi il donne prise à la critique. H. Heosler ne conteste 

pas aux comtes de Habsbourg des droits domaniaux dans 
le paya de Sclnvyz, droits dont la réalité est bien con- 
statée ; mais prévenu eu faveur d'une opinion généralement 

' Ce n'est |»as ici le lieu d'insister sur l'imporUnce de ces deus 

chartes. 

' Cette observation s'adresse à l'auteur anonyme de l'article précité 
de la Guette de DAIc. Il est facile de répondre à la question 
— « qtiii indoBiiiat ttntm dolor escilat in»? ■ 
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accréditée, et jugeant du {aux point de vue où il s'est 
place les rapports politiques des Waldsteiten avec la mai- 
son de Habsbourg , il envisage corome non réel le droit de 
haute justice dans la vallée de Scbwyz» auquel les comtes 
de Uabtbourg et les ducs d'Aiiiricbe préleadirem aucces-. 
sîfemeni. A la Jmm de mb mémoire sont deia eipreaaiom 
vagaw, l'eue de la chroBÎqM de Justiager (p. 61) • l'autre 
à» lraii4 du 19 octobre 1351. Ce soat les mou FUndê 
et Crqfschqft, qui sont , pour ainsi dire , tes deux pivots 
ter lesquels se mcnl tout le raisonnement de M. Heusier. 
Le premier, dcjînden, se dit des moyens que l'on troupe, 
que l'on imagine pour atteindre un but , cl peut ici se ren- 
dre, si l'on veut , par droit imaginaire. L'autre désigne* 
rait le droit que les ducs d'Autriche ou leurs délégués se 
seraient aUrtiifé: il serait le mot de l'énigme de la chroni- 
que de Justinger. 

Admettons que l'expédient soit ingénieux , à coup sâr il 
ne résout pas le problème historique à la solution duquel 
les amis de l'histoire de la patrie s'intéressent vivement. 

Après une longue discussion, l'auteur établit comme pro- 
bable que la maison de Habsbourg ne pouvait légitimement 
prétendre au pouvoir de landgrope dans le pays de Schwyz, 
éludant ainsi la véritable question , qni est de savoir si les 
comtes de Habsbourg et conséfuemment les ducs d^Au* 
trkhe avaient le droit de juridieUon sur la çallée de 
Sûhcayz, 11 n'est pas étonnant que H. Heusier obtienne 
nn résultat purement négatif, car il considère comme non 
constatée la validité de la charte de 1217, il se trompe dans 
l'appréciation de celles de 1231 et 1210, il donne à cer- 
taine expression du bref de 1248 un sens favorable à son 
système, il soupçonne une erreur ou une fraude dans un 
document de 1305, une supercherie adroite dans le traité 
de paix de 1351, passe sous silence une lettre de 1395, et, 
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eoBo, il fMrétend qoe la charte de I34S « qui annulait celles 
que Lonis de Batière avait accordées ft tel peuple an dëtri- 
ipent de la maison d'Autriche , ne pouvait tout au plus que 
rétablir l'ordre de choses qui existait du temps de Henri VII, 
et dont les Confédérés avaient stipulé le mainlien en trai- 
tant (1318) avec les ducs d'Autriche; comme si les coodi- 
tjQns imposées aux ducs vaincus par les pftlres vainqueurs 
avaient pu lier le chef de r£mpire. 

Nous aurons occasion d'examiner ces chartes, ainsi que 
les arguments de M. Heusler et d'autres écrivains. 

Firaiw 1841. 

m. 
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LES WALDSTETTEN 

URI, SCHWYZ, UNTERWALDEN. 
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On sait qu'à une époque reculée cerlaine conlrée de la 
Suisse, arrosée par les eaux de l'Aar, était appelée, comme 
aujourd'hui , Vuirgau ou VArgopîe, Mais a-t-il existé un 
landgraçiai de l'Argau? La juridiction de ce prétendu 
laudgraviat aarait*elU éié commise aux comtes de Hab»- 
bonrg, et aoraii-elle compris daot ses limites les vallées al- 
pestres» nommément celle d*Uri? Cette question, loin d'être 
oiseuse , est importante : elle mérite d*6tre discotée avec 

8010. 
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Comme M. Kopp, le prince Lichnowsky l'a résolue affir- 
mativement * t dans mon EsêmjtÀ partagé ropinion du 
tannt professear de Lacemet particoliérement à Tëgard de 
Schwys et d'Unterwalden. 

Je crois devoir rappeler les documents dont H. Kopp a 
tiré les conclusions pour fonder son système. 

1^ En 4256(4aoûi) le comte Rodolphe (lY) do Habs- 
bourg , dit le Jeune (celui qui devint roi ) , agit , selon M. 
Kopp, eo qualité de JLandgrqf ou de comte provincial , h 
l'occasion d'une cession Êiite à Hohenrain d'uo bien situé 
au Bûrgenberg , dans le pays d*UnierwUden, où le comte 
Godefroi de Habsbourg-Lanfenbonrg était propriétaire *. 

2*. En i257 (22 février) Ulrich de R&ssegg , qui se dit 
Juge (Judex , Landrichter) de la part du îandgrape de 
l'Argau, termine un différend (|ui s'était élevé au sujet du 
bien dont on vient de parler; il l'adjuge à Hohenrain, et 
menace de proscription ceux qui y préteodroot injusie- 
uient 

S'*. £n 1257 (25 décembre) le comte Rodolphe (IV) de 
Habsbourg , eierçant le droit de haute police à AUoif» 
toashtiUeui, termine une querelle qui divisait deux fii- 
milles et troublait la paix publique *, 

4*. Eo 1258(20 mai) le même comte, rappelé à Altorf 
pour juger celle des parties qui avait rompu le pacte de ré- 
conciliation, la condamne à la perte de son héritage, qu'il 
adjuge eu tonte propriété à l'abbesse de Kotre-Dame-de« 
Zurich \ 

* Geacbichle des Htnses Uabsburg , T. 1. fk 981 
' Kopp, Vrkunden , p. 7, Su et 9 et 186. 

* Kopp, ibid. p. 8.9. 18e. 

* TschuJi I, 155. 

^ Kopp. p. 10-13. cf. m. 
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5*. Selon un document du mois de juin 1275, par consé- 
quent antérieur à l'avènement de Rodolphe ini trùne , ller- 
mann de Bonsietten exerçait en qualité de vice-landgrave, 
ao nom à% son seigneur Rodolphe , comte de Habsbourg et 
de Kiboory, kmdgraçe d'Àlseoe et de ÏArgovU, le droit 
^adtfocatie et le pouvoir fmdItitaÈn sur Im kmnmêê Utnê 
dSK JikMtol oa éi la nllée de la Beats 

DtM vm tiire do 6 aeèt iS74 pantt HÉnietrt de 
Wolhmeii , liaHenant da lanégraot de Hahthourg dans 
VArgovie y agissant au nom de son iliusirissilne seigneur 
Rodolphe , roi des Romains'. 

7^. Un autre du 11 août 1275 parle de Slarquart de 
Wolhusen, Richter de VArgau et du Zwrichgau y lieote- 
stBt de Rodolphe, roi dee ^oiÊàiw, jugeant à AHorf*» 

<*. Enfla daas aa doevuieac da 30 jaafîer 1889 parait' 
Ulrie de Rasiegg en qaalkë de Juge daas le Imriehgau et 
VArgm K 

G*cit partiealièrea n at sar ora ehartes «pie repose Topi* 

nioQ des écrivains, qui ont admis l'existence non-seulement 
d'un landgraviat d'Argau , administré par les comtes de 
Habsbourg et leurs délégués, mais encore d'un landgraviat 
d'Argau, dont la juridiction se serait étendue sur les vallées 
d'Lnterwaldeo , d'Uri et indubitablement sar celle de 
Schwyz, où la maisoa de Habsbourg avait des propriétés et 
das droila hirëditaires^ 

- L'erifioe de ee préteadta -laedgraiiat est inooaaae. 
LicbDOwsky dit • qu'il est trèfprobable que les eomies 

de Lenzbourg l'out administré avant ceux de Habs- 
bourg, qui peut-être en furent investis par les empe- 



* Koppfc |i. 10. 

' Ibid. 
^ Ibid. 

• Kopp. p. tÇ. 
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reon de U maîsoD de HoheniMiifett » Eo ûiisaot cette 
coijecliire , Vauteor que je cite ne penseit pas qu'il ?eMit 
de dire «qe'auCQoe Emilie , avent celle de Habsbourg , oe 

parait avoir exercé l'oQicc de landgrave dans l'Argau , et 
qu'il n'est pas certain que les comtes de Lenzbourg aient 
jamais été revêtus de cette dignité. > 

D'autres écrivaios, tels que Measieurs Heusler et Escber, 
doDt les oofrages cités ci-desaus ont paru depuis la pebli- 
cation da recoeil de doeomeeta de M. Kopp, n'admetteat 
pas ce laodgraviat de l'Argao » ou disent qu'il est da moins 
trds-dontenx » qu'en tont cas les trois Waldstetten n'en fai- 
saient point partie 

Je vais soumettre cette question à un nouvel examen. 

Avant tout je ferai observer que quelques chartes donnent 
à certains comtes de Habsbourg un titre que l'on doit rap- 
procher de celui de landgrave d'Argau. Je veux dire le titre 
de landgrave dê HtiMourg^ dont nous trouverons la si- 
gnification si nous remontons à l'époqne où la maison de 
Habsbourg obtint le comté de la bante-Âisace. 

Otton » fila de Werner premier comte de Habsbirarg • fîit 
le premier comte héréditaire de la banle-Àlsace. Il est 

cblitaw Vivien wahrsehaiiiiidi , daê* LnaJbwg doi La/ut' 
gtwiat im Àrgau halte, vorHalMborg, ni weldiem Daiit es dorchVer- 

leibnng der Hohenslaufen gekommen seyn mag. s Geschîchte de* Hamêg 
Habêburg, T. I. p. m noie IIOl cf. 1. p. 396. note 161. et d-deams. 

«Keia andereaGeschleeht (aU daa Hebibargiioba) «ird genamt, 
TOD dean die Landgrafenwûrde im Argaa verwaltet worden , oder kaia 
benachbarter Landgraf, der lar Mallslall io den Ai^d gelummen wSre. 

Das Comilat (in dcmselben, das là'ngsl sein war , T. 1. p. ?3) versieht 
sich von selhst. Von den Lenzburgern isl es nicht klar , dass sie je- 
malt frûher wirklich Landgrafen im Argau gewesen. Isl docU nicht 
erwiesen , dass Rare Arau war. > Ibid. I. p. 391. note 66. 

" Heusler, Schw. Mut, I. p. Id3. Ëscber, op. 1. p. 73. 
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wuméOtio cfmêêdêÂUaSaeiwmM OUodêBàbêihtrg, 

Son frère et son successeur Adelbert ou Albert porte éga- 
lement le titre de cornes de Habsburg. Werner, fils d'Otton 
et neveu d'Albert , est nommé Jf^ srnherus lantgbavics de 
Hahenshwrh dans la charte du prieuré de Tierbach de i 135. 
Dans d'autresde 1135, 1144, 1155, il est appelé comM 
WernheruM, ou emertu cornes gubemoM MêoUam, 
ou GameriuM cornée de AUtOia * \ 

le erois pouvoir infirer de ees ehartee qa'il n'eiistait pa» 
de diiéreiiee réelle eaire lee litre» de Landgraf et de 
cornes y puisque les comtes de Habsbourg ont porté l'un et 
Taulre indistinctement. 

Albert, ûls et successeur de Werner, nommé Albertus 
cornes de Hahesburg, lantgrainus Alsatiœ « et cornes AU 
hertuê, Alsatiensis landgropius, de Habisburg natus, pa- 
raît avoir été le premier qui aurait éubli one disiioction 
entre ces deoi titres, eo coosenrant, comme seigaeur de 
Habsbourg , celui de eomee , et en prenant, comme comte 
de la baute-Alsace , celui de îandgravUte ou de landgraf, 
titre que ses successeurs se sont constamment donné **. 

Dans la charte de 115o, citée ci-dessus, Jf^ernherus 
lantgrapius de Habensburh ne signifie pas autre chose 
que le landgrave ou le comte Werner de Habsbourg, c'est- 
à-dire, Werner, landgrave (d'Aliace), de la maison de 
Habsbourg, Wernherue kaUgrariuê (Alsatiensis), de 
Habenshtrh naitte. L'auteur de la charte, ou le clerc, a 
eiprimé d'une manière abrégée le sens général de ces mots 
WemheruSt lanigraffùte Aleatim, cornes de HàBeehurg, 
ou plutôt... cornes de Habesburg , lantgrapius Alsatiœ, 
comme on lit dans les chartes de ses successeurs. La for- 



ÀHde périfisriet dates. 11* lérit, T. XIV. p. 8w 
*^ Aid. |h a 
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mule abrégée pouvait suffire; elle ne metiaît pas en qoec» 
lion les dignités et les droits deWerner, puisqu'elle le nom- 
mait de Habsbourg et que landgrave ne pouvait s'enten- 
dre que du comte de la haute Alsace, qui éiait une land" 
grqfsehaft, tandis que HalMbourg désiguil on ehÀieao 
Mtguettrial , doBt l« fondateur portait le non , qu'il trans* 
mit i ta AniUt. Gomno kaufgrqf oo cornes proidneiaUg * *, 
Wemer était juge d'an pays on d'une province; il y eier- 
^it la hante juridiction. Gomme eomeê on comte dê Hais* 
hoiurg, il faisait partie de la noblesse : ce titre n'établissait 
ni l'existence d'un comté de Habsboarg, ni la qualité d'un 
juge supérieur. 

Bans deux chartes de donation en fSsiveur do couvent 
d'Engelberg, sans indication de lieu et de date, mais qui 

sont probablement de l'an 1240* parait, comme témoin, 
Rodolfus Lantgravius de Habesburch M. Liclinowsky 
prétend qu'il faut entendre par là non le landgrave d'Al- 
sace, mais eelui de l'Argau U se trompe assurément. 
Dans ces deux chartes, comme dans celle de 1155, le gref- 
6er n'a esprimé que le titre de kuUgrapius de Habesburch 
pour désigner la double qualité de comté de Habsbourg 
et de landgrave d'Alsace , ou plutôt il s'agit d'un autre 
landgraviat, en Suisse, que celui dé l'Argau 

Au reste, comme ces deux ou trois chartes font excep- 
tion à U régi* que suivirent habituellement les seigneora dt 
BabsbMTg en ae nommant comtes de Habsbourg et land* 

On troQve ce lîlredans une charte de lâl5. a Albvrlus Dei grttîà 
provbteUdù etmus AUsU». » Arl de vérifier les dates, ibid. p. 10. 
** Herrgoll, T. II. p. 96S. 

*^ Geschiehie dee Heoies Bdiaharg , T. L Heg. n- 65 et 56, 
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graves d'Alsace, on a cru qu'il ne fullait y voir qu uoe coa* 
fusioo de titres ou une erreur de copiste 

Quelle que soit Topinion des critiques ù cet égard , il est 
certain qu'il n'y a jamais eu de landgrave ou de landgraviat 
de Habsbourg. Les cliai les dont nous venons de parler en- 
seignent h ne pas prendre à la lettre , sans un sérieux exa- 
nen, toutes les formules du moyen-âge. 

' Après avoir déterminé la valeur ou le sens du titre de 
landgrave de Habsbourg , passons à celui de landgraim 

d*ArgOifie. 

Les seigneurs de Habsbourg possédaient dans l'Argau, 
outre le chûteau patrimonial dont ils portaient le nom, des 
propriétés , des droits seigneuriaux , conséquemment un 
pouvoir judiciaire» qu'ils exerçaient à titre de comtes (Gra» 
fen). 

Ils avaient de plus des terres et des droits dans les val- 
lées de Schcoyz et d' Vntercçalden , que M. Kopp envisage 
comme ayant fait partie du landgraviat de l'Argau qui , se- 
lon lui, aurait encore compris dans les limites de sa juri« 
diction la vallée û'Vri. 

Cette assertion repose sur les documents indiqués ci- 
dessus , que M. Kopp interprète dans un sens que pa* 
ratt justifier le pacte de famille passé vers Tan lâ39 en* 
Ire les comtes de Habsbourg , duquel il déduit la consé- 
quence, q«e les comtes de Habsbourg de lu brancho eu- 
dette pour être propriétairoa de biens fonds dans les 
Waldstetten n'en étaieut pus moins soumis au pouvoir jnd^ 
ciaire dont était revêtu le chef de la branche aînée , qui 
exerçait dans les trois Fallées la haute police ou lu land' 

** Heosler, Sehw* Mus, I, p. 193. note 10. 
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grtufêehqft, c'est-à-dire les droits du landgrave de l'Ar^ 

Dans cette hypothèse , que fmîs admise Tempereor 
Frédéric II, en affraDchissaot eo 1240 les vallées de Schcpyz 
€t dUnterwaHen de la domination on du pouvoir jndi- 
ciatre de Habsbourg , comme je l'ai soutenu dans mon 

Essai, aurait dépossède le comie Rodolphe IV, chef de 
la branche aînée de Habsbourg , son filleul , son ami , son 
Gdèle compagnon d'armes , dans le temps même ou ce 
jeune guerrier» combattant sous les murs de Faênza , expo- 
sait sa vie pour rEmpereor 

Gomment expliquer cette violente spoliation , quand on 
considère le caractère généreux d'un prince tel que Fré- 
déric l{, toujours prompt à récompenser ses fidèles servi- 
teurs , les marques de bienveillance qu'il donna au comte 
Rodolphe U, en le nommant Reichsvogt d'Uri, et en te- 
nant son petit-fils sur les fonts de bapiôme , les preuves 
d'attachement qu'il en avait reçues, et le dévouement de 
Rodolphe IV à la cause des Hohenstanfen , qu'il défendit 
jusqu'à ce que la hache du bourreau eut fait tomber la tête 
do dernier rejeton de cette illustre famille. 

Sans doute, il y a des hommes dont la conduite contraste 
avec leurs sentiments. Mais l'invraisemblance du fait dont 
il s'agit est si frappante , qu'on n'hésite pas à faire celte 
objection : Ou la charte impériale de 1240 n'affranchit pasv 
Scbwyz et Unterwalden de la domination du comte Rodol- 
phe (IV) de Habsbourg de la branche aînée, nu ce comte 
n'exerçait aucun pouvoir dans ces deux vallées. 

fin laissant le choix entre deux propositions qui oe peu- 

* Kopp , p. 9. 
Btiai, p. 55. 
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rM être vraies en même temps, la coDtradictioo qae nous 

avons signalée laisse l'esprit en suspens et vient compliquer 
la question déjà si embarrassante du landgraviat de l'Ar- 
gau et de l'état politique des Waidsteilen à l'époque dont 
nous parlons. 

Mais l'affranchissement de Schwyi et d!Unterwalden de 
rantorité d'un comte de HabstMHirg et lenr Admission , par 
la charte de i240, an nombre des pays qui relevaient nà- 
ment de l'Empire • est un fiiit incontestable» que je crois 
avoir établi dans mon Essai, et que je conârmerai d'une 
manière encore plus positive dans ce nouveau mémoire. 

Ainsi l'existence du landgraviat dont il s'agit serait dou- 
teuse ? les documents sur lesquels M. Kopp l'établit auraient 
été interprétés de manière qu'ils pussent servir d'appui à 
une opinion tonte faite et formulée en système ? 

Répondre affirmativement à cette dernière question, ce 
serait non-seulement la préjuger , mais encore faire injure à 
l'honorable écrivain que nous venons de nommer. 

Quelques mots suffiront ici pour rectifier l'erreur ou faire 
disparaître la contradiction que nous avons remarquée, et 
faciliter la solution du problème qui nous occupe. 

Il est certain , comme je le prouverai plus tard , que la 
branche cadette de Habsbourg avait le droit de justice 
dans les vallées de Schwyi et d'Unterwalden, qu'elle en 
fut dépossédée par Frédéric II, que ce droit passa • comme 
d'autres, à la branche ainie, et que dans la seconde moi« 
tiédoXIll* siècle, celle-ci eierçait un pouvoir judiciaire 
dans ces deux vallées , mais non la juridiclioo du prétendu 
landgraviat de l'Argau. 

Voici les principales raisons que pourraient avancer ceux 
qui n'adoptent pas le système de M. Kopp. S'il y avait en 
un landgraifiat dit de VArgau et que les comtes de Habs- 
bourg en eussent été investis , le pacte de fiimille de ISgO 
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serait clair et positif à cet égard. Il n'omet pas celui d'Al- 
sace , < die landgrqfschaft Eis0», • 

Ancmi des ancêtres et des descendants de Rodolphe qui 
parvint la royauté, n'a porté le titre de landgrave de TAr- 
gau. Rodolplie Ini-méme ne s'en est point paré. Dans un 
diplôme de 4240, par lequel il confirme , en faveur du mo- 
nastère d'Engelberg, l'échange que son aicul avait fait de 
quelques biens-fonds, il se nomme Rodolphe, comte de 
Habsbourg **. Il porte le même titre dans un acte de 
1241 passé à Faénzasous les yeux de l'empereur Frédé- 
ric II, ainsi que dans une cbarte de donation de l'an 1245 '^ 
-au bénéfice du couvent de St. Lasare ( Klein-Seedorf in 
Urî). 

Dans les nombreuses chartes de Rodolphe, postérieures 
"à celles que nous venons de citer, ce comte ne s'est jamais 
donné le titre de landgrave de l'Argau. II y a plus: avant 
la seconde moitié du treizième siècle , ce litre ne parait 
dans aucun document connu; on n'en a pas découvert un 
seul oti les comtes de Habsi>ourg et les ducs d'Autriche , 
descendants en ligne directe de la branche aînée de Habs* 
bonrg qui , selon MH. Kopp et Lichnowsky , auraient 
administré ce landgraviat, se soient qualifiés landgraves 
de l'Argau. Ces princes ont porté successivement les 
litres de comtes de Habsbourg et de Kibourg, de land- 
graves d'Alsace , de ducs d'Autriche et de Styrie, de sei- 

a Rudolf cornes de Habechesburg , » ap. Liclmoswsky, T. 1. Reg. 
n" 54. Dans l'acte d'échange, ap. Tscliudi I , p. 1 10, le comte Ml appelé 
« Rudo/fus comes de Habisburch «t lanl^raviils AlMlie. f 

Lichnowsky, ibid. n" 56 6. 
•* IlerrgoU, T, II, p. 273. Lichnowsky, ibid. n" 62, qui pense, con- 
tre toute probalité, qu'à cette oceasioa Rodolphe agit en qualité de 
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fMora de Caralolo , d« U Marthe et de Perten , aani 

jamaU s'appeler eux-mêmes landgraves de l'Argau. 

On ne pourrait s'expliquer de la part des comtes de 
Habsbourg et des ducs d'Autriche, si jaloux de leurs droits, 
û avides de biens et de pouvoir, l'omission d'un titre aussi 
iBportaal que celui de Uadgrave de l'Argau , si jamais ils 
ea eoiaeal été réellemeai revélea. Ea 1257 ei , alera 
qoe Rodolphe IV eierça daaa le paye d^Uri, à Altorf aàm, 
le droit de haute police , il ëuit latéreaié à se qualifier 
badgrate de TArgao» « c'était ea verto de ce titre qu'il y 
iiëgeait , et cependant il ne prit là que le titre de comte 
de Habsbourg et de landgrave d'Alsace. 

Si ces coosidéralions jeilent des douies sur la réalité du 
landgraviat de l'Argau , elles ne sauraient cependant être 
envisagées comme des raisons concluantes par ceux qui in« 
sisteot sar rimporuuice de la claase da pacte de 1^ ei 
sar rantheaticité des chartes citées cî-dessas , qa*il ne Ikut 
pas déclarer dîmes oo altérées saas que Ton puisse ap- 
puyer uae telle assertion de preuves snifisaatee. 

La question qui nous occupe est obscure, mais elle n'est 
pas insoluble. U s'agit de savoir avani lout ce qu'il faut en- 
tendre par landgrave et landgraviat au treizième siècle. 

Présenter comme semblables les landgraves de ia Haute» 
et de la Basse-Alleasagne de cette époque, c'est commettre 
ane erreur grave t c'est coalbadre , comme je l'ai lait daas 
IDOO Eêëàf deux dignités distinctes , deux pouvoirs bien 
différents. Dans la Basse •Allemagne, la Landgrqfschqft 
en le landgraviat était u» ihU, Le landgrave en était le 
souverain (Landesberr) , il y exerçait l'autorité suprême 
ou le droii de suprématie ( Landeshoheit ) ; mais il était en 
même tems prince de l'Empire et devait, comme tel, re- 
connaître la suzeraineté de r£mpereur. 
Dans la Uaute-Alleniagae, au coairaire, c'est-à-dire daas 

52 
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l'Allcmanie proprement dite , ou dans la Sootibe, qui com- 
prenait la Suisse entre l'Aar et la Rhétie, ainsi que dans la 
Bourgogne, les landgraves étaient des dynasles oo seigneurs 
ierriens , possesseurs de domaînes plos on nddîiit éleodiis 
jdMii les UiH(6ft d'«B disiriel on 4'«itf jttrîdiclidii ro^alç, 
iok ila eièi^tnt , en verui du pouvoir qée lewr ivaU coii'» 
foré le elief de le Genbaoîe , le droit de glâite e( de bUilté 
joBtlGe , qui émeeait direetemeot de TEmpirei Dane cette 
partie de la Germanie , le titre de landgrave n'ëtablissdit 
aucun droit de souveraineté en faveur de celui qui en éiait 
revélu. Le landgrave ou cornes provincftiUs était comte ou 
juge supérieur d'une province, dont tous les bommes libres 
ressortissaient à son tribuoal. Landgrqfêchqft^ ou Graf- 
êthqfit 00 ComitaUis, doM on a fait cornet nO désignait 
pas on Hait noia le pouvoir JtÊdhi^rê du comté, (die 
SraCichafUiclie Gewalt) et JuridhHen. . 

Piiona on peu do nota en qooi consistait la dillërenee 
entre le poofoir dn conte de diairiet on de province ifiraf 
elLtandgrq/) et celui de l'avoué impérial {Reichsçogt). 
Ces deux pouvoirs n'étaient pas identiques. Celui du land' 
grave était un pouvoir judiciaire , émané de l'Empire , 
comme nona l'avons dit, mais accordé (à l'époque dont 
nous parlons) à titre de fief héréditaire , et que Icaonve- 
rain ponvait retirer à son vassal', par eielnple, pour actO 
do félonie. Le pouvoir da Mehsçogi, qili dérivait de li 
mémo aonree, était une commission régale , dn olBeo* tem^ 
poràtre. 

L'avoué ou le vicaire impérial allait exercer les droits 
royaux, nommément ceux de haute-justice, dans les pays qui 
relevaient immédiatement de la couronne, et dont les ha- 
bitants n0D-«erfs étaient hommes libres de l'Empire {Reicks* 
lente, unmiUUhare JMeàêangehorige) , tandis qne ie 
comte ordinaire oo le landgrave citait ait tribanal de son 



Oigitized by Coogle 



280 



district , ou convoquait à ges plaids les hommes libres qui 
dépendaient indirectement de l'Empire et ressortissaient 
à la juridiction du seigneur qui avait obtenu l'inféodaiioa 
du comté. 

Ainsi le pouvoir appelé Grqfsehqfi, grqfschqftUcke 
GeçffàU, et par extension ttanàgrafschaft, ou le pon- 
Toîr ordinaire du comte , était appUcal>le ani llcfs mé* 

diais, et la Beichsçogtei on l'avouerie impériale aux pays 
qui relevaieut nûmeni de la couronne. 

Le landgrave de l'Àrgau, dont parlent quelques docu- 
menls, était donc on juge supérieur ou baut-jusiicier, qui te- 
naitsa charge ou son office de l*Empereur. Il n*a jamais existé 
de landgraviat de TArgau , considéré comme état : aussi 
n'en est-il pas question dans les chartes. En remontant an 
commencement du onzième siècle, nous voyons que l'Argan 
était un pagus, ou canton. St ion Tschudi ce pagus aiuva'it 
compris, dans sa lisièie orientale, Baden , Bremgaricn , 
Lucerne et rEmmenihal , Weggis et toute la partie d'Un- 
terwalden en deçà de l'abbaye d'EngcIberg et de la mon- 
tagne qui se prolonge jusqu'à Treib» vis-à-vis de Brunnen 
Le territoire de ce pagus » absorbé par des seigneuries oa 
par des fiefs et des alleux , comptait un nombre assez con* 
sidérable d'hommes libres, dont la plupart sans doute 
ressortissaient au eomitatus de Bore dans l'Argau ; c'est- 
à-dire qu'ils relevaient de la juridiction que le juge supé- 
rieur exerçait dans ce canton Ce juge supérieur ou 

" Tschudi, 1 , 14. cf. p, 201. b, tiied. 

<t ,,. In Pago Argoia, iu comilalu Rotera doc. de 1027, ap. Herrg, 
II. ad h. a. cl Tschudi I , p. 9. — c in Pago Argowe diclo, in Comilala 
Jtore.» doc. de 1114. ap. Ucrrg. Il, 131. Tschudi 1, 50, et. de 
ibid, p. 86 ft, Mèaie ditliiieiion à l'égard d'aotres contréet, p. «s. 
« in Pflgo Zùrieow0 (Znrichgav), in Gomitala /«r/r. > d«c. de llti. 
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proviocial , on le sait , était autrefois le comte de LeQz> 
bourg , qui tenait ordinairement sa cour de justice à l'en- 
droit nommé Rore, dont le comitat avait emprunté le nom. 

Examinons eofio la (Mirtie essentielle du pacte de famille 
de l'aD 1239 , et Teyons qael rapport il peut avoir avec le 
co^Bîtit de TAiigaa. Ce pacte , paaaë eatre lea deux frèrea 
Albert iV» dit le Sag9, et Rodolphe lU» l'^Met le 7M> 
tome^àl'elfotderégler la anecesaion de la niaiado deHaba- 
boorg» détermine les propriétés dont ils continneront à jonir 
par indivis, et le partage de celles qu'ils ne conserveront pas 
en commun. Albert se réserva les biens que bordaient l'Aar 
et la Reuss , Rodolphe les domaines situés le long du lac 
de Lacerae. On remarque dans ce contrat un article im- 
portant » qne nous aurons soin d'expliquer. Le voici : 
c Grope ÂUmehi hel mit den nien hitUn ze Ergoo^ nii 
MêUtn, daHin der grqftchtfU sini ae Mk^am, mm - 
âaz H êine kuUage UiHen sun '^ • 

Que signifie ce passage? M. Henster pense que par 
grqfschqfie ze Ergocoe il faut entendre collectivement ce 
qu'il appelle les trois comtés de Habsbourg, de Lenzbourg 
et de Badeo. 

Cette opinion ne peut se défendre BL U. aurait été 



Tkèhadi 1, 60. Il est vrti qm dm ane dharte d« 971 on Ul <in eMîlala 
ZarieUma. « 
» Herrgolt^T. Il, p. S55. 

Schw. Mus. 1, |). 193. note 17. 

Il n'y avait pas de comté de Habsbourg (comme J. de Muller l'a fait 
observer, T. I, p. 401 , n. non pins qu'un comté de Lenzbourg, 
de Kiboorg, d'Arberg, de Nidau, elc De ce qu'il y avait tel comte il 
ne faut paa conclure à re&isteoeo dPoa comté de même non. De même, 
tel comté , — p. oi. do Bergen f de Rore, de Zurich , do Bocbsgau — , 
■0 tuppoae pu aéoenairemeiii noe famille qui » portât le nom. Les 
oentéi (GnfiobiftoB) ou p^opromeat lei comitmis éUioat des JuridiC' 
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plus près de la vérité s'il eût dit que ce comté désigaait 
la portion de l'Argau où le comte Albert administrait la 
justice. — Les parties cootractantes ont voulu dire que 
< ou* plaidé du comte Albert depaieni assisiêr tous Us 
hommes Uhres reUfionidê ia kaiUe juridiction fn^U ecer- 
çaii dam* tArgoau » oa • ee ipi retient même» t cwm 
gaireêsorlissaieidauttiktmaidtteomiÊdanêFArgau. • 

U réwlte . ée eflet . de cette «Uspetition que le droit de 
lMiete*jottice daot TArgau était rëterrë m eomte Albert , 
chef de la branche aînée de Habsbourg, et qu'il continuait à 
l'exercer même dans cette partie de l'Argau où la branche 
cadette était propriétaire. Il devait en être ainsi , vu que 
le comte Albert, investi de ce pouvoir , qui émanait direc- 
temeat de l'Eaipire , ne pouvait s'en démettre an bénéfice 
de aoa frère laas le bon plaisir de r£inperenr» qni d'ail- 
levn 'ne l'enrait pas eonmis an comte Rodolphe III > dont 
le dé? ooement au parti snelfe était une trahiion euTeft le 
chef de la Germanie. 

La fostesse de cette observation est confirmée par la 
charte impériale de i240, qui déposséda ce vassal ennemi 
de son suzerain, en plaçant sous la protection immédiate de 
i'£mpire des hommes libres dont il était le juge supérieur. 

Maia dédaire de la cUoae que nous venons de remarquer 
une conséqnence qui , rapprochée des termes de qnelqttes 
chartes postérienres de vingt ans an pacte de 1939, tende 
à établir non-senlement qne le ponvoir qn'eierçait le chef 



tionê, non des éials, comme nous l'avons dit. Depuis le 12" siècle, c'esl- 
A-dire depuis rinlrodoction des mêêê de fMiiUe héréditaires, le comte 
pertaU l« nom de son chàtsta palriMoial, on d'os sIIm, nrtsMBt 
flef M d« lim 4ê ta tfaiincti jamit il m pcwMiit ctlai dVni «Iko 
lacal. Tof. It asvaal miméln iattM s MmÊ»9§f» éh wekk^Mt 
ffemcké^, «ftiv frtafm md FMihemm, sic. Btrat IS40, p. 4. 
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de II iMriBebe adnëe de Habeboerg était oeli^ de laidgrtte 
de TArgau , mais encore qae Sehwyz et Unterwalden ret- 

tertissaient au tribunal de ce prétendu laodgravial, c'est 
assurément trouver dans la convention de 1239 plus qu'elle 
ne contient , et je regrette d'avoir adopté dans mon Essai 
une opioïon qui me parait iDsouteaable depuis que je l'ai 
examinée avec une aoevelle aueniion. 

Albert IV de Habtboorg était ie? eeti do droit de faatite- 
justice ser le territoire de l'Agae qui reisortîttait au eo^ 
mitât de Bore. C'est ee ooeilut, envisagé non eenuM pays, 
non comme domaine inCéodé , mais comme district on ju- 
ridiction provinciale , qu'il faut entendre par les mots 
grafschefte ze Ergowe, que le comte de Habsbourg con- 
tinuait d'administrer, selon le pacte de 1239. Depuis le 
décès du dernier comte de Lenzbourg (1172), le comitat 
de More avait été confié d'ai)ord à Olton , fils de Tempe- 
renr Frédéric !• et après sa mort (ISOa), à Badolpbe 
comte de Habsbourg, éxi f Ancien ti. h PaiMihU^ dont le 
fils ÀU>ert IV en fat ini«sti en 1859 Des comtes de Habs- 
Iwnrg de la branebe aînée ce eomiut se transiait à leurs 
descendants , les ducs d'Autriche. 

Comme la juridicliou de Rore s'étendait ou sur tout le 
territoire de l'Argau ou du moins sur la plus grande partie 
de ce pagusy il n'est pas étoonaot, ce me semble, que, 
dans des chartes de la seconde moitié do treisième siècle* 

lêgKk opinion s'accorde avec celle de J. de Muller, T. I, p. 400-401. 

«Al» der Pfalzgraf (Oiio) slarb, erwarb dst Haut Habibarg daa 

MtmilBiiM der 6r0cAqf< in dmn Àr^mt, welcbe tonat vod Lenilwrg 
«■ dem Ort« Bore varwaltst «mnImi war » et la noie tSO : « Délier die 
Urkunde 193e.* — Dana mon Estai, 4^. 48, av lieu de a et TArgau avec 
le comté de Rore, » j'aurais dû dire y a et le comitai (de Rore) dans 
rArgau. » Les mots in der Grstfschtfte ne Ergowê, da paçle de 1930, 
n'ont pas d'autre aeiu. 
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le mot comitatus lo'ii readu par land-grqfsehqft, ni que 
le bam-jatiicier ait été oomnié Umdgrqf ou eomie provin- 
cial. Noas afOBS vq plat hant que daat l'origlna les mots 
co0M# et Umâgnf étaient employés Indistinctement , on 
qne le second n'était qve la traduction du premier, quand 
il signiCait autant que cornes propincialis. 

Concluons. Dès le commencement du treizième siècle la 
maison de Habsbourg (et depuis 1239, la branche aînée 
seule) administrait le comitat de Rore dans VArgau » et 
les liommes libres compris dans rétendue de cette jnridic» 
tien ressortissaient à son tribunal et devaient assister ft 
ses plaids fénérani. Dans Tincertitude où l'on est à l'égard 
de la limite orientale de ce comitat, on ne saurait aflir» 
mer si quelques-unes des communes dont se composa plus 
lard le canton d'Cnterwalden dépendaient ou non de cette 
juridiction. A voir les chartes de 1256 et 1257 (Kopp, 
p. 7-8), on dirait que celle du Biirgenberg , à l'extrémité 
^^ptentfioBsle d'Uo^erwalden , en relevait, tandis que l'on 
peut conclure d'un document de 1^48 que (kamm n'en 
gisait popQt pajr|âa{ d'où il est permis d'inlCfrer 4|ue tout au 
plus une parcelle du pays qo# nous appelons eaptmi d'Un* 
lerwaldftB riisortisaait à la juridictton de Rore. il y a loin 
de là à un landgrsvîat de l'Argau qiai aurait com{)ris les 
trois Waldstetten dans ses limites. 

Nous allons considérer ces vallées dans leurs rapports 
avec l'Empire et avec des maiiom SMguaurialiBS > entre 
très avec ««lio de ^«bsbourg. 
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Dés le miliea do peovième siècle , Uri • domaîoe de la 
Goaroniie , fiilsast alors avec Zurich partie da Thorgan , 
jonlssaît de rimmunité ecclésiastique accordée à Tabbaye 
royale de Notre-Dame-de-Zaricb. 

Vimmunité , connue déjà sous les rois mérovingiens , 
était un privilège qui affranchissait une terre du pouvoir 
des juges ordinaires. Le seigneur immédiat de cette terre, 
ou le possesseur d'un tel bénéBce accordé par la Couroone, 
avait le droit d'exercer la justice sur les gens de son terri» 
toire , il décidait leurs querelles » châtiait leurs offeuses , 
punissait les délits qu'ils avaient comuiis les uns envers les 
autres ou à son égard. Toutefois » quand un habitant de 
cette terre avait quelque différend avec un homme libre du 
dehors , ou qu'il lui avait porté dommage, le comte ou juge 
public avait le droit d'intervenir, mais non celui d'exercer 
son office sur le domaine qui jouissait de l' immunité. 
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Le seigneur de ce domaine, comme patron de l'accusé, 
devait le représenter au tribunal du comte et, au besoin , le 
livrer aa juge public. — Les domaines du roi et de la nobles- 
te {ouïssaient de cette immunité, qoi fat accordée de plus 
eD plos dans les donatioss dites par le roi à des églises el 
à des monastères. Sons la dynastie earloYingleniie , les évé- 
qnes parvinrent I affiranchlr entièrement lenr possessions 
du pouvoir jadieiatre des comtes , en obtenant des eharles 
qui contenaient concession de juridiction pleine et exclu- 
sive sur toutes les personnes résidant sur leurs terres. 

Ils confièrent l'administration de la justice et la percep- 
tion de leurs droits à des avoués ou avocats {adçocaH), 
Quelques abbayes obtinrent cette immunité complète soos 
les rois de la race carlovingienne, entre autres Tabbaye de 
tf otre*IHinie^e*Zoricb. Ainsi se formèrent dans les can- 
tons {pagi, Gouê) plnsienra districts dont les habitants 
cessèrent de ressortir an tribunal ordinaire dn comte , pour 
ne dépendre que de la juridiction du seigneur immédiat 
ou de ses ofGciers. 

A mesure que les églises et les abbayes s'enrichirent 
et obtinrent de nouveaux privilèges , leurs avoués acqui- 
rent plus d'importance. — 11 Caut distinguer trois sortes 
d'avoueries on d'advocaties. La première et la pins consi- 
dérable était TaYonerie {SeMrmpogtei) da roi, dont la 
protection s'était étendue dans Torigine sur tontes les égli- 
ses et sur tous les couvents de ses états. Il pouvait la faire 
exercer en son nom par le comte ou , suivant le désir de 
l'église , la confier à un avoué-protecteur {Schirmvogf)t 
uniquement chargé de la protéger contre toute violence; 
car il n'avait aucune part à la juridiction sur le territoire 
de l'église qu'il devait protéger, ni à l'administration de 
ses biens. La seconde e( la troisième nvoneries étaient de 
▼éritablet offices qoi, primitivement conférés par l'église. 



â96 



deviareat àm la laite liérëditairM » cmne d'amres f m- 

plois. 11 fallait à Téglise oa à Tabbaye on officier qui dé- 
fendit sa cause ou ses iolérèts devant les tribunaux ordi- 
naires ou dans les cours séculières, et qui administrât la 
Justice sur son territoire. Ce fonctionnaire était propreroeat 
appelé Kirchenpogt ou avoué d'égliso en sa qualité d'a« 
Tocat oa de défemeor da l'égliia ou da l'abbaja^ al Pmg^ 
pe^ aa aa qnlité déjuge obligé de tenir des plaida 
audiaacea {Dùig$, Fùgigedingê) sur las terres appartàr 
mat à l'abbaye , et d'aiercer la droit de juridietion sur les 
pertonoes qui y araient leur résîdenfe. L'autre officier 
était le Kastençogt , qui percevait et gérait les revenus de 
l'abbaye, et surveillait radministration des chapitres. D'or- 
dinaire cet officier ne faisait qu'un avec le précédent, c'est» 
à-dire [qu'il exerçait les doubles fonctions de Kirche/i'ei 
de Kasisnpogi, oa que la Kastpogtêi compraaaît la MùrcA^ 
pogiei Quand le même personnage uoisasit à ces deni 
olfices la dignité de protecteur ou de* patron {SfihirmH^, 
il devait néceasairement jouir d*nn grand crédit » dont il 
lui était facile d'abaser ponr augmenter son pouvoir et ses 
revenus, suriout dans un temps où l'autorité royale décli- 
nait de plus en plus par les progrès rapides du système 
féodal. D'ailleurs le roi n'avait pas le patronage de toutes 
J^abbayaSt vu qu'il dépendait du fondateur d'une égliea 
AU d*im çouvfpt 4*an réserver le patronage à sa famill^., ou 
4i ptiici^r ¥^ fopdatîoa sous celui dp m ou de révAqne. 
D^li vîfni' <yv*on distinguait deu^ fortèa d*ég|isai el d*ab- 
ba^as, MiHea qui ufMent été édjfiéas sur un domiiine royal 
ou que les fondateurs avaient placées sous la protection du 
roi, et oelles fondées sur le territoire d'un seigneur immé- 
diat qiù s'ep r^ervait le patronage et le tran^eitait à se^ 

" Voj. Jbf«( , p. ».|0, «t la Bolitf 91. 
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dewettdttits. Lm pr«Bîères , ■mnmëM Mûyê§ ngr^lif , 
éuiettt coMidéréM , avee Coiitet Içirt dépendaneM , eoa» 

me domaines de la couronne , et les personnes qui y rési- 
daieni comme geos du roi, ou de l'Empire {Leuie^des 
Kaenigs, Reichsleute) 

Au nombre de ces abbayes royales était celle de S. Félix 
«t de S. Règle ou de ^'olre•Dame-de-Zu^icb. Pur un dw 
pl6«e de Sft3, LiOiii»*le-GeniiaDiqae, foadateiar de celt« 
abbaye, loi doaaa tt eaur (eicrtit ) oa tee fennes et eeaaei 
de Zoricb , wec uwt ee qoi ea faisait partie , soMéneal 
le petit pays dUri (pageUuê Uramm) avec les églises oo 
chapelles, les cdiGces publics et antres raaisoas Iselées bâ* 
lies sur les hauteurs, et les gens y appartenant. 

11 concéda cette abbaye , avec les terres (ju'il y avait 
ajoutées, à sa Glle iiildegarde, et lui accorda l'immunité 
<ou la dispense d'y recevoir des juges erdieairts» privilège 
qui affiranchissait de la juridictiea do coaMe ou juge public 
Tabbayeet tons les hommes taat libres que serfo qui avaieat 
lear réaidenee sar ses terres **. Cette dooatioa fiit eenfirmëe 
perdes chartes sobsëqaeotes Aiasi l'abbesse de Notre-Dft- 
me-de-Zurich avait dans le pays d'Uri des droits et des biens, 
qu'elle faisait administrer par des maires (oeconom/, tmici)^ 
bfGciers subalternes, qui devaient en même temps y exercer 
la basse juridiction , tandis qu'un avoué, chargé d'adminis- 
trer sur le territoire de l'abbaye Iji haute-justice, qui éma- 
nait directement de rËmpereor, y eîerçait cet ofloe, par- 

• 

" lldiit.aftBteia|inmlé U plupart d« es» éÊlÊÊIkt k M» ffdber, op. 1. 
I>.7iltiiaif. — GC»IeMlir,ep.|.p. 10$e«««hr. 

" Vbyei pièeet jatliC n* L et Pinterprélalkm de eetle ob<rtt ptr 
IIIL Heutler, Schw, Mus, T. I, p. t95 el MiifaQles , L. Meyer de Kno- 
. w, ibid, T. III , p. 3(pO el niisalw» al Mer, Satir^l. ^fin«à H ée 
Oruber, l. c. p. 79. 

»• Ibid. 
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tienlièMieBt l« droit de gltlve, m oon du toofenio , bob 

de la part de l'abbesse , car en principe la sainte église 
défendaii de verser le sang Uri était donc, tout au moins 
sous ce rapport, ûef immédiat de l'Empire, dont il ne fut 
point aliéné. Comme pays qui appartenait û l'abbaye de 
JNotre-Darae*de-Zarich, qui déplus jouissait de rimmanité 
•ccléûastique et, qBiBt à la haute jaridietioB , relevait né* 
BiéBt de l'Empire, Uri b'b pB dire partie de l'AiigaB i quel- 
que égard qee ce soit. La BiaiioB de Habsboerg s'avait daas 
cette nllée bî propriétés, ai droits de Jestice héréditaires; 
jasiaîs les comtes de eette maison et les ducs d'Autriche 
n'ont revendiqué rien de semblable. 

Les ducs de Zxringen possédèrent , presque sans inter- 
ruption, depuis le partage du duché de Souabe, c'est-à- 
dire depuis i097, jusqu'à l'extinction de leur famille, ou 
jusqu'en i248, Tavouerie impériale {BeiekêPogUi) de Zu- 
rich, avec l'avouerie de ses deux moBastères, aiasi qae de 
leurs dépeudauces , Bommémeat da pays d'Uri. Après la 
déposition de Goarad duc de Zeringen , qui s'était opposé, 
nais sans succès , à l'élection de Conrad III de Hobenstau- 
fen, l'avouerie de N.-D. de Zurich et de ses deux monastères 
échut à Werner comte de Baden , puis à son frère Arnold 
YiU , et à la mort de ce dernier comte de Baden (1172) 

" Tichudi, qui a conaa et consulté l'acte de donatioa de 853 et d'an- 
tres chartes y relatives, comme le prouve un passage remarquable de sa 
chronique (T. I, p. SOî. a. in med.) , dit posilivement que l'Empereur, 
en concédant Uri à Tabbaye de N.-D. -de-Zurich , se réserva le droit 
de hante-justice et d'arouerie. Son témoignage , à cet égard , est digne 
de Ibi. 

Btioi^ p. 40. M. Hemler, Sekw, Mu». I, p. Mi , dit qae eelea 
llottiager ettle «veeetie fet eoeiaiiM en IteS an doc Welf de Btvière. 
Hait aniTanl Tachndi» 1 , 108, w «erait nne «rrear de croire q ne ce duc 
eèt janwis eiercé qeelqee ponvoir A Zurich. 
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au comie Albert de Habsbourg ; mais en 11 7G elle avait 
déjà été rendue par l'Empereur à la maison de Zaeriu- 
geo, savoir à Berthold IV. Son successeur, Beribold Y« 
laponédaii eo 1210, avec le droii de juridiciion sar le 
paye d*Uri , comne oo penl le conclare d'une charte du S5 
mars de cette année 

En 1^1 le conte Rodolphe II de Habsbourg, dit VMné 
et le Paisible » aTait la possessio d'Uri , dont il fut dë« 
pouillé le â6 mai de celle année , par le roi Henri , fils de 
l'empereur Frédéric H, qui, usant du droit de reiour à la 
couronne, la reprit à lui^^. Ici deux questions s'olTient à 
notre esprit : 1® Qu'était-ce que cette possessioP et 2*^ A 
quelle époque et par qui avait^Ue été accordée au comte 
Rodolphe que noua Tenons de nommer? 

M. Heualer croit que cette poueuio était Tadtccatie 
que le roi Henri exerça lui-même en 12SS, c'est-à-dire, si 
je le comprends bien , celle qu'avait exercée , de la part de 
l'Empereur, l'avoué ecclésiastique de N.-D.-de-Zurich et 
de ses deux monastères. Selon M. Escher (1. c. p. 81 ) 
ce ne peut avoir été que l'avouerie impériale, comme J. de 
Huiler l'a pensé J'ai prétendu dans mon Essai que par 
possusio il fallait entendre l'avouerie héréditaire, et cette 
Interprétation me paraissait justifiée par les sollicitationa 
pressantes que les hommes d'Uri firent auprès du roi pour 
obtenir la déposition d'un justicier qui exerçait chez eux un 
pouvoir dont ils craignaient que l'hérédité ne s'établit dans 
une famille déjà puissante et connue par son ambition. 
Comme la nature du pouvoir que le comte Rodolphe II 

" Voy. P. juslific. n" II. 

» Vojf. P. jasliec. n° IV. 

** Sehw, Mu*. I , p. SIC. 

^ Huiler I , p. 497, c 4ie mhawlt IsitiwKigtsi.» 



exerçait dans le pays d'Uri n'est pas mise en question , il 
est inutile d'examiner lequel des ternies, proposés pour le 
qualifier mérite la préférence : ce ne sont , pour ainsi dire, 
que les noms dKBérents d'une même chose , et il est claif 
que la cbose que ces noms désignent est la haute-justice , 
que Rodolphe administra dans la vallée d'Uri jusqu'à l'épo- 
que où il fut dépossédé de Vqffice royal qui lui avait été 
confié. 

Nos historiens ne sont pas d'accord sur l'époque où le 
comte Rodolphe (U) obtint Tavouerie d'Uri. Selon Tschudi 

(1,207), Guillimann Jean de Millier (1,434), elle lui 
aurait été commise par Oiioii de Bruns>Yick qui , prêt à 
entreprendre le voyage d'Italie (en 1209) pour se faire cou- 
ronner par le souverain pontife , aurait nommé le comte 
Rodolphe avoué impérial des trois Waldstetten. M. Escher 
(1. c. p. SI) estime que Rodolphe fut élevé à cette dignité en 
ISUB par Frédéric de Hohenstaufen , lorsque ce prince , se 
rendant de Sicile en Germanierpour disputer la couronne à 
Otton de Brunswick , fut salué roi non-seulement par l'évé- 
que de Coire ei l'abbé de St. Gall, mais aussi par les autres 
seigneurs del'Helvétie allemanique, nommément par le comte 
Rodolphe de Habsbourg. Gomme Berthold V, partisan d Ot- 
tott et retiré à cette époque dans le Brisgau , cherchait se* 
crétement à nuire à Frédéric , celui-ci , selon l'opinion de 
M. Ëscher, aurait déclaré Berthold déchu de l'avouerie de 
Zurich , de ses monastères et de leurs dépendances, et in- 
vesti Rodolphe de Habsbourg de la dignité de Éeichêpogi 
des trois pays Uri , Schwyz et Unterwalden. 

Mais, je ferai d'abord observer que celte avouerie im- 
périale des troiê vallées , admise sans qn'on puisse l'ap- 

Habsbw^iaea, ia Thetauro Uitt. Helvet. p. 74 a. 
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puyer d'une seule preuve, repose sur un préjugé, ei qtté 
la cbarle du 26 mai 1231 . que nos bistoriens , induits ea 
erreori ont foussement appliquée ani trois vallées, ne con- 
cernait qne eelle d'Ori. On ae eonmincm fiioilement de là 
téritéde eette assertion , qnand j'anrai montré les rapporté 
de Scbwya et d'Unterwalden aveo l'Empire et la maison de 
Habsbourg. Remarquons ensuite qne si Frédéric H , comme 
on peut le supposer, eut d'abord rintention de dépossédei* 
Beribold V, il est très-probable qu'il dut renoncer à ce 
projet , parce qu'il n'était pas encore affermi sur un trône 
aaquel Otton n'avait point renoncé , et que le besoin près* 
tant de rétablir l'ordre dans l'Ëmpire et de consolider son 
ponvoir Inl imposait l'obligation de ménager le riehe et 
puissant dne de Zaeringen. 

Quoi qu'il en soit , il est certain que ce ne fut que peu 
de semaines après le décès de Bertbold V et l'extinction de 
sa maison , qne Frédericb II , faisant valoir le droit de re- 
tour à la couronne de tous les fiefs et domaines régalien^ 
qui avaient été commis aux ducs de Zseringen , reprit , le 
1" avril 1218, l'avouerie de la ville et des monastères de 
Zurich et de leurs dépendances , dont il déclara les biens 
et les personnes inaliénables de l'Empire. U va sans dire 
qu'Uri était compris dans le décret impérial. 

Certes, si Frédéric II, prompt à récompenser la fidélité 
de ses partisans, eût confié déjà en 1212 ravouerie d'Uri à 
Rodolphe de Habsbourg, il ne la lui aurait pas reprise l'an^ 
née même od il lui donna une grande preuve de bienveil- 
lanee et d'anîtié en tennnt le petH4la de ce comte sur les 
iMKa dé baptême» 

Concluons de ce raisonnement que fiertbold Y eMiserva 
jusqu'à sa mort l'avouerie ûé Notre-Dànie^C«Ziirich et du 



territoire qui relevait de cette abUaye. — Telle e«t aatsi 
l'opinion de M. Heusler **. 

Ce fut donc, coname le présume cet écrivaio^^, entre 
1218 et 1231 . peut-être après avoir prmna son fila Haori 
svccessiYement à la dignité de Reelesr de le Boorgogoe 
(1219) el à celle de roi dea Ronaîiia (1990), que Frédë* 
rie II eoniniit aa comie Rodolphe de Hababoerg ravoaerie 
d*Uri, qae le roi Heori loi 6U en 1931. 

D*oè vient que lea hommes d*Uri, dë?ooëa à l'Empereur, 
sollicitèrent de son ûls Heori la déposition ou la dépasse*' 
sion du comte Rodolphe qui , favorisant comme eux le 
parti gibelin, était à cet égard leur ami politique? L'Em- 
pereur les avail-il aliénés en donnant à aon fidèle Taaiel Ta- 
Touerie de lear paya? Mon, il avait, an contraire, agi en 
aooverain qni reconnaisaait leur indépendance directe de 
l'Empire. 11 anilit de parcourir la charte de 1918 ponr trou- 
ver tout à la foia la confirmation de leur» libertéa et la 
raison de la demande qu'ils adressèrent à Henri. Cette 
charte , sans diminuer en rien les droits que l'abbaye de 
^otre-Dame-de-Zurich avait exercés jusqu'alors sur le pays 
d'Uri , offirait cependant à celui-ci la chance de voir le lien 
politiqne qni Tnnisaait à cette abbaye se relâcher insensi- 
blement et se rompre nn ]onr ; car , il est évident qne , par 
cette charte , Uri se trouvait rangé à l'égard de l'Empire , 
c'est-à-dire comme domaine de la couronne, anr la même 
ligne que l'Abbaye **, C'est une circonstance que ne doit 
pas perdre de vue celui qui cherche À s'expliquer la con- 

*^Schi¥, MuÊ* L p. MB. cichtehe gar keiaea Grand, ma aaraDeliaMn, 
rar (Miold V) baba sie (die VogCai Gb«r Uri) var triwm Bade ver^ 

lOfM.» 

Ibid. p. SC6. 116. 

V07. Hanilar, op. e. p. SI3 et sair. 
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(luite des hommes de celle intéressante vallée ei à se ren- 
dre compte du mouvement qui prépara l'iodépendance plut 
complète des WaâdsièlM* 

Letioatioien royaoK» miit par le désir de dotDiDer* tà« 
chèram peD4-peu de eoeierfer à vie ei de tniiieniettre à 
leart desceedaols le poavèir qvi leer evtil ^të eoliféré 
temporairement , et déjà au treiilèine siècle, mais sàrtoitt a'e 
quatorzième, on vit s'établir dans les familles l'hérédiié de 
l'avouerie impériale comme on avait vu s'établir celle des 
comitats. Cette nouveauté était de nature à inquiéter les 
hommes d'Uri qui , jaloux de leurs franchises dont ils dési* 
raient l'accroisseiiieÉt aotant qu'ils en craignaient la dimt^ 
notion , avaient en treaver par Tettînctioe de la maison 
de Znriagen et le reCoor à la conmee de ravouerie de 
Hoire-Dame-de-Zarieli et de ses dépendances, l*oèeaslon 
de se détacher de cette grande église. Pour empêcher que 
Tautorité du ReichsQOgt ne devînt héréditaire dans la mai- 
son deHabsbourg, comme elle l'avait été pour ainsi dire dans 
celle de Zaeringen , et qu'elle ne revêtit le caractère d'une do* 
mination absolue, ils sollicitèrent de Henri la déposition 
dn comte de HaiMboarg , aûn qne le roi de Germanie eier* 
çAi lol-méme l'avonerie. Us obtinrent celte fa tout avec 
d'entant pins de facilité que ce prince , obligé , dit*on , ^* 
de réunir des forces contre le comte de Toggenbourg qui 
voulait envahir les terres de l'abbé de Saini-Gall , mais oc- 
cupé en effet d'un projet de révolte contre son père et 
son bienfaiteur, et mal disposé envers le comte de Habs* 
bourg • son ennemi politique , crut trouver dans cette cou* 
descendance le moyen de s'attacher les gardiens du passage 
des Alpes » d'humilier la maison de Halisbourg, et d'exëcu* 
ter plus fiicilement le dessein hardi qu'il avait formé de dé* 

•» TschuUi,!, 134-125. 

i 
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trèoer 80d père. Agissant de coocerl avec la cour de Roitie^ 
Mieur principal dtt funeste oonpiot qui se tramait , il lui 
importait de ne rencontrer an cosur des À1pe& aucun obsta- 
cle qui pût gêner ses communications avec le Saint-Siège. 

U est très-probable qu'après avoir liit déposer formelle- 
ment (1285) son fils ingrat et rebelle , Frédéric II rendit 
Tavonerie d'Urià la maison de Habsbourg, non au comte 
Rodolphe (U), que la mort avait enlevé en 1232, mais à 
son fils Albert, dit le Sage y qui mourut en 1240, ou au 
fils ainé d'Albert, c'est-à-dire à Rodolphe (IV). dit /e 
Jeune » filleul et vaillant compagnon d'armes du souve- 
rain dont il devait on jour occuper le trône. 

Dans cette bypotbèse, que Ton ne peut facilement reje- 
ter, ce serait en qualité é'AifOué impériai ou de Beieàê» 
pogt et non en qualité de {IiandeS'')ffauptnann on de 
f^ogt ou de Landffrqf *^ ^ ou de Schirmpogt que 
Rodolphe (IV) de Habsbourg aurait exercé en 1257 et 1258 
les droits de haute-police ou de haute-juridiction à Altorf. 
Quand M. Ëscher,. d'accord avec M. Heusier, dit qu'à 
l'égard d'Uri , qui jouissait de Timmunité, il ne peut être 
question d'un landgrave on comte provincial , il a raison ; 
mais il le trompe, à mon avis , quand il ajoute qu'en IS57 
et 1S58 Rodolphe ne pouvait y siéger comme il^ei&jpe^l, 
& cause de son attachement à Oonradin , qui n*élatt pas on 
titre ù la faveur de Richard de Cornouailie ou d'Alphonse 
de Castille. C'est dire que ces anti-césars, élus au préju- 
dice du dernier rejeton des Hohenstaufen, dans les veines 
dnqnel coulait le noble saog de ses aieux, étaient iniéressés 

« Scion Tschiidi, I, 155. 

» Scion J. de Mutler, I, 514. 

M Selon Kop|t, p. 9. iS. 186. 

M Selon Ueuler, ibid, p. 915. Etcher, p. 84. 
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à ne paa confier l'avontrie inpëriaie au rtehe el {MuisaM 
comte de Halisboarg , défemenr de Conradio. Cette tt oue* 
rie était , il est vrai, no office eiercë de la part do chef de 
l'Empire, qui nommait son vicaire impérial. Mais jamais 

peut-être celte règle ne fut plus méconnue que pendant les 
troubles qui ugiièrcni l Allemagne au temps de l'anarchie 
que l'on appelle, quoique improprement, le grand-interrè- 
gne. Les offîoiera royaux , que les concessions fuites par 
Frédéric II au grands de l'Empire avaient eobardis , se la* 
miliariiant avec on ordre de choses qni favorisait lenrs pro« 
jets 'anbitieoi, profitèrent de la conMon générale poir 
a*élever & nne plus hante fortnne, et commencèrent à éta- 
blir dans leurs ^milles l'hérédité des avoneries impériales» 
comme les comtes avaient établi celle de leurs oflices. 

Nous avons vu que le dernier duc de Za'iingnn , malgré 
son attachement au rival de Frédéric H, conserva jusqu'à 
sa mort Tavouerie impériale de Zurich el de ses monastères» 
parce que Frédéric n'était pas asseï fort pooi* la lui 6ter, 
00 qu'il avait des motib de le ménager. — On ne peut sup- 
poser que Conrad IV, qui fit à Rodolphe plusieurs dons con* 
sidérahles, en 1349, 1252 et 1S53 '^ n'ait pas laissé ou 
accordé à cet ami l'avouerie dont nous parlons. Et quel est 
celui des successeurs de Conrad qui eût osé, qui eût pu la lui 
ôler s'il jugeait eonvcnable de la conserver? Durant la vie de 
Conrad IV, Guillaume de Hollande ne put exercer en Aliemu> 
goe qu'une faibleautorité; à peine la mort rcut-elle délivré 
de son compétiteur qu'il dut marcher contre la Flandre, puis 
contre la Frise , cil il périt (1256). Richard de Cornouail- 
les, qui avait acheté les suffrages d'une partie dés élcciears, 
eut pour adversaires ceui qui, non contents de ses offres, 

"0 Voy. Lichoowtky, Geich, des Hautes Uabsb, T. l, Reg. n°' Gd, 
70. 73. 75. 
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élweMl Alphonse de CastHle, et poar ennemit lee panitiDs 
de CoMradin.Fore< par les trottblesqni agittient l'Angleterre 
et rAlieoMigDe de visiter tonr-à-toar ces deux pays, il ne 
put s'aflérmiF snr le trène ehaneelant de la Germanie. Si en 

4S6â ce prince, s'opposant formellement aux préieniions 
de Conradin, qui prenait le titre de duc de Souabe, auquel 
il annexait le droit de possession de Zurich ^^ déclara que 
cette ville continuerait à dépendre de l'Empire comme 
jadis, cela pronve-t-il que le comte Rodolphe ne garda 
pas, peut-être en dépit de Richard , ravonrie d'Uri, eem* 
■e l'ayant obtenue de Frédéric II, pn'is de Conrad IV, et 
la tenant do Régent do l'Empire pendant la minorité de 
Gonradin , qui en 1C67 loi promit par acte aothenti<|ae l'in* 
vestiture des fiefs de Harimann-le-Jeune, comte de Kibourg, 
s'il parvenait au tr6ne ; circonstance que je ne rappelle que 
pour montrer les rapports étroits qui existaient entre le pe- 
til-fils de Frédéric il et le filleul de cet empereur. Tout an- 
nonce que Rodolphe exerça, sur la place d'Altorf, la Reichs' 
pogtêit d'abord le 23 décembre 1S57, à nne époque où 
chard, à peine élu (15 janvier 1257) par Un parii , devait 
a'armer contre l'antre, puis en 1S5S, alors que Richard était 

" M. Eacher {p, 85) CMaprend la ville d« Zuridi W ses d<eu» jno- 
naslôres. La charte de Richard ne dit mot de ces dtas monatlères et 
de feurs dépendances. lU n'éteîeol peint poliliqueœenl inséparables de 
la ville de Zurich, tic même que l'avouerie impériale de celle ville ne 
coroprcnail pas implicilemeol l'avouerie ecclésiaslique de ses deux mo- 
nastères et de leurs mouvances. En 1138 Conrad de Zseringen perdit 
Tune et Vautre; bienl6l la première lui fui readoei AVerner de Letu- 
bovig on de Bede ceneerve le eeeende. Le dierle de 1S18 (Voy. pièces 
jailiflc «* IV) oe bit aeelioa q«e de l'eMMje de de Zorieh eC de 
ses moufanees, ^e le iMMurqoe dit relooraer è le coorenne, el dans 
celle de 136S Richard ne parle que de la ville de Zurich , civet Thari" 
censés in nostro et imperii gremh speeitUi eoUaeuloê* Voy. le deco- 
ment dans Tsckudi I , p. J63. 
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enAngloienre» d'où il ne lui fat pais poMibU de foire reipec* 
ter son autorité dtis la Germaoie que déchîrtittit les fiic* 

tiOM. 

Il est dem eireouttenees cootidéréei eomnie déeisiTea 
par ceux qui soutiennent que Rodolphe agit à Altorf en qua- 
lité de Schirmvogtf c'est-à-dire de Protecteur ou de Dé- 
fenseur. La première , c'est qu'il s'y rendit à la requête d$ 
iacommmauié §1 du corueU des hommes d'Vri ; la &e- 
eoude, qui il prononça la senUnee opoo VupprokMUên êê 
la emnmunmti d'Vri 

EitHil beioio de rappeler que la eopMMmntë d*Uri n'a- 
ndt pas le droit de haute-jusUee » que les houmies libres de 
cette vallée , ainsi que ceux du Hasli et d'autres domaines 
de la couronne , invitaient leur Reichsvogt à venir juger les 
cas, les actions <]uc cet officier était en droit d'instruire ; 
qu'à leur invitation il se rendait dans leurs limites, ou&'y 
faisait représenter par un lieutenant» pour exercer la haute* 
poliee. Le Bûoàêçogi devait respeeter les droiu des boa- 
mes libres de TlSuipire, entre autres eelui de prendre part 
k rinstmctîon des causes qui étaient de sa ewpétence 
et d'apposer le sceau de leur commune à c6té du sien 
pour confirmer la sentence qu'il atait prononcée de leur 
aveu. 

La teneur des actes de 1257 et 1258 et le jugement pro- 
noncé par Rodolphe prouvent , à mon avis qu'en ces 
deux occasions Rodolphe (lY) de Habsbourg exerça le droit 
de baute*justice » le pouvoir d'avoué impérial. MonsieHr 

" a MU der Land-Lûten Bëlte, gemeinliche uod Rate. » Docum. du 
83 déc. 1257. Voy. P. justifie. n° VIH. 

a Cuni consensu et connivenlia vniftrûtali* vsllis Tfanie. » DôC du 

30 mai 1258. Voy. P. jusiific. IX. 

^ Essai, p. SdO. Cf. p. SO. 81. 
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Heusler en coiivi«Di ; eepeadani l'opiiiioii de eeui qui 
prëtendeot que Rodolphe se rendit h Altorf en qoalUë de 
Schirmçagt lui peratl la plus probable, parce que, dit-il, 
à cette époque on ne reconnaissait' en-deçà dn Rhin aoeonroi 

qui pùty faire valoir son aulorilé et au nom duquel on eût 
agi. C'est , il me semble , une raison de plus de croire que 
les hommes d'Uri , fidèles à la maison de Hohenstaufen, re- 
connurent en Rodolphe le juge impérial qu'un prince de cette 
maison avait , je pense , investi de l'avouerie de leur vallée. 
Qttol qu'il en soil , ce qu'il importe d'avoir établi , c'est 
qne ce ne lut point en qualité de landgrave que le comte Ro« 
dolpbe adminbtra la hante-justice dans le chef-lieu d'Uri. 

Parmi les documents cités à l'appui de l'opinion qui ad- 
met l'exislencc d'un landgraviat de l'Argau , dont la juri- 
diction exercée par les comtes de Habsbourg aurait com- 
pris dans ses limites les trois Waldsieiten^ notamment Uri, 
il en est un qui , plus que tous les autres, m'avait paru con- 
cluant. C'est celui où il est question d'un vice-landgrope 
de Hodolphe exerçant la ptUseoRee judiciaire sur les 
hommes Uhres du RtàsUU, Hais , comme il ne pouvait y 
avoir dans le pays d'Uri , qui jouissait de l'immanité , d'au- 
tre juge supérieur que l'officier royal qui seul y exerçait le . 
droit de haute-police, et que d'ailleurs le comitat de Bore 
ou , si l'on veut , la juridiction de l'Argau , ne s'étendait 
probablement pas au-delà du territoire actuel de Lucerne, 
vu que Cham (an lac de Zoug), Sarnen et Engelberg ressor- 
tisssaient à une autre juridiction , il faut nécessairement en 
inférer que , si le comte de Habsbourg fut juge supérieur 
ou landgrave dans l'Argau, la vallée de la Reuss, où son 

** Schw. Mus. I. p. 915. « Die Gewall, welche Rudolf hier iibte , isl 
Bîchis anders als der Bluibaim, ond diesermrj«gerad« die Uattptfttoo- 
tioD de» ReicbtTOglei. > . ' 
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délëgaë eierça le pouvoir judiciaire » D'est pas celle qift 
porte ce nom dans le pays d*Url , nais qne c'est la vallée 
sipërîeorede la Renn^ dans l'Argovie, comme M. Heus- 
ler et d'autres savants Tont pensé. 

Aa surplus nos vieilles annales aflirment, comme les char* 
tes.qu'Uri devailêlre considéré comme mouvance de l'abbaye 
de Noire-Dame-de-Zurich^^. En comparant ce qu'elles disent 
de la cood il ion polit iqued'Uri avec ce qu'elles rapportent de 
Schwyi et d'Unierwalden , on voit clairement qne les com- 
tes de Habsbourg n'étaient ni seigneurs terriens , ni comtes 
héréditaires dans le pays d'Uri, et qu'ils ne peuvent y avoir 
eiercé d'antre autorité qne celle- du Rdehspogt. Aucune 
charte à moi connue ne dit le contraire. Celle do 10 fé- 
vrier 1326 prouve seulement que Frédéric d'Autriche re- 
mit à ses frères , par impignoralion ou à titre de gage , les 
biens et les droits que sa famille possédait non dans l'an* 
cîen Pagellus Vranim compris dans Tacte de donation de 
mais dans telle commune qnt s'unit plus lard aoi com- 
munes primitives du canton d'Uri C'est de ces biens et 
de ces droits domaniaux de Hsbsbourg qu'il s'agit dans les 
chartes de 4516 et de 1384 tandis que , si je ne me trom^ 
pe , celles du treizième siècle n'en font point mention, sans 
doute parce que la maison de Habsbourg, qui ne possédait 
rien dans la partie du territoire d'Uri qui était mouvance 
de l'abbaye royale de rCotre-Dame-de-Zurieh , n'avait pas 

»• Schw. Mus. I , p. S06. 

*^ Voy. les chronique* de Justinger, p. 61, de Ru6S|p. 58, de Tscbudi, 
] , 137. b. 303. a. 

* « Item PolimÊt in Vrâ** La ni Frédéric ne mil pti set Mrm «n 
p9$i0M*hn dt UHttê la ralléa d'Uri ponr la tenir en fitf, eomoia ja la 
aiafalt Janqoa f écrivit Mon Znal (p. M , Ml.). Qnnt à l'easploi dn 
Mm d'une vallée on d'une commitna ponr détigntr laa biens qn'on y 

possédait voyez ci-dessous , % IH. 
•> Voy. £Maôp* 9lSaim 
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encore fail ruc(|uisiiinn de tel uuire domaiuc dans la vallée, 
il 6s»t probable que les censés ei 1^ droiU qu'elle y pos- 
fédait au 1 4° siècle proveoaieot de lo succesMOO d'Ëiisabeib» 
ûïie et bérUîére du dernier conie de EaperUwUe» qui avait 
épongé en seconde noce le comte Rodolphe de Oebsboorg- 
Lanfenbonrg qui les aurait c4déa on vendot à la bran* 
che atnée , peut-être au duc Albert. 

L'abbaye de Wettingen, fondée en 1227 parle comie 
Henri de Raperlswile, dii le Voyageur ^ reçut en 1231 
de son fondateur les propriélés et les droits qu'il avait dans 
le pays d'Uri. Ceux qu'y possédaient ses frères Ulric et 
Rodolphe furent vendus, en 1290, au couvent de Wettin* 
gen, par h comtesse Elisabeth, leur héritière. Ces biens 
étaient situés en partie dans la vallée de Gdschenen L'ah- 
Inye de Wettingen les revendit en 1369 à la eooinnnaaté 
d'Uri. Les hommes libres d'Un , résidants sur les terres du 
couvent de Wettingen dont le roi Henri, ûls de l'empereur 
Frédéric 11, était le protecteur immédiat vers la seconde 
moitié du 13* siècle, furent selon toute apparence assi- 
milés à cette époque à leurs compatriotes et reconnus com? 
ne em pour hompies libres de l'Empire 

U résulto de tout ce qui précède que dès les temps 
les plus reculés UrI était indépendant de la maison de 
Bsbsbourg , et que ceojK des contes de ce nom qui furent 
appelés à y exercer uo pouvoir ne firent qu'y administrer 
la haute-justice, de la part du chef de l'Empire, sous la 
protection immédiate duquel ce pays était placé. 

<« Voy. Cffo^ p. 14a.«y. 

*' Dans l'act« ée «OBceMloo ou de vente , de 1990 (Tschudi 1 , 190^» 

«m Ut Getcheldun, en note Gesccldin, et ilans la (raducllon de Tschudi 
Gestinen. C'est «ans éMie U vallée Mipériettre d'IIri, appelé* aujoar** 
d'hui GHschenen. 
^ Voy; Ueiuler, Schw. Mus. I, SIO-SII. Cf. p. 196. 
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qae les ^allées de Scbwyz et d'Uoterwaldeo étaient dès 
l'origine habitées par des hommes libres relevant nûmcnt 
de l'Empire, l'auteur de l'histoire de la maison de Habs- 
bourg, au contraire^ ne se borne pas à supposer que dès 
lea premiers temps de la maison de Hababoiirg la vallée de 
Sehwys lai appartenait, il affirme positif ement que le comte 
Rodd^pbe (IQ. dît V Ancien et U PaUHte, était seigneur 
^édiUire des gens et des biens de cette vallée ; que les 
Wid^eiten étaient des terres allodiales de Habsbourg ^^ 
qm cela est clairement prouvé par deux titres, l'un 

« Erbherr von Gut und Leulen in Schwyi and Uarr ia Uti.» LiGb<* 

now$ky, Gesch. des Hautes Uabsburg, ï. I , p. 38. 

•* Id. ibid. p. m, oole 163. - f of es ci-denat, noie 9t 
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de 1272, par lequel Anna de Kiboorg et son ëpoax, le 
comte Eberhard de HabsboQrg-(Laafenbourg), cèdent, h 

prix (l'argent, au comte Rodolphe (lY) de Habsbourg, en- 
tre autres propriétés, Art , Schwyz , Slans, Buchs ; i'au- 
tre du 3 mai 1278 , par lequel ce même Rodolphe , devenu 
roi , voulant assurer un douaire à Jeanne d'Angleterre , 
fiancée à son tils Hartmann, lui promet entre autres la 
paUée de SehçpyM — La conséquence qae M. Lîch- 

«• 1(1. ibid. Reg. n° 114. a urn 1279. o GrSfin Anna v. Kibnrg, Gr.* 
Eberh. v. Habsburgs eheliche Wirlbin, verkaaft an Gr. Rudolf v. Habs- 
burg fiir 14,000 M. S. Lenlzburg, Vilmariog, Sur, Arau, Melliogen, Art, 
Sarsen, Kuleiw, Hof Grwiuch} uod Gr. Bbtrlurd gibi ihm Ittr du 
«hq;«MnDte Gnt tob drai Minigen, WiUÎMn, Sempach, Sekwjrt» , 
Stmt» , 3ueht*f Ltttë und Gut io deo WaldstSUen. s Cet extrait , dit 
M. Lichnowsky, se trouve sur le quatrième feuillet d'un registre ms. des 
lettres et documents que l'Autricbe avait conservés dans le château de 
Baden en Argovie. Ce registre, de l'an 1439, in-folio, est conservé aux 
arcbives impériales et royales de Vienne. — M. Ëscher, op. c. p. 85, dit 
qu'en 1416 les flammes consumèrent le cbAleau de Baden et les charlea 
qu'il oonlMMÏt. Cette atiertkm eaS riÊoItU par M. Heosler, Sehw, 
Ma$* m. p. 96iifH&ié, 

** Id, ibid. et p. 471-473. a Damus et assignamus eidem Domicella 
Johanna (sic), predicti régis Anglic filiœ , sponsa pned. Hartmanni filii 
noalri (pleno et libéra iotervenienleconaenra nniveraonim etaingnlomm 
ooatror. liberoruiD),Gaalnimde Leuborg cmn homiailHia, carsibua(cor- 
libna?) in Vilnaeringen et Sure, et nnlversis aliU âltiœBtiia : Opîdnn 
Arowe : Opidum IVIelIingen : Castrum Castel : Castrum 1>eileaawr(ll^illi- 
sau?) : Opidum Sempacb : Opidum Surse : Advocatiam Beronen : Opidum 
Zuge : el cursum seu curiam ibidem et offîciura eilerius , cum omnibus 
allinenliis bonis allinenlibus antediclis : Vallera Aegraei : Vallem in 
Swize cum curiis de Kiborg el de Ureborg (Fribourg) el eorum perti- 
■flttUia : Uem enrlim Aree {Arté) cm aoia alliaentiia : ac totaaa Aige- 
viam aecondttm qnod «iDoodam eomea HartBaanoiu jenior de Ribsig» et 
pw nenori» AlbertoB,genilor oeater, el eenea de flababarg, £beriMr- 
duB nosler patruelis , habebanl et poasidebant; -~ neeptia Opidis Bre- 
megarc(l)en , Meienberg, Brugge et bonis suis, i. e. pnedio qood Tulga' 
riler diciler Io deir Ëigeu {en propre) elc. » 
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Bowafcy déduit de ces dœnmenlsesi farnse; car tonsceoi qui 
ODt eiaminé des titres d'aeqoisitioD , de vente et de dona- 

lioD savent que très-souvent Tindicalion d'une vallée , d'un 
village ou de lel autre lieu , ne désigne que les biens qu'on 
y possédait , non lu propriété de tout l'eadroit Pour 
nier qu'il en fut ainsi , il faudrait admettre que, par eieiD- 
pie, Buchs, Suas, Sameo, Alpuacb» Scbwyi, Art, où 
plusieara aeigneors laïques ou ecclésiastiques avaient dee 
censés et des rentes, appartenaient en même temps, en en- 
tier, à divers convenu et i différentes familles. 

Cependant , il n'en est pas moins vrai que la maison de 
Habsbourg avait dans les vallées de Scbwyz et d'Uoterwal- 
den des propriétés et des droits qui forent reconnus même 
longtemps après la mort du roi Albert , et auiqaels nos bis- 
toriens ont attacbé trop peu d*importance 

Les documents et les chroniques parlent de ces droits, 
mais d'une manière générale qui ne permet pas de les dé- 
terminer à une époque précise. 

La irève conclue en 1318 entre les Waldstetten et la 
maison d'Autriche garantit à celle-ci les droits seigneu- 
riaux, tes fermes et rentes qu'elle possédait dans les val- 
lées (de Scbwyz etd'Unterwalden) du temps de Tempereur 
Henri VII 

Par un acte du 27 juillet 1324, Charles iV» dit le Bel, 
roi de France , successeur présomptif de Louis de Bavière 
et de Frédéric d'Autncbe, promit au doc Léopold de le 
mettre en possession des deux vallées de Schwys et d'Unter- 

Tay. Btehcr, ibid. Hmler, Sek»* Mui, III, p. t75, S83, SB5 et 
mîfaalet. 

<• et Hraiier, Sckw, Mat, I, p. 193-191 
Vay. mon Btsui, p. 914 
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walden que ce dm déclariit ipparieair de droil bëré* 
dilaiie à lui et à aes frères , de le réiai^grer dans lei droits 
et les propriétés q^'il reveodiquait , et de le naioteair daas 

celte possessioD^^. 

L'acte dressé et publié à Kœnigsrelden , le mercredi 
avant la St-Gall ( iâ octobre ) 1351 , par les arbitres qu'a- 
faient choisis le duc Albert U, dit le. Sage et Zurich , Lu- 
ceme, Uri, ScinryietUBierwaldeD, poarpacUler le difléread 
qai les avait araiés, garantit à la maison d'Aotriche les droits 
seignenriaax et les propriétés qu'elle possédait dans les val- 
lées é* UnUrvPolden , de Sekcpyz et d*Art. Dans cet acte 
il n'est pas question de droits que la maison de Habsbourg* 
Autriche eût jamais exercés dans le pays d'Uri. La seule 
obligation que l'arbitrage impose aux hommes de cette 
vallée » c'est de ne pas s'unir, contre la maison d'Autriche, 
à des gens dépendants de cette maisoa , et de veiller avec 
les antres parties contractantes à l'observation da traité 
Cette circonstance semble prouver que la maison d'Autriche 
ne voulait s'assurer la possemion que de ce qui lui appar- 
tenait depuis longtemps. Mais cet acte mentionne encore on 
droit qui n'est pas explicitement compris dans les deux 
précédents. Nous en parlerons plus tard. 

Justinger, Russ, Etterlin, et même Tschudi^ rapportent 
aussi que la maison de Habsbourg avait des propriétés et 
des droits dans les vallées de Schwys et d'Unterwalden , 

CetS4-4îrt des propriétés et des droits qae la maison de M«bs- 
boarg possédait naguère dans ces deux vallées et dont Loois de Bavière 
les avait dépouillés par décret du 5 mai 1334.— Voj. mon £Maip. 8S0. 
Cf. ci-dessus, § II. 

7< Kopp , p. 3i. Euaip p. 59. 

'* V07. cet acte important dans Tschudi, T. I. pb 397 Cl itivanles, 
principalemeiit p. 399 b. et éOO a. Cf. p. 401 etesÎT. 
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et ib ijoutettt qu'elle les vendit à la neis«i d'AntrIche. En 
elfet, le comte Rodolphe IV» anteor de la maison de Hal»> 
boorg-Antriciie se lee fit céder à prix d'arfent de la maison 

de Habsbourg-Laafenbourg , en 4272^'. Nous n'avons pas 
besoin d'autres preuves pour établir la vériié d'un fait d'ail- 
leurs non contesté , savoir que la maison de Habsbourg avait 
des domaioes et des droits héréditaires dans les pays qu'on 
vient de nommer. Si l'on ne peut en indiquer l'origine avec 
«ne entière certitude t on peut du moins admettre comme 
probable qu'ils avnient bit partie de la snccetfion du der- 
nier comte de Lensbourg (f 4172), dont la sœur Jndenta 
doit avoir épousé Albert II , comte de Habsbourg ( f 11 41 ), 
et qu'ils passèrent par alliance à cette maison 

11 importe de savoir si les comtes de Habsbourg ont exercé 
de droit quelque pouvoir judiciaire dans les vallées de 
Schwya et d'Unterwalden. 

Si Tschndi a tracé avec exactitude h limite orientale de 
l'Argau ce pays n'a pas dù comprendre la vallée de 
SchAvyz qui, suivant le môme annaliste, aurait fait partie 
du Thurgau, ou proprement du Zurichgau, qui en était une 
subdivision^^. En effet, un document de 972 nous apprend 
que Scbwyz était compris dans le pays de Zurich et res« 
sertissait au comitat de ce non''. Il en était de même de 
Cham'*tan lac de Zong, et d'Engelberg'^ Il est donc 

" Voy. le» notes 65 et ©6. 

Voy. Schw. Mus. III, p. Î76 el suivante. 
Tschudi I, p. 14. b. ci-dessus , S H- 
*• !J. ibid. p. 202. a. Voy. Escher, Bncjreiop.d'Ersch et de Gruber, 
I. c. p. C8 el suiv. 
" Herrgotl II, p. 81... « in OMniUtn Zariehkme.... Snilet. » 
Nêugarl f , p. 300, eiU par Heoiler, Sekw, Mu*, lit, ¥74. 
Charte 4e Henri IV, de lltS. a|i. Tachndi 1, 89. c... Monastertsn 
cegvHnine Bngeibetg,,» nUm in Previncia Bnrgnndis , in Episcepaltt 
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eODSlulë que vers la fin du dixième siècle Schwyz relevait 
de la juridiciioD de Zurich , nou de celle de Rore dans l'Âr- 
giUt qui depuis l'exiiDctioD de la maison deLenibourg (1 1 72) 
fot exercée d'abord par Ouod , fila de l'emperenr Frédéric l 
et conte palatin de la haute Bourgogne (f 1200) • enaaite 
par leacooateade Hababourg, dont I'ud, Albert IV, auteur 
de la braoebe atnée , se la réaerva dana le pacte de 1S59 
dont nous avons parlé. 

On reacoolre au onzième siècle deux comtes de Lenz* 
bourg , Ulric et Arnold , comme avoués ou Kastçœgte de 
Zurich Suivant J. de Huiler Arnold aurait obtenu 
de l'empereur l'office de comte ou de landgrave du Zurich*- 

Conslanllcnsi, in Pago Zurîcowe dîcto, in comitaUiZtuie»itT$Audit, 
34, fin. dit à propos de la fondilion d'Ëngelberg , que ce monastère est 
situé a in dem Land Stanfz, so man Unlcrwalden nSmpl , in der Graf^ 
j> schaffl Zurich im Zurich^ow, — in dem Zirck des allen Kunigrichs 
x> iurgundf im Brgù'wischen Begriff» et p- ô8. a.aindem Laud ze Slantz 
9 n Uaterwalclea... im SlirichgiSw... im aiien Zirck dê* BrgSwt uad 
» Bargtwdiicbra lUciu. » Ao premier endroil II reoTole è ta charte de 
11S5 , qoi ne fait pikini meptioD de TArgao. A la page VA il eomiile 
SUmti et AniMfi parmi les lieux qal faisaiepl partie de l'Argaa, et ce- 
pendant Sarnen ne relevait pas du comilat de Rore. 11 ne faut pas COB- 
dure de là que Tsclimli s'est trompé; car, dans l'origine les cercles nom- 
més Gaueou pagi comprenaient plus d'un comz7a/uf, et quant à l'Argau, 
00 peut dire, avec plus ou moins de précision, que d'abord il était borné 
d'an côté par l'Aar, de l'autre par la Reuss, le lac des Quatre- Waid- 
eletten et la chaîne de moutagnet qui sépare Uri d'Unterwalden. Dana la 
anite ses limilea forent resserrées. Anmi noire cboniqnenr dit-il de 
Stanli et d'atttret endroila du paya d'Cfnterwalden , qulla éuient titnéi 
dans Yancien cercle d'Argovie , c'est-à-dire sur le territoire qui jadis 
en avait fait partie. Voyez quant à l'étendue des anciens cercles du Thur- 
gau et de l'Argau les ouvrages de M. Escher, dans le Schw. Mui, U, 48. 
et dans VEncyclop. ctErsch et de Gmbcr, T. XXXIl , I. c. 

Documents de 1037 et 1063. AluUcr, T. I, p. S64 et noie (73. édit. 
de Leîpi* 1816. la seule que je cite habituellement. 
« lbid.p.3M.3S3.etnote47. 
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gau , et conséquemment du pays de Schwya. On ignore jus- 
qu'à quelle époque cet office fut exercé par la maison de 
Lenzbourg. ScbôpÛia prétend que sur la fin du onzième 
tiècie (1097) le coMÎUt de Zurich ou le droit de bauie-jus- 
liee dsM le ZwkhpM ptasa, oioti qw l'avoiierie diia £a«l- 
vogUit m docf de Zeringeo, M. Heosler admet cooum 
probeble l'opiaioa de Sehôpllin , et il ajoute que seloa 
toote appareace les dues de Zœriogeo eieroèreat dét>lort 
jusqu'en i2l8 le pouvoir judiciaire de comte provincial dans 
le pays de Schwyz et que, soit en 4231 , soit en 1240, ce 
pouvoir fut retiré par l'empereur ù la maison de Habs- 
bourg qui, dans cette hypothèse, en aurait été iaveetie 
depuis l'extiactioB de celle de Zttriagen 

On sait qu'en 1158 la branche cadette de Lenzbourg, 
c'est-à-dire celle des comtes de Baden, obtint l'avouerie 
ecclésiasiiqne {KastifogieC) de Zurich et de ses monastères, et 
qa'eUe la conserva jasqu'aa décès du dernier comte de cette 
bmille. On peut conclure de certaines chartes que dans le 
même temps la branche atnée qui s'éteignit , comme la ca- 
dette » en 1172, n'administrait pas le comitat de Zurich, 
dont te pays de Schwyz dépendait sans doute à cette 
époque. 

Depuis longtemps il eiistait, à la vérité , des rapports 
étroits entre les gens de Schwyz et les comtes de Lena* 
bourg , mais on ne saurait en inférer que ceui-ci éierçaient 

le pouvoir de comte provincial dans la vallée de Schwyz. 
Dans la conteslalion des habitants de ce pays avec Einsiedcin 
au sujet des Alpes environnantes, ils furent défendus par des 
comtes de Leozbourg, d'abord en 1114 par le comte Ro- 

" Sehw, Mu$, III, p. 874. S79 1\ »f . 
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doiphe^^, puis en 1144 par le comie Ulric'^. Gomme les 
chartes relatires à cette aOaire font mention des cobéritien 
{vokerêdêêt eompetUorêê) des comtes de Lensbmirg, oa a 
supposé qne ces dyoasies n'ietervioreat dins la querelle 
qie comme partie intdremée ou comme propriétaires* boé 
pas eu qualité d'officiers retétus d'us pouvoir public*'. 
Loin de rejeter l'opinion deXschudi et de Mullcr, qui discot 
que les comtes do Lenzbourg étaient Schirmvœgte de 
ScbwyZyje crois qu'en eifet ils étaient avoués et défeu'^ 
seurs (advocatiy defeusores; Fctgi/^tiSchirnUiemn) hé* 
réditaires des gens de ce pays » et que ce fut en cette qua* 
lité que , dans ce grave débat , Us les protégèrent ou les 
défendirent contre les comtes de Rapertswile » avoaés et 
défenseurs d'Einsiedeln. Cette opinion trouve un solide ap« 
pui dans une charte du commencement do treizième siècle* 
dans laquelle Rodolphe II, comte de Habsbourg, un des 
hcri tiers des biens et des offices de la maison de Lenzbourg, 
dit en termes formels qu'il est de droit héréditaire avoué 
. légitime et protecteur des gens de SchWys. En cette double 
qualité il doit avoir exercé sur eux un pouvoir judiciaire* 
Ce n'est pas ce que nous enseignent nos historiens. 

Tschndi prétend qu'après la mort du dernier comte de 

Lenzbourg les peuples des trois vallées alpestres ïCaçcep» 
ièrent ou n'élurent ni Schirmpogt , ni Uauptmann , et 
qu'après avoir administré longtemps seuls leurs pays ils 
se virent obligés de céder à la volonté d'Otton de firuns* 
wick , qui leur imposa comme iÊondpogif avoué provincial 

• 

« Bocms. IMêN, BMàL a* Vll,^ 31 et suit. T«diaiUI,84. 1. àt 

Muller 1, 131. Essai, p. GC. 

«» Tschndi l, 68-G9. J. de Muller I, 438. 

Escher, Bnc/clop. etc. 1. c. p. 78. Cf. Hettsier^ Schw* Mut* IH , 
p.S74, 
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ou gouverneur, le comte Rodolphe (11) de Habsbourg, 
a'îeol de celoi qui fot promu à la dignité royale GuiUi- 
maio est encore plut potiiif à cet é^rd • puisque • selon loi, 
le roi Otton , prêt à se reodre en Italie • aurait donné ans 
eommunautés d'Uri» de Schwya et d'€nterwalden, et même 
à toute la Haute-Allemagne, Rodolphe en qualité de ▼!> 
caiie impérial, ou d'avoué provincial ( /m/^er/ï wcar/wm, 
swe adçocatum proçincialem) ^ lui commettant tous les 
droits attachés à celte dignité*^. Mais, outre que Guilli- 
mann a confondu deux charges bien distinctes, partant les 
relations médiates qui existaient entre TEmpire et les val- 
lées de Schwya et d'Uuterwalden avec celles qui unissaient 
directement Uri à rE»plre,son assertion, répétée par d'an- 
tres écrivains bien qu'ils ne puissent l'appuyer d'aucun zr» 
gumeot solide , renferme une erreur grave , que M. Escher 
a partagée. En effet, adoptant l'opinion de Jean de Mul- 
1er'*, à l'égard du pouvoir dont le comte de Habsbourg 
aurait été investi à l'époque dont nous parlons, le profes- 
seur de Zurich dit qu'il n'y a pas de doute que Rodol- 
phe (U) n'ait exercé pendant un certain temps» de la part 
d'Otton , un pouvoir public dans les trois vallées , puisque 
parla charte du 26 nnii 1331 le roi Henri les affranchit de la 
domination {po$nui0) de ce comte , qui n'était autre que 
X allouer ie royale 

Trompé par l'assertion formelle de Guillimann , qui me 
semblait s'accorder avec l'idée que je m'étais faite du land- 
graviat de l'Argau, j'ai commis d'abord la même erreur 

M Tiehodi 1, p. 87. el 107. a. 

*' Gaillin. SaMurgiaca, L. II. in TheMoro^Hiitmr. HtlTet p. 74. «, 
Yoy. BOB p. 54-56, et U note 137. 

Tome f , p. 434 el 497. 
"* Escheri op. 1. p. 81. 
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que d'autres écrivains, en appliquant à ton aux trois val- 
Jées cette avoueric que plus Urd je considérai comme oe 
concernaiit que les deux Tillëes de Schwyz et d'Uoierwal- 
deu parée que le docameot du $& mars ISiO, conme 
je l'ai déjà fait observer» offre la preuve irrécusable qu'à 
celte époque Berthold Y, duc de Zariageo» était Btàoksçogt 
de Zurich» de ses deux noMstères , ainsi que de leurs dé* 
pendances, par conséquent du pays d'Uri. D'ailleurs, on ne 
peut supposer avec Muller (I, 434) que le roi Otlon , chef 
du parti guelfe, eût ôté cet office à son partisan Berihold Y, 
qui s'était déclaré pour lui après la mort violente de l'anti- 
roi Philippe de So«iabe (1208), pour le ccaférer à Rodol- 
phe de Habsbourg qui » en ISIS, osauifesta son attacbettent 
i la naison de Bohenstanfen 

Le feit est , sans contredit, que le roi Otton n'investit le 
comte Rodolphe ^'aucune autorité sur les Waldstetten » 
que Guillimaon a confondu ce prince avec son rival et ap- 
pliqué mal à propos aux trois vallées l'avouerie royale d'Uri, 
que Frédéric 11 commit à Rodolphe. 

Faute de disiiaguer la condition politique d'Uri de celle 
des deux antres pays , les écrivains précités sont tombés 
dans Terreur que je viens de signaler, erreur qui devait né- 
cessairement les conduire à la fausse interprétation de la 
charte royale du 26 mai 1931 , qui concernait uniquement 
la vallée d'Uri , que le roi Henri afliranchit de Tavouerie 
que l'empereur Frédéric II avait commise au comte de 
Habsbourg. 

'* Voy. mon Bttai, p. S43 et suiv. 

!" Voy. § Il et ci-ilessous. Cf. Ueusier, Schw. Mut. I, p . 309. et III , 
p. S77. Le prince Lichnowsky prélenJ à lorl [T. I, p. 39-40) que Rodol- 
phe (111 de Ilabsbourg était guelfe, et que c'est pour celte raisoa que le 
roi Henri lui ôla, outre l'avouerie cKUri, ce qu'il poesédaît eo toute pro- 
jtriélé (?) dans cette rallie, a Dai Eigen unddie Vogtei ûber Uri.» 
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Les comtes de Habsbourg ont-iU eiercé quelqae pouvoir 
jHdieiftini dam Im vallées d« Sehwyi et d'Uilerwaldea? 

Outre des propriétés , les comtes de Habsboaig avaient 
des droits daas ees doua vallées. Cela est iaeoBtestable. 
liais les bislorieas qui prétendeat que dès leur établisfe- 
meDt sur les flancs des Alpes, les hommes libres de Schwyz 
ei d'Uolerwalden étaient indépendants de tout seigneur 
autre que le chef de la Germanie , et qui en cherchent la 
preufe dios la charte du 35 mai iSSl , dont celle de 1340 
serait la eonirmatioo , croient qa'il ne hM enteodro par 
ees (boits que oeu qui étaient ioséparaUes des propriétés 
de la nuiiion de Hababontg dans ces valléee ei qui n'obli- 
geaient qae les serfs oo lesbomases non^res : tonte antre 
prétention lenr paraît absorde. Le peu d'atlentioo qn'ils 
me semblent donner à la lutte du Sacerdoce avec l'Empire, 
ù la mésintelligence entre Frédéric 11 et son fils Henri, à 
la haine politique qui, plus que le partage des terres, sé- 
para lamaisoD de Habsbourg en deux camps, dont l'un dé- 
fendit avec ardenr la canso des gibelins, l'antre les intérêts 
dopsfftignelfe; ce mnnqne d'observation, dis-je, a pent- 
être pins qoe tonte antre eirconetanee empêché ces écri- 
vains de saisir le vérUable sens des chartes do 1181 et de 
4340. Elles ftirent accordées l'une et l'antre aoi bsbiiants 
des vallées au préjudice des comtes de Habsbourg, mais 
non de la même branche ; car, la première, qui n'est re- 
lative qu'à la vallée d'Uri, a pour auteur le roi Henri, 
q« frappe dans la personne du comte Rodolphe U nn en- 
Dfffliii partionlier, nn partisan de l'Emperenr son père, con- 
tre lequel il projetait une coupable entreprise ; la seconde, 
qni oonoerae nniqaoraent les vallées de Schwys et d*Un- 
torwalden, émanée de rEmperenrméme,ête k Rodolphe III, 
comte de Habsbourg - I.aufenbourg ou de la branche ca- 
dette, ami du parti guelfe , l'autorité qu'il exerçait sur ces 
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deux pays, domt eelte charte assimile la coodiiioD politique 
à celle d'Uri, en les plaçant soas la protectien immédiate 
de TEmpire. 

Nos historiens ont confondu ces deux chartes dans leur 

opplicalion. Enveloppés d'un nuage qui les empêchait de 
distinguer nettement la condition politique de chacune des 
vallées, ils ne l'ont pas dessinée dans son vrai point de vue. 
Pour soutenir une hypothèse dont la base repose sur un 
terrain mouvant, ils l'ont appuyée de considérations qnt 
découlent d'nne opinion erronée. On peut leur reprocher 
tout an moins d'avoir préféré one tradition à ane antre tra- 
dition qui méritait bien d'être sérieusement examinée « et 
d'avoir tiré des conclusions fansses de certaines chartes 
dont les paroles contrastent avec la foi populaire. 

Avant de fournir les preuves de mon assertion et de mon- 
trer qu'avant le milieu du treizième siècle (avant 1240) 
Schwyz et Unterwalden , loin de relever directement de 
l'Empire étaient soumis à la juridiction d'un comte» j'éta- 
blirai un principe qui me parait incontestable, et auquel 
le critique le pins sévère ne refusera pas son assentiment : 
c'est que la concordance des docwnents d'm parti et de la 
tradition de l'antre , 4>n des récita traditionnels et des mo- 
numents historiques, est une prenve irréfragable de la cer- 
titude d'un fait. 

Cela posé, je reviens à la question de savoir si les val- 
lées de Schwyz et d'Unierwaldeo avaient de tout temps 
dépendu directement de l'Ëmpire, de manière que les com- 
tes de Habsbourg n'auraient en sur ces pays qa'nn droit 
imaginaire ? 

Pour résoudre ce problème il font nécessairement eonsni- 
ter les chartes et la tradition. — Noos avons vn qu'an com- 
mencement et au milieu du douzième siècle les comtes de 

Lonzbourg exerçaient selon toute apparence l'avouerie 
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{Fogiei ei Scàirnwogtei) dam la vallée de SeliwjE, et 
qu'il fani mellre ao oombre de leurs liéritiers les comtes de 
la maison de Habsboarg. A ce dernier égard on m'objec- 
tera que TEmperenr, usant du droit de retour à la cou- 
ronne, reprit en 1472 lesfleft et les ofBces qui avaient été 
accordés aux comies de Lenzbourg , qu'il iicrila des Inem 
palrimoniaux du dernier comte de cette maison , qui était 
800 iolime ami, qu'il concéda à son (ils OtttMi enire autres 
le eomitat de Rore et les terres que les dynastes de Lena- 
bourg afaient possédées en propve ou tenues en fief, et 
que, après la mort du comte palatin (Otton),c'est-i*dire 
en 1200, une partie de cette succession passa à la maison de 
Kibourg, une autre partie i celle de Méranle , ensorte que 
la famille de Habsbourg en aurait été exclue Mais cela 
n'est ni prouvé, ni probable. Car, il est certain que, au 
commencement du treizième siècle , le comilat de Rore 
échut, ainsi que Tavouerie de Seckiogen , à la maison de 
Habsbourg qui avait déjà obtenu en 1172 l'avouerie de 
Notre-Oame-de-Zurich, de ses monastères et de leurs dé- 
pendances. Y aurait-il tle la témérité à prétendre que la fa- 
mille de Habsbourg, alKée à celle de Lensbourg, et deve- 
nue à son tour l'objet de la bienveillance des Hehenstau- 
fen, acquit soit par héritage, soit par concession, une 
part des biens et desofOces de celle de Lenzbourj^, cnirn 
autres l'avouerie de Schwyz, peut-être en compensation de 
celle de l'abbaye de jNolre-Dame-de-Zuricb et d'Uii, que 
rEmpereur avait rendue , en il 76, au duc de Zœringeo. 
Jusqu'ici nous avons admis comme probable l'hérédité 

Voy. Escher, Encyclop. 1. c. p. 80, 81. Cf. Ileusler, Schw. Mut, 

III, p. sre-tn. 

** Vojr. Aluller I, p. 398, noie 339. p. iOO, 101, n. 3&0 «l ci-dcMUi^ I. 
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(le l'aYouerie de Schwyz dans la fomille de Lenzbourg et sa 
traosmission à celle de Habsbourg. 

Oto a été titres qui cooitatent le droit d'avoaerM hérédi- 
taire ekeroë par les eontet de Habsboarg dans le pays de 
SekçoySf et métM dans celui d'UnUrwaiden. 

IHios «n docnmeat do li jaÎD ^* i2l7, Rodolphe (H), 
comte de Habsbourg, dit t Ancien et te Paisible ^ choisi 
pour juger en qualité d'arbitre le différend (jui depuis plus 
d'un siècle existait entre les hommes de Schwyz et les moi- 
nes d'Ëinsiedeln , déclare qu'il est de droit héréditaire 
Apoué légitime et Protecteur ou Défenseur des gens de 
Sehçpyz MuUer ( 1, 454 , n. Ii6) s'est élevé cooire cette 
prétention d'hérédité. Des deai arguments qu'il avance 
pour la bire rejeter, savoir que c cet office ne pouvait pas> 
» ser par héritage de la maison de Lensbourg k celle de 
» Habsboarg » et que c ni le roi Rodolphe , ni les autres 
* princes de sa famille n'ont prétendu en aucun temps à 
> celte hérédité , > le premier pourrait embarrasser ceux 
qui considéreraient comme non résolue la question relative 
à la succession de Leozbourg , et qui douteraient qu'Al- 
bert lii eût obtenu et transmis à son fils l'aTooerie dont il 
s'agit ; 'mais le second est victorieusement réCsté par les 
pièces que nous pouvons produire 

m I<1. Jnn. , le 1 1, non le (9 juin , cMiine ou lit dam U tradaclioii 
•llcnude de eeUe charte el deae mou Bssai, p. 4è el 68. 

« Ton recbler Brbscbaffl recbter Viaget vod Scliînner der Lnlen 
Ton SchwilK. » 

" M. Hcttsler, Sehw. Mus. 1IT, 378 arfirme qae Muller a dit vrai en 
faisant la remarque que l'hérédité de l'avouerie du pnys de Sclnvyz n'est 
pas mentionnée dans les chartes postérieures à celle de 1217. C'est dispu- 
ter sur les mots. Il s'agit de savoir avant tout si la maison de Habsbourg 
exerçait de droit lui pouvoir judiciairs dans la vallée de Schwyz, quelle 
que fAl M dénoaiMtiéii. 
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M. Escher ne »e borne pas à contester celle hérédité , il 
déclare suspecte la charte de 1217, f parce que, dit-il, ce 
documeot n'existe plus que dans une traduction allemande 
d'une date plus récente. Du reste, ajoute cet écrivain, 
comme les comtes de Habsbourg ivaient des propriétés et 
des droits dans le pays de Schwys, on coaçoit qae Rodot- 
phe (U), éio ponr ménager an aeeonunodement entre les 
deux partis opposés, se soit arrogé dans le document origi- 
nal , écrit en latin , une position à laquelle il ne pouvait lé- 
gitimement prétendre ■ 

Celte assertion me parait tout au moins hasardée. Si Ro- 
dolphe (II) n'avait été qu'un intrus, l'abbé et le conventicule 
d'Einsiedeln, et surtout les hommes libres de Scbwyz s'ils 
enssent dépendu directement de rËmpereor^ se seraient 
élevés contre l'asarpation d'un titre dont remploi dans on 
acte de cette importance eût suffi pour nnva]ider,oatre qu'il 
anrait été nn attentat aux libertés des hommes de Schwyz , 
à leur indépendance de tout comte ou juge ordinaire, et 
qui plus est , un outrage à la majesté royale. Le souverain, 
attentif aux plaintes d'un peuple arraché par surprise à la 
protection de l'Empire , aurait frappé l'audacieux vassal, 
liais Frédéric U, qui à cette époque était solidement établi 
sur le trône, promt ce mftme comte Rodolphe à la dignité 
de JUiekêçegi d'Uri. Et on ne pent pas dire qu'il ait aug- 
menté le pouvoir de son vassal au mépris des libertés des 
Waldstetten , car ce fat lui qui accorda , en 1240, aux val- 
lées de Schwyz et d'Unierwalden un privilège dont elles 
n'avaient pas joui jusqu'alors, celui de relever nùment de 
l'Empire, 

"Escher, I. c, p. 8f . cf. 83. M. Ileusler qui d'abord n'avait pas révoqué 
m doute raulhenlicilé ou la yaUdilé de ccl acte, l'a remise en question 
duM son dernier mémoire. Vej. Sehiv. Mit*. I, 908rS09. III, S78. 9d3. 
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Il «st probable que le comlc Rodolphe II, successeur de 
son père Albert au landgraviat d'Alsace, à l'avouerie de 
Murbacb, au comitat de Rore , hérita aussi de lui, outre 
ravouerie de Seckingen*^, la Schirmçogtei des vallées de 
Schwyz et d'IIoterwaidei» 

Nous avons eo quelque sorte fixé l'insteot précis où l'a- 
Tonerie de Schwyx devint héréditaire daos la naison de 
Habsbourg. U faut que le droit de succession dont parle 
Rodolphe ait été plus on moins ancien et reconnu. Dans son 
premier opuscule, M. Ileusier a fait à cet égard une remar- 
que judicieuse qui donne du poids à mon opinion. > On ne 
peut supposer, dit-il, que le conue Rodolphe , sans pro- 
duire la moindre preuve de sa mise en possession de ceit 
office , se fût paré do titre d'avoué héréditaire de Schwyz en 
présence de témoins notables de ce pays et de l'abbé d'Ëin- 
siedeln, s'il n'avait obtenu favouerie qu'en 120^, comme 
le prétendent quelques écrivains. Tout le monde re-^ 
connaîtra la justesse de cette observation. 

Rodolphe répète dans l'acte de 4217 qu'il est rechter 
Vœget und Schirmer des gens de Sclmyz. Dira-t-on que 
ce titre a été deux fois frauduleusement inséré dans ce do- 
cument? que Rodolphe a sans doute abusé de la plume et 
du langage? qu'il a pu en imposer aux nombreux témoins» 
hauts fonctionnaires , ecclésiastiques et hommes d'épée , et 
aux citoyens les plus considérables de Schwyx^ Les confé- 
dérés ont prouvé de reste au treizième siècle qu'ils savaient 
lire, écrire, et qu'ils n'étaient rien moins que dépourvu» 
d'iatelligeDce,amis de la sujétioD,et iodiiïéreots à la liberté. 

Albert m, dit le Riche, qui mournt le 5 novembre 1199. Licb- 
nowsky, T. I Tab. généal. — Dans mon Etiai, p. 47-48, elc. Rodol- 
phe II el All)erl III soni nommés par erreur Rodolphe I et Alberli. 

»• Doc. de 1207. Mullerl, p. 397. el noie 229. 

<M Sehw. Mus. 1, p. S09. 



Digitized by Coogle 



527 



Apriteei comidëratîoBi généralei , je pane à Tapprétia- 
tion de la charte «kmt ramhentieUë • été révoquée en 

doute ou remise en question. Je ferai d'abord observer que 
si l'auteur de l'ouvrage intitulé Lihertas EinsidUnsis , où 
l'on trouve , ainsi que dans le recueil de Hcrrgoii , la tra* 
daction aUenuiode de cet acte, scatiest daas aDBOoie 
que les bommes ( libres ) du pays de Schwyz ne dëpeodiieiil 
en ancmie maDière de la naiaoïi de Habaiioarg, il a saoe 
doate esprimé l'epinioD aecréditëet BMïa qse ni lai ni Herr- 
gott n*ont considérë ce doconenl conme fans oa eoBMw 
altéré, le sais bien que pour le rendre suspect ceoi qui ai^ 
tribuent à Schwyz une liberté originelle et illimitée, allè- 
guent en faveur de leur opinion que les archives d'Einsie- 
deJn étant devenues la proie des flammes , les moines écri- 
virent ce document de souvenir. Mais , je le demande , quel 
intérêt avaient-ils à inventer, au profit de la maison deHabs- 
honrg, le droit d'avonerie héréditaire du pays de Schwyx? 
Et que dire do bref apostolique de 1248, qui atteste que la 
maison de Habsbourg avait une antorîté légitime snr les 
gens de cette vallée? 

U est facile de se convaincre de l'authenticité de la charte 
de 1217, en comparant la traduction avec la partie de l'o- 
riginal que Tschudi a publiée. J. de MuUer, loin de pré- 
tendre que ce document n'existe plus que dans une traduc- 
tion allemande d'une date plus récente , dit qu'on peut le 
lire aussi en latin dans la chronique de Tschudi S'il 

*•* Libert. Binsidl. p. 67. noie b. 

<tt Aiuiier 1 , p. 435, oole 50. s Urkuode 13t7. leutsch^ Liberlas, 
I». 63 { aoch ïifliiBdi, abertaUm* » Dibi bwh Bimi , p. 49, note 
j'ai fait à ré^ard de ea dociinral,tel q«e Tschndi J'a oomaraDiqoé, ane 
«btervalioB qui aDrail dA frapper un leetaar allanlif. — Oo troinra tn- 
owe catle charte en latin dana laa Aim^eê HmmU da Hartmann, maia 
iflconpiète conoie dana la ehronlqne de Tiehadi. 
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b'«b indique pat Teodroit , il ét&H oependaDt EMîle de le 
trenter sons raonée 1917, et certes il valtit la peine de 

s'assurer par la coofronlalion si Muller disait vrai. Au 
reste , il n'est pas étonnant qu'au premier aspect on ne re- 
marque pas l'identité des deux pièces, parce qu'il faul 
ayoir lu près de la moitié de la charte en langue tllemande 
avant de rencontrer ce qni concorde avec le commence- 
ment dn latin , et qne > sans donte pour soutenir son bypo* 
thèse , Tscbndî a non-senlement tronqoë l'original , mais 
encore attriboé deux fois'®* à on comte Bodolphe de Ra- 
pertswile nn acte dont Rodolphe (II) de Habsbourg était 
l'auteur. 

Si à cet égard quelqu'un mettait en doute l'erreur de 
Tschudi, je le convaincrais de la justesse de mon observa- 
tion par on passage de ta charte même , où il est dit « qne 
des denx comtes Rodolphe et Henri de Rapertswile qui» en 
qualité d'avoués d*Einsiedeln » étaient intéressés au diffé- 
rend des deux parties , Henrf seul fut témoin de leur ac- 
commodement , son frère aîné Rodolphe ayant traversé la 
mer pour se rendre en Palestine. » Par couscquent les mots 
Ego ipse Hudolfus cornes du texte latin, omis par le tra- 
ducteur, ne peuvent désigner que Rodolphe de Habs* 
bourg 

D'autres chartes relatives au pouvoir que la maison de 

Habsbourg exerçait dans la vallée de Schwyz font regretter 
d'autant plus la première moitié de celle de 1217 qu'elle 
indiquait en termes précis l'office du comte Rodolphe et 
ses rapports avec les gens de Sclnvy?;, Nous croyons ne pas 
nous tromper en disant que, si la traduction est exacte» 

Tome I, p. 113.;$ii. et lUySn. 

Vojr. ce docoflienl, dam le* deux leaguti « aas P. jiul^. b" Ui» 
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Rodolphe y presait le lUre d'AdpœaUtê et D^êMorjurM 
hÊnâUario 

On ne connaît pas de charte postérieure à celle de 4217 
qui attribue aux comtes de ïïabsbourg le double office 
de yogt et de Schirmer des gens de Scliwyz; en revanche 
on en a plus d'un qui désigne, sous les nom^ de dominium 
et de Grtftohaftt le pouvoir^ la maison de Habsbourg* 
Autriche exerçait daos cette valMe. Lee mou ^flj^, Schirm^ 
hmrr et Gmf ne tout pat ayoooymet. Le titre de on 
d'avoaé sëcolier que prend Rodolphe ( II ) dans la charte 
précitée, suppose non l'autorité do comte provincial « ni 
celle de l'avoué royal, mais un pouvoir qui lui avait été 
conféré par un supérieur, auquel il était subordonné. Or, 
comme Schwyz ne relevait pas immédiatement de l'Empire 
à cette époque, le supérieur en question devait être le duc 
de ZmriDgeii • fui exerçait le droit de anprématie en Suisse, 
DOtamnent aur le Zurichgan, dont Schwyz faisait partie. 
Corne Sehirm'Fogi des gens de Sehwyst le coaite 
Rodolphe défait les protéger et défendre leurs intérèM 
contre les prétentions des seigneurs ecclésiastiques ou lai* 
ques, en général contre tout empiétement sur leurs droits 
ou sur leurs propriétés. En cette qualité il jouissait de cer- 
tains droits et de revenus plus ou moins considérables. 
Grqfêchqfi désigne la haute juridiction du eomte provia* 
eial.-* Il est évident qu'il s'était opéré quelque change* 
gement dans les rapports de la maison de Habsbourg avec 
les habitaucs de Schvrya. Si , faute de chartes, nous ne pou- 

'** M. Ueusler visilaDt biusicdein »'est donné , mais en vain , beau- 
coup de peine pour obtenir des renseignements sur l'aulhenlicilé et la 
validHé dt la ImdaelÎMi én document de 1117 (Sekw. Mut. III, p. 293). 
Eifétùm cpM qnlqie trehiviile découvrira TorigiMl et qull le pnblim 
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TOUS pat en préciser l'iDStant, nom croyons cependant de- 
voir indiquer l'année 1SI8 comme l'année probable où Ro« 

dolphc II , comte de Habsbourg , fut revêtu d'un pouvoir 
plus considérable sur la vallée de Schwyz. On sait que la 
maison de Habsbourg était dévouée à celle de Hohensiaufen, 
que Rodolphe II, dit l'Ancien et le Paisible » obtint de 
l'empereur Frédéric II Tavouerie d'Uri, qu'il joignait à cet 
office le landgmviat d'Âltace , ravonerie de Mnrbacliy celle 
de Seckingen , et le comitat de Bore. Il n'y a pas de doute 
qu'il n'ait été investi dn comitat de Zurich après l'eitino- 
tion de la maison de Zœriogen qui selon toute appa- 
rence l'avait administré depuis la fin du onzième siècle. Il 
est certain que la juridiction des pays de Schwyz et d'UiN 
terwalden s'était transmise à la maison de Habsbourg, 
puisqu'elle lui fut ôtée vers le milieu du treizième siè- 
cle. Le comte Rodolphe ,11 était mort en 1232 , lais- 
sant pour héritiers de ses biens et de ses titres deux 61s» 
Albert ( IV), dit U Sage, et Rodolphe (III). dit tAiné et 
le TacHame, qui, en se partagèrent la succes- 

sion de leur père, Albert, comme nous l'avons déjà fait 
observer, se réserva entre autres le comitat dans l'Ar- 
gau. Bien que l'acte de partage ne dise rien de celui du 
Zuricbgau , on peut poser en lait qu'il échut à Rodolphe; 
car peu de temps après rËoipereur, voulant chùtier ce vas- 
sal , qui avait violé la foi jurée à son suzerain , affranchit de 
sa domination les peuples de Schwys et d'Unterwalden. — 
Un acte authentique atteste que Rodolphe III avait le do- 
minium ou ]e pouvoir déjuge supérieur sur ces vallées. 

a Heotler, Sek», Mat, III, m S9i. 

*** Je n'hMlft pat à tradnirt timi le mol AtmiidÊm, qui eipriae 

assez nettement , ce me semble , le pouToir auquel (fanlres chartes font 
allusion. J. dfi Huiler (I, p. âOO, suiv. et note 19) a pensé qu'il désignait 
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Après la déchéance de l'empereur Frédéric II, prononcée 
par Innocent IV, ce pontife menaça, par lettre du 28 août 
iâ4d> d'excommaiiier les hommes de Schwyz et de&ir* 
imh t ftinsi qae cens de Luceroe , s'ils n'alNiBdooiuiUiBt ans- 
sitAl le parti do prioce déirAoé povr se soamettre à ranio» 
rîtë du comte Redolplie ( QI) de Halisboofg , leur seigneur 
légiiimeeith droUhMdUtdn, contre lequel ils s'étaient 
insurgés pour embrasser la cause de Frédéric de Hohen- 
staufen 

J'ai fait voir dans mon Essai (p. 77), que non-seule- 
ment les gens de Lucerne , mais aussi ceux des vallées de 
Schwyz , de Sarnen et de Stans, coosëqusininent ceui 
d* Vnierwalden , tàcliaient de se soustraire à l'autorité des 
comtes de Habsbourg, afin de rele? er directement de l'Em- 
pire et d'assimiler ainsi leur condition à celle de leurs 
voisins d'Uri. 

Le comte Albert IV était deieendo dans la tombe en 

i240. Son frère Rodolphe lll, fondateur de la maison de 



l'a? oserie : dU Vogêex in dm tandem Sekwys md VnterwcUden ob 
dêm Kêmwatd, H. Etcber (Eocrclop. d'Bneb et de Graber, 1. c. pu 81) 
l'emploie comiM équivalent du mot postettio de la charte de 1931, 
qn'il considère comme iodiquanl le pouvoir du justicier royal. (Voy. ci- 
dessus, § II.) M. Ileusler, indécis sur le sens du mot dominium du do- 
cument de lS48,en a d'dbord donné la double Iraduclion de grund-oder 
tchutzherrliche Rechte (Scliw. Mus. I, p. 313), mais dans sou dernier 
mémoire (ibid. III, p. S89) il a rendn le titre domintu, donné an conte 
Rodolphe III, par Outik^m 8i celle ielerprélalion était exaete. Il ne 
liodrail voir dant lea honoMa de Schwji et de Sarnen, dont parle noire 
charte, que des serfs on des hommes non- libres. Mais ce n'est pas d'eux 
qu'il s'agit. A la fin de sa dissertation (ibid. p. S93) M. Heosler affirme 
que dans la première moitié du 13° siècle le pouvoir de comte provin- 
cial {die Grafschaft ùher Schwyz) fut ôlé à la maison de Habsbourg. 
Or c'est précisément ce pouvoir que désigne le mot dominium de l'acte 
précité. 

Voy. P. justifie, n» VII. 
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Laufenbourg et chef de la branche cadette de Habsbourg, 
l'y guivit en 1249. Cette anoée InnocenllY, cet iniraîtable 
eoMmi des Holienetaufeii ai ét leon pertiiaie» pronoaça 
riaterdietioii contre le comte Rodolphe lY» dit le Jeum, 
aToaë de l'abbaye de Uari » fils d'Albert IV et son sac* 
cesteor au landgraviat d'Âlsaee, aa comitat de Rore, etc. 

il est naturel de supposer que l'empereur Frédéric II 
combla de faveurs le comte Rodolphe IV, qui lui avait 
rendu des services signalés. A cet égard nous avons à pré- 
senter quelque chose de mieux qu'une simple conieciure. 
L'auteur du drame iotitolé : Ein hûpsck Spily a rapporté 
une tradition selon laquelle les habitants des Waldstetten 
aoraient reconnu en 1343 l'antorîté de Rodolphe tV A 
ceite époque ce puissant dynaste atait indnbitablenient été 
nommé par Frédéric 11 Mehmgi ou avoué impérial non* 
seulement d'Uri, mais encore de Schwyz et d'Unterwalden, 
dont les habitants non-serfs venaient d'être admis par ce 
souverain au nombre des hommes libres de l'Empire. 

Peu de temps avant son avènement au trône le comte 
Rodolphe acquit (1272) de la branche cadette de Habs- 
bourg tes propriétés et les droits qu'elle avait dans les val* 
lées de Schvryz et d'Unterwalden , qui dès-lors, si non de* . 
pois ta chute des Hohenstaofen , furent envisagées comme 
relevant de ta juridiction des comtes de ta branche atnée 
de Habsbourg , dite plus tard celle d'Autriche. 

Il existe des pièces qui me confirn^ent dans mon opinion. 
D'abord une lettre , dans laquelle le roi Rodolphe dit 
à un de ses officiers : < Nous vous informons de la faveur 
» qae noos necordess à nos féaux de la vntlée de Schwys , 

Voy. la bulle du 1" février 1%4Q, «ko» le recueil de Uerr^lt, 
T. }l, p. 890. 

Voy. mon Essai, p. 135 el suiv. 
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» savoir que, s'il s'élève entre eux uoe cont^iation de 

> quelque oalure qu'elle soit, iU ne devrooi conpmlire à 

> ce sujet que devant Nous, ou devant no« £b, oa devnnt 

> le ivge de la Vallée. Ainsi » confonnëflient à b tenenr de 

• cette lettre , vous ne peroiettrei pas qa*on les cite de* 

• vaat un antre jnge hors de la Vallée 

M. Hensler a fait à propos de cette lettre quelques ob- 
servations qui ne laissent aucun doute sur son authenticité. 
A l'égard de son contenu, cet écrivain , supposant que les 
officiers du roi Rodolphe sommaient d'assister à leurs plaida 
les geos de Schwyz qui refusaient de s'y rendre, pense que 
le roi aurait trouvé le moyen de trancher la diûicnlté en lea 
dispensant de comparattre devant tel trihnnal qnî ne serait 
pas présidé par ses fils en personne. 

Ln fovear dont il s'agit dans cette lettre consistait » 
aelon noi , en ce que les homskes de la vallée de Schwyz 

ne devaient pas être soustraits à leur juge naturel, le 

chef de la maison de Habsbourg, qui nommait en sous-or- 
dre le juge de la vallée — , qu'ils ne devaient pas être tra- 
duits à un triàiunai étranger» mais comparaître devant celui 

*" Bodmann, Codex Epi«t. Rudolfi R. R. p. 168. Kopp, Vrk, p. 90, 
Essai, p. 51, Heusier, Schw. Mus. Ilf, p. 287 el suiv. Celle lettre Mt 
considérée dans les trois derniers ouvrages que je viens de citer comme 
ayant élé écrite sur la fia du règne de Rodolphe. Les mots « coram^///» 
ii0sftt<»prouveol qu'elle n'est pat postérieure à 1^90, puisque celte année 
la Mi perdit mu fiii Rndolphe (V) et neicoaterva plus que le duc Albert. 
Elle doit même éire «alérieuM à 1983, s'il Mt vrai, comme le prétend 
l'Arl de vérifier 1m delM, T. XIV, p. 14, que e le roi ayant donné à 
celle époque le duché d'Autriche et de Slyrie & Albert, un frère Be- 
dolphe jouit dès-lors seul du landgraviat de rA1saM»»et probablement 
aussi des corailats dans l'Argau et le Zurichgaii , comme les mois cî- 
dessus en italique le font supposer. —Ce que j'ai dit dans mon précédent 
opuscule concernant la date de cellç letlrc repose sur uoe iolerprétation 
inexacte du mol judex. 
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de l'officier de la maison de Habsbourg, ou de tel fils du 
roi qui administrait la haute-justice dans leur pays. 
' Uoe lettre royale du 19 février 1291, adressée aux hom- 
mes libres de Schwyz et d'Unterwalden les iaforna 
i que le chef de l'Empire oe permettrait pas qn'oo leur 

> donnât {ifohis tMur) pour juge on homme de condition 

> serte , et qu'il ne consentirait point à ce qu'on homme 

> non-libre exerçât quelque pouvoir judiciaire parmi eux,» 
Mousieur Escher , qui s'étonne que M. Kopp aliache 

tant d'importance au mot rfe/ar, envisage cette lettre com- 
me relative aux trois vallées , quoiqu'elle ne concerne nul- 
lement celle d'Uri. Cette charte serait une singulière re- 
connaissance de l'immédiateté des trois vallées. On n'y re- ^ 
marque pas un mot qui décèle un rapport direct des hom- 
mes de Schwys (et d'Unterwalden) avec l'Empire » rien qui 
indique en eux des hommes relevant nûment de la cou- 
ronne. Il suffît de comparer le contenu , la forme et les ex- 
pressions de celte lettre avec l'ensemble de la charte du 8 
janvier 1274, que le même souverain avait envoyée aux 
hommes libres d'Uri, pour se convaincre qu'il n'y a pas 
d'analogie entre elles, et que l'une ne renferme aucune 
des prérogatives comprises dans l'antre. 

La lettre du 19 février i29i est sans doute la réponse à 
une plainte portée par les hommes libres de Schwyz an roi, 
lenrseigneur-snzerain , contre son délégué qui, soit en per- 
sonne , soit par ses officiers , avait autorisé ou toléré des 
abus. M. Ueusler présume (lu'on voulait imposer pour juges 
aux hommes libres de Schwyz des hommes-liges {minisie- 

"* Kopp, p. 99. 

«« Tschudi I, 204. Voy. P. jusUf. n'Xl. 

Encyclop. d'Ersch et de Grober, 1. e. p. 85, noie S6. Cf. Heiuler, 
Schw. Mu*. 111, i>. S87. 
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Dons c«i acie les homoies de Sehwys sodi appelés Aom- 

mes de condition libre, parce qu'ils Téiaient. Comme lels, 
ils dépendaient indirectement de l'Empire ou de Rodolphe 
roi, mais directement de Rodolphe en sa qualité de chef de 
U oiaisoa de Habsbourg- Autriche. Celui-ci se faisait rem- 
placer pour tdmioistrer la haate-justice dans la vallée sus- 
dite |>ar on de aes fils ou par m Landriehier, qai avait des 
officiers en sous-ordre. 

Uae eonséqueuce à déduire des deux lettres que uons ve- 
oons d'examiner, c'est que vers la fin dn treizième siècle la 
maison de Habsbourg exerçait , en vertu d'un droit acquis, 
la haute juridiction sur le territoire de Schwyz , dont tes 
habitants libres» ainsi que ceux d'Unterwalden , cherchè- 
rent à rétablir, peu de jours après le décès du roi Rodolphe, 
Tordre de ciioses qu'avait établi la charte impériale de 
1240, dont ils se prévalurent en bisant avec Uri un traité 
d'allbinee perpétuelle et un pacto avec Zurich 

Malgré sa défaite au Morgarten la maison de Habsbourg- 
Autriche ne cédait aucun de ses droits sur les pays dont 
nous parlons, témoin la lettre datée de Bruck, en Argovie, 
du 27 août 1351, qui est une sommation adressée par le 
gouverneur autrichien dans l'Argau et le Thurgau à des 
villes et communes dépendantes de l'Autriche . de remplir 
leurs obligations envers leur seigneur. Elle nomme entre 
mvnsSekopyz et U/Ugrmiidw, sans bire mention d'Uri * ' 

*" Voy. Essai p. 90 el suiv. 95 el suiv. 

Lichnowsky, T. III. Reg. n* 1570- « 1351. 27 Aug. Bruck i{n) A(ar- 
gau).s Johann, Scbultheiss v. Waldshul L^ndvogl zu Ergau u. Tliurgau 
erlSstt einen ôffenllictien Bescbwerden-UDd Mahnbrief gegen die von 
Zurich, von Ucem unU die iwei W«UitllU« Schwili und VnlerwaMcn.» 
Schraiber» Urk^BMCh I, p. 41 i . — Nous svom dit plat h«nt ^ le Thor* 
gra conpreMit le Zsrichgaa, deot Schwyi et Cnlerwalden biMlcnt 
partie. 

3G 
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Si ces droits ne sont pas exprimés en ternies précis dans 

cet acte, ils le sont d'une. manière formelle dans celui du 
12 octobre 1351 , cité ci-dessus, qui garantit, de Taveu 
des hommes de Schwyz et d'Unterwalden , à la maisoo 
d'Autriche les propriétés et les rentes qu'elle possédait 
dans les f allées d' UnUrwMm , de Stkçoyz et d'Art , plet 
lea droits aeignenrianx et la hante juridiction dn comte , 
qu'elle avait droit d'y exercer 

Le traité de paix de I35fi, conclu par la médiation du 
margrave Louis de Brandebourg entre l'Autriche et les 
Confédérés , garantit aux ducs des droits seigneuriaux 
( Rechte) dans le pays d'Uri et outre des droits sem- 
blables, ceux de hante juridiction ( Gerichie und Rechie) 
dans les vallées de Schwyz et d'Unterwalden^^''. Cette 
distinction est significative. 

Enfin • dans une lettre du il octobre lSd8, le duc Léo» 
pold IV se plaint des hommes de Sehefy* ei ttautree eon- 
fédérés , comme de gens rebelles è la maison de Habs- 
bourg-Autriche , à laquelle ils doivent hommage et soumis- 
sion 

Tous ces actes me semblent prouver que les ducs d'Au- 
triche n'inquiétaient point les gena d'Uri dans la possea» 
sion de leurs libertés, et que leurs prétentions à la haute 
juridiction sur les vallées de Schvryx et d'Unterwalden 
•étaient fondées sur un droit acquis. 

«^ Uo« diHM&et ondi Recbi, und sprecbend off mtera Eido, 

-» dass si (die von Unterwatden, Schwilz und Art) unsern vorgenanten 
» Herren den Hertzogeo and sine Kind an den Rechten und Geriehten 
•» Jrer Graftchaffl , die si da haben sollend, nit sumen noch irren sol- 
tend in keinen Weg»— -ap. Tschudi I, p. 399. b. 

M* Voj. S II. tt 58. 

«» i ap. TMbadi, I, p. 418, 419. 
Voy. Kopp, p. 31. Buûi, p. 5t, 53. 
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Ce qoi est sortoit remarquable daos ces actes , c'est le 
dispositif de celui du 12 octobre 135i , qui non-seulement 
réserve aux ducs d'Autriche les droits domaniaux qu'ils 
avaient dans les vallées de Scbwyz et d'Unterwalden, mais 
eocore leur garantit en termes précis le droit de haute^w- 
liée, di» G^richiê ikt$r GrqfteÂÊfi, Ce pêwnk j véieîaire— 
pe« imporie ^«'oa l'appelle Gn^whqfi oa Jimmlgn^- 
sehaji , paisqu'il devait obliger lea bMMMsé'uBM de dew 
paysy-^éom. M. Heiisler ee troave avetne traee dans d'a«« 
très chartes, est envisagé parlai comme l'usurpation d'une 
autorité qui n'appartenait pas à TAutricbe, comme une de 
ces supercheries adroites ( niiooe Fiinde ) dont parle Jus- 
tioger, et il conclut que c'est à tort qat TAotriolie prêtes* 
dait à M pouvoir 

SeloD cet éerivâhi , Taete de 1S5I aorait M réd%é dans 
l'iatérét exelnilf de rAotriebe, vo que les avis des arbitres 
choisis par les Gonfddérës d'vm part, et le doc Albert d% 
l'autre, pour terminer leur querelle , étant partagés , ce fut 
la reine Âgnès qui décida. Il avoue cependant que les hom- 
mes d'Unterwalden , de Schwyz et d'Art , particulièrement 
intéressés à l'issue de ce grave débat , oe prolestèrent pas 
cnntre la décision d'Agnès. — Comme ils pouvaient la pré- 
voir, puisque , salon IL H. , iea ducs d'Auiriehe se seraient 
eflbrcés depuis cinquante ans d'imposer des lois aux Wald* 
stetten , on a liea de s'élonner que les bomaMs libres de 
ces vallées aient accepté l'arbitrage d'Agnès. La paix de 
1352, comme la précédente, fut de courte durée, parce 
que les fiers montagnards, s'alliant avec leurs voisins de 
Zoug et de Glaris, voulaient affermir la confédérauon, oppo- 
ser nue vive résistance à l'Autriche , mettre un terme à ses 
prétentions» et jouir librement des franchises que leur ac^ 

Sekw, Muê, III, p. 170 el suHr. el p. 191 
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cordait telle ebarte que la dynastre de Habsbourg-Autriche 
n'avait pas voulu confirmer. — Uoe circonstance qui permet 
de croire que dans le traité de 1551 la disposition relative 
aux peuples de Scbwyz et d'Unterwaldeo c'est point ua 
piëge tendu à leurs libertés, c'est que les privilèges d'Uri 
ei de Zuridl y sooi respectés. U n'est donc pas probable que 
la reine Agnès » qai ftit plus d*itne fois cboiBîe pour ménager 
un acoonmodenent entre des partis apposés, ait glissé dans 
cet acte une clause pour établir en foveur des duos d'Au- 
triche un pouvoir que jusque là ils n'auraient jamais exercé 
légitimement sur les peuples de Schwyz et d'Unterwalden. 

M. Heusier dit aussi que «les chartes impériales s'oppo- 
saient aux prétentions de l'Autriche, nommément le di- 
plôme de i3â3 • par lequel Louis de Bavière avait afirancbi 
les hommes lifaresdes Waldstetten de TobligatiiMi d'assister 
aux plaids du comte et decomparaltre devant qnelqoe tribu- 
nal que ce fét'hors de leurs Itmites. »— Il faiit considérer qu'à 
cette époque les pâtres des Alpes dictèrent à l'empereur les 
conditions auxquelles ils lui rendraient foi et hommage"', 
que plus tard Louis, se réconciliant avec les ducs d'Autri- 
che , les rétablit dans la possession de leurs fiefe et de leurs 
droits'**^, et reprit aux Waldstetten lesavantages qu'il leur 
aiFait accordés. 11 est vrai que bientôt ce prince , dirigé par 
les événements, sanctionna de nouveau les privilèges et les 
droits que Ins confédérés avaient obtenus de lui quelques 
années auparafant Mais l'emperewr Charles lY, inquié- 
té par des compétiteurs , et désirant vivre en bonne intelli- 
gence avec les ducs d'Autriche , annula par décret du 
31 juillet 1348 les chartes par lesquelles son prédécek- 

««» Voy. Essai, p. Sl7, 218. 

«" Ibid. p. m Liehnowsky, T. III, p. 194. Reg, n* 891. 
«» Biittij^ p. 93i. 
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seur avait accordé des grâces et des franchises aux pays 
soumis à leur juridiction 11 n'est pas douteux qae les 
vallées de Schwyz et d'Unterwalden n'aieot été comprises 
dans ce décret i»péritl , ec que les docs d'Aoïricbe m s'en 
eeieoi prévalus dans le traité de 4851. 

Remarqaooa emre qae les chartes accordées psr le 
chef de TEmpire è telle vHIe cm h tel peuple n'étaient pas 
obligatoires pour ses successeurs; que les empereurs ou 
rois de la maison de Hohenslaufen , de Nassau , de Luxem- 
bourg et de Bavière cherchaient à- nuire à celle de Uabs* 
boarg-Aotriche, en faisant, à aoo: pnéjudice, des conoes- 
sioas an» peuples des Waidstettea, pour se fortifier cootro 
elle, dimiaoersa paissaace, el opposer à.soaiainbitioa ano 
barrière iafraDcbissable que, eo revaadM, les soave- 
raias de cette «aisoa aBaolaienS o« refîisaîeBt de coaflnier 
les actes que tel prince avait faits au détriment de leur fa- 
mille. Ils ne reconnurent pas les chartes , ils ne sanction- 
nèrent pas les franchises que Frédéric ll (1240), Adolphe 
( 1297), Henri VU(I309, 1310), etLooislY (i3â3,elc.V 
a vaieat coacédées aax Waldstettea. 

Préteadre qne ces soaveratos pouvaieat, ea verta de 
Taotorité royale» affraBchîr. tel pays do la juridictioo d*an 
comte et le placeitaoas la protectîoD> directe de l'Empire, 
c'est admettre que les princes d'Autriche , élevés au trône , 
avaient le droit de l'envisager comme fief immédiat de la 
couronne, ou de le soumettre à l'autorité du grand vassal 
qui d'abord y avait administré la haute-justice. 

Je le répète, la charte par laquelle le chef de l'Empire 

Lichoowsky , T. III, p. m Reg, o* 148a, Voy. h»mlw,Sekw, 
Mus. T. III, p. S66 et suir. 

'** Toute* 1m (oii qu'ils i|girent autrement ib ne firent qa'obeir è U 
nécessité. 
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faisait des concessions à un pays n'engageait point son 
successeur. £Ue éuit révocable ; sans ceU sa confirmatioa 
par le nouveau souverain n'eût été ^'ow fane et ridicule 
foriBaUté» et Heori VU aaniit eomproois m digoilé, en 
accordant, en i909,à Uen pimre, m nonfean privilège 
anz Waldstetten Les doca d'Autridie prolestèrent con- 
stamment centre l'abolition de ièars droîtt de iiaote jori- 
diction dans les vallées de Schwyz et d'Unterwalden. Us ne 
renoncèrent point au pouvoir qu'ils avaient perdu de fait, 
non de droit, selon eux, au Morgarten et à Sempach, 
comme le prouve entre autres la lettre du 1 1 oct. 1 395 que 
J'ai citée, àussi renonvetèrent-ils lenra prétentions jusqu'à 
ce qn*nn traité irrévocable tàt ratifié ce qne depuis long- 
temps le sort des-bauilics avait décidé. 

Quant anx expremions He QtrickU ikrtr Grqfiehqft, 
de l'acte de 1351 , qui jetées an hasard dans une discus- 
sion ouvrent un vaste champ pour les conjectures, elles 
signifient la juridiction de leur comté ou comitat ( des 
dttc$ d'Autriche). On peut conclure de l'examen que nous 
venons de faire des relations de Schwja et d'Unterwalden 
avec la maison de Habsbourg , que le comitat dont il s'agit 
ici était celui de Zurich, qui fut ponédé successivement 
depinis Textinction de la maison de Zœringen par Rodol- 
phe II , comte de Habsbourg , par Albert lY et Rodolphe 111 , 
jusqu'en 1240, et dès-lors par ia branche alnce , qui l'ad- 
ministra positivement dans la seconde moitié du treizième 
siècle, au commencement et au milieu du quatorzième 

Estai, p. 178 et raiv. 

«M Docmentoiie 1975, IttS et 1305. Kopp. Urk* p. la S6. 71. Haut 
It charte 4e 1305 (i9 dée.) eerlaio Hodotpke de Eabtbourg eit neniiié 
LaR^rara ifK Zmtehgmu H. Heasier ( Schw. Mus.) III , 990 , croyant 
qae ee litre eil nippeeé, et que Eodolpheà qui Ui charte le donne, 
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Si do pMte de fiunUle d« liSf9 ai des coniîdéraiioiii 
deai «Oie l'emt teeompagné tl rtelie que la branche 
atn^ de Ibbsbourg avait le comitat de Rore dans l'Argau, 
des chartes du treizième et da quatorzième siècle prouvent 
à leur tour qu'elle avait aussi celui de Zurich dont Scbwyz, 
«•on Caierwalden , relevait déjà an dixième tiécle. Des 
dooanwiilt de 1248» i3M et 1502 oe permeiteiit pes de 
doater qve les djMstee de eette inaisen n'aient eMreé le 
droit de liaate joridietioo ser eee valides , pen importe an 
fond qu'elles Ossent encore partie de Znrichga a, ou qne les 
assises provinciales se tinssent dans les limites de leurs 
vallées , comme on pourrait le conclure d'une lettre du roi 
Rodolphe que nous avons citée. 

Pour iof alider les tiires snr lesquels s'appuieot mes rai- 
sennements, ou pour en démontrer la fausseté, comme 
d'actes émanés d'usurpateurs ennemis des libertés de nos 
nneètree, on m'^bjeeiem pent-étre la tradition du pays de 
Scliwya et le curieux docuamt du 15 mai 1448 , dans le- 
quel « la communauté de Schwyz déclare avoir de temps 
immémorial appartenu immédiaiement au saint empire 

m 

«insi que le pelil-fiU du foyJaleur de la maison de Habcboiirg-Laufen- 
bourg el le comte Rodolphe, qui fui nommé avoué provincial desWaldstel- 
teo par Henri \ll(^Essaifp. 179) sont un seul elmèaie personnage, en lire 
dM conclnsions qui jetteraient de nouveaux doutes sur les rapporte de la 
inaiieBdeEaiMlMÏnig-'Aetriofaeavtclec pays de Scliwyz eld'Unlerwaléen, 
«i H. Hewler m i^élail fn tronpé. — Le ooBile Bodolphe, dit LandgMvft 
daZnriehpo, était Rodolphe VI, fila aIoéd'Albert (par conséquent men- 
bre de la branche aînée de Habsbourg), comme je l'ai déjà Tail observer 
dans mon Essai, p. 115, noie 955. Le document de f.'K)5 peut donc être 
considéré comme aiiilienlique el non alléré. — Dans l'accord du duc 
Albert 11 avec Zurich , de 1353 , on remarque ce passage : .... den sol/ 
uns ( die von Zurich ) .... unser Herr der Uertzog oder sin Amptiit ze 
Mechte ttellen ta dcr GraCbckafl, da ergesesse» ùt,und an den nech- 
tten Din(-»letten, die bi ZArich gelegen suuL Tsclwdi , 1, 416, b. 



romain. » ***Ce8 paroles ne sont que l'expression d'un pré- 
jugé qui , répanda pour des raisons politiques, devint enfin 
uo^article de foi que l'on inséra jusque dans les actes offi- 
ciels pOHF le revêtir d'un nractère d'anihenticité. De mô- 
me qu'en religion • tinai en politiqne , en liistoire , il »*éta- 
blii de faïuees croyances qni sobjogoent ei captivent les 
espriu. — On pourrait appliquer cette remarque à l'opi* 
nion que je défénds , si elle n'était fondée snr des decnmcnts 
nombreux , et bien plus anciens que celui que je viens de ci- 
ter. Mais appuyons-là d'autres preuves non moins solides 
que ces chartes» dans lesquelles l'espril de parti ne verra 
peut-être que fraude ou violence. 

A la tradition accréditée du pays de Schwyz, qui fait re- 
monter au temps le plus reculé son indépendance de tonte 
juridiction supérieure, de tonte domination directe antre 
que celle de l'Empereur, j'oppose noa-senlement le témoi> 
gnage formel d'un annaliste qui passe pour avoir défendu 
parfois avec trop de zèle la cause des ducs d'Autriche, dont 
il était le sujet, mais encore une tradition moins suspecte 
que la précédente , celle que nous ont conservée d'anciens 
chroniqueurs dont rattachement et le dévouement 4 la 
cause de Tindépendance helvétique n'est pas donteui. Ces 
écrivains, qui vécurent. Ton à l'instant même ob les hosti- 
lités entre les Waldstetien et la maison de Habsbourg-An- 
triche éclatèrent en une guerre opiniâtre , les autres à une 
époque plus ou moins rapprochée de cet événement, de- 
vaient avoir des notions plus justes de l'histoire des pre- 
miers confédérés que celles qu'en avaient les écrivains du 

Tidiadi II , p. 365 , a.» « Land-AmnMD, Rat aod gantse Gemeind 
id Schwilx.— Und islwar^dauwirvon UrsprungunseretLaïKletSehwilz 

von den Gnaden Golte« one allet Mîttel gehorif gtWiMI, awl hfit M 
Tag geiidrig sind an éa« Heilig Romisch Rich. a 
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seizième siècle ; ils ont dû tout au moins conserver une tra- 
ditioo encore fraîche, plus pure ou moins aliérée que celle 
qui s'est propagée depuis. Elle mérite donc la préférence. 
Or, Jcah de Winterthur . comeoiporaiD de la bataille de 
Morgarten , moioe dont Tonvrage, sans éire mnpt de dé- 
faau , est trés-esttmé » dit poeitiTemeBt que Im gens de ia 
veUée de Sehefyz, e'iiatU eonsÊnUs à idUsêmee ei aam 
serpiees du» au dmo LéepM , se prépandeni à itd ré^ 
1er''*. Quand on voit que cet annaliste, en racontant la fin 
tragique du baron de \Vart,a le courage de comparer 
Léopold au féroce Jéhu , on ne peut l'accuser de faiblesse 
pour ua parti ; on est disposé ù croire qu'il osait dire la 
vérité. 

Conrad Justinger , chroniqueur bernois de la première 
nioiiié du quinzième siècle, qui n'avait aucun molif de bles- 
ser la vérité ni d'offenser les habitants des Waldstetien , et 
qui, chargé par son gouvernement d'écrire l'histoire de 
son pays, n'oAt osé y insérer des mensonges propres à rom- 
pre la bonne harmonie entre Berne et ses voisins, Instinger 
dit : € Vri depoU releper de fMaye de NeireJhtme'dê' 
Zmrieh, Schwyz et UnUrmdden dépendre tTune eeipteU' 
rie de Habsbourg; les trois vallées se confédérèrent , et 
leur insurrection , provoquée par les artifices et les vexa- 

Joannii Vitodurani ehronicon. in Thes. Hist. Helffit. p. t6, a. 
« qucrdam gens rusticalis, în vatlihus dîctis Swiz habitant , montibas 
fere excelsis, ubiqtie vallata, confisa de monliura suorum prxsidiis et 
munilionibus firmissinii$,a6 obedientia et stipendiis et consitetis ser- 
viliit , duci Lupoldo debitit , se substraxit et ad resislendum 
sibisê poropUm 11 se peut, ooneie le pense M. Beneler {Séu Hes* III, 
M(^>MI ) que le aralne de Winterthor ait ignoré U vériuMe cause de la 
querelle. —Les doonnenls éelaireissenl les relalions dbscnres el confa- 
•es des chraniqieiin ; eens-ei , à lenr lonr, soppMenI les osissiem des 
docnineiils. 
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iions des açoués ou baUUs auirichienê , amena la guerre 
du Morgarien » 



La chroniqoe de Conrad JusUnger, publiée à Berne en 18t9, a évi- 
demment élé imprimée sur un manuscrit avec lequel s'accorde presque 
à la lettre la chronique de MelchiorRuss dans tous les récits et les dé- 
tails que cet annaliste emprunte à son prédécesseur ( dans le peu de 
piges oovucrétt rai WaldetetlM» aoae avoM cependrat rantrqué , ou- 
tre qnelfOM 1e|^ difiérentes d'on mène teste , eoMiDellei oo ne deîl 
peittti'afTéter,iim exprenion de Rim qui nérite ^étre prise eo eonsi- 
dération). Mais la bibliothèque diéna poiiède une chronique maan- 
scrite de JusUnger, dont M. le D' Haensser a publié ( p. 16 de son 
mémoire : die Sage vom Tell j 1840 ) un fragment du chapitre 
relatif aux Waldstelten, qui contient, outre plusieurs variantes, un 
passage remarquable qu'on ne trouve ni dans la chronique imprimée de 
Justinger, ni dans celle de Russ. Je me fais un devoir de mettre l'un et 
l'âotre teste du elMmiqDear bernoia aeos lei y em de lecteur, et d'y 
joindre quelques réflexiens. 



Jeas/e de la chronique ia^riméep 
p. 61. 

c Vor alteo , langen Ziten, vorh in 
dh dass Bém worde angefangen, 
ha lien gross Krieg in dry Wald- 
•t£dle, Ure, SwiU aad Unlerwal- 
den, des eraten sait der Herrschaft 
von Kyburg, darnach mil den Her- 
ren von Uabspurg, nnd am lelsteo 
Bit der Herracull von Oesterich , 
und war der Kriegen Ursprung, als 
die TonSwita uod Upterwaiden zu- 
gehSren sollten [als man seit] ei- 
ner Herrschaft von Habspurg, und 
lire an das Gottshus zu Frowen- 
MUnster zu Zurich. Nu battent sicb 
die von Ure von Altemhar verbun- 
den zu den andernzweyn Waldst^d- 
ten und war(ur-)Sach des Kriegs, 
dass die Herrschart und ihr Vogte 
uod Ampllûte , die in den Landen 
waren, ûber die rechten Dienste , 
«uchtent niiw Recht uod Bande 
( Fiknde). Aucb. » etc. 



Textede laehronique maniuerite, 
fol. 58. b. 

a Vorallenn langenn zitleo.ee das 
Bernn geflifl ward, haten die dry 

waltstette gross Krieg, Ury, Schwyz 
uod Underwaldeo, den erstenn mit 
den Herren ven Kiburg , daroaeh 
mit den Herren von Habspurg und 
am lelzlea mitt der Herschah von 
Oeslreicb. Und war der kriegen 
ursprung, als die von Sclnvyz und 
Underwalden zurgehôren solilend 
einer berrscbafl an (von?) habsparg 
und uri an das golzhaus zu frowen- 
munster Ziirich. Han ha lien sicb die 
von uri von altenam her verbonden 
zu den andern rweyen Wallstetlen. 
Und was (ur-) sach des Kriegs das 
die herrschaR ir vSggte und ir 
anipllulle, so sy indem lannde hal- 
ten iiwer die rechtenn dienste siicb- 
te nuwe rechte nnd nfiwe f&nde wtd 
ûber die allenn verrichtungen, die 
sic h (sy?) dem riche von dem ty 
versetzeUwaiwut ^ geten kaUen $ 
ouch » etc. 



Voilà ce |Wissage remarquable, qui signiiie que a les baillis autri- 
chiens, qui étaient dans/e pays , ou (selon la chronique imprimée) dans 
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Justinger rapporte l'opinion qui lui paraissait mériter 
le plus de foi , sans décider U question de aavoir si Scbwyi 
et Uaterwalden afaieat été os wm de tost temps pays \m» 
médiets de TEmpire. 

MiLcnoB Ress, écritan de la in dn qoiuièiDe tiède , 
l>arlant des trois Yallées , donne enetenent les mêmes dé» 
tails que Justinger, parce qu'il l'a copié. Si son témoignage 
n'a pas le prix qu'il aurait s'il était le résultat de recher- 
ches sérieuses et d'un examen sévère, il a cependant quel- 
qee mérite, en ce qu'il prouve qae Russ parlageait l'opinion 
de SOI defaoeier. U avait pios de motifs que le ehrooi* 

iët Crois pays , exigèMil âu Miiliiilt phw de senrices qu'ils n'en 
amical fiit à rRH^in, dmt ii$ wélm été aliénés. » A qaaile épo- 
qae? 11 est à ragreUer «pw l'anicnr ne Fait pu iadiqnte. Jaiqa'ao \4f 
siècle Uri » Boovence de Fablieye de Notre-Dame de-Zarich et, avec 

celte abbaye , domaine de la eouraone , n'a pas éié arraché à l'Empire , 
et il est douteux , du moins il n'est pas prouvé que le roi Albert ait 
eu l'inlentioD de l'en aliéner pour en faire un pays médiat. — Quant 
à Schwyz et Unlerwalden, si notre annaliste faisait allusion à une époque 
reculée, où ces vallées furent ioféodées par le chef de l'Empire, il 
nout oifrinil une preuve de plu de lenr sujétion envers un seigneur, 
dt lear dépeadaoee d« tvHNNnl d^na oonta m juge de proTiace» la 
piésane qoll parle de l'épequnà ou deoi valléu, qoi a'avaiaat pu 
dMena des rois de la maison de Habsbooig-Anlridie la recoanaiiunoa 
el la confirmation de la charte de 1940, furent considérées comme d'an- 
ciens pays médiats, landisque , dans l'esprit de noire chroniqoetir, Uri 
était menacé de voir, au mépris de ses franchises, l'hérédité de l'avoue- 
rie royale s'établir dans la maison d'Aulriche, et de ne plus dépendre 
que Bominalemeat de l'Empire. Mais la lotte des hommes libres d'Uri 
avec Albert cal dci cmmu plaerécttu» mtrcMlrulccncllMrls rdiléids 
pour u détacher de Wetre-Paie-d^-Zoridi , cl lears cmpiélencnla 
sar lu drailB de cette abbeye et da aMiaulèrc de Veiliagcn , qae le 
Bci devait déisadvc cl p r dé g cr. » km sar|rfos , nous ferons observer, à 
l'^rdde Schwys, que cette addition de la chronique manuscrite, ainsi 
qne le texte qui la précède, ut en eoalradiction manifeste avec le de- 
vnment du 15 mai 1443. 
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queur bernois d'user de précautions. Secrétaire de Luceroe, 
ville doDt les habitanis s'étaient eondoits envers la maison • 
de Habsbourg comme ceux de Schwys et d'Untenvalden, 
M. Russ craignait de porter ombrage aux confédérés des 
quatre Waldstetlen, jaloux d'une indépendance acquise 
au prix du saog et vivement contestée par l'Autriche. Aussi 
voulut-il s'excuser en ajoutant au récit qu'il empruntait à 
Justinger les expressions que nous ferons bientôt remarquer. 

Ce n'est peut-être pas moins à cette prudence méticu- 
leuse qu'à l'ignorance qu'il fout attribuer la narration con- 
fuse, obscure de PiTSMUim Ettbruii, autre secrétaire de 
Lucerne » dont l'esprit préoccupé ne savait plus démêler 
le vrai du ffiux , ni concilier le récit de M. Russ avec une 
tradition qui s'accréditait en vieillissant. 

Quand ou pense à tout cela et au mystère qui envelop- 
pait la politique des Gonléderés , on est obligé de convenir 
que le rapport de Justinger est d'un grand poids dans la 
question qui nous occupe. 

J'ajouterai que le texte de Russ se distingue de celui de 
son prédécesseur par une addition importante. Selon lui 
non-seulement on dUaU, mais encore on Usaii, on trou» 
poii éerU qu'Ùri relevait de l'abbaye de Notre-Dame-de* 
Zurich, que Schwyz et Unterwalden dépendaient d'un comte 
de Habsbourg , et que leur soulèvement fit éclater la 
guerre ; < als man seyU çnd geichriben vincU, • dit-il 

4>< Page 58 de la chronique imprimée en 18^, ou Toi. IX, I. de l'o- 
nginal* — LMmoto al* man qu'on ne trouve pas dans la chrooi- 
que manaKrîte de Joalinger, inab dans colloqui «al imprimée (Voy. ch 
Uescoa, nota 131), ainsi qot dans l'onvv^ga de Rusa, sont indubit»- 
bloment une interpolation de la aaaln d'ao hoasme qni a cédé è l'înfia- 
ence d'oD faux préjugé, ou qui, connaissant la vérité, ne voulait pa« l'af- 
firmer de crainte de réveiller les susceptibilités des fiers montagnarde 
el des Lucernoîa. Je soupconue Melcbior Russ, dont, la oarralioo, comma 
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Et où cela éuiuil éerii t A coup sûr àm la chronique de 
G. Ittstinger, et pent-étre dau d'antres onmges plus an- 
ciens, que lostinger afait consultés» et qui ne sont point 

parvenus jusqu'à nous. 

La relation de Justinger est suffisamment ëclaircie par 
les chartes que nous avons produites et expliquées. 11 faut 
céder à l'évidence et reconnaître que Schwyz et Unter- 
walden ne relevaient pat dès rorigine directement de r£n- 
pire, mais que les hommes libres de ces vallées ressortit- 
saient an tribnnal d'nn comte provincial ou landgrave, et 
qu'antérieurement & la charte de 4940 b maison de Habs- 
bourg exerçait de droit la haute juridiction, {die graf- 
ou landgrqfschqfUiche Gewali) sur le territoire de Schwyz 
et d'Unterwaldeo. 



je l'ai fait observer, contipnt de plus que celle de son prédécesseor les 
mots a/s mantextifod geschriben vindt. En écrivant ces derniers mots, 
Buss faisait allusion à l'ouvrage de Justinger, qu'il avait sous les yeux ; 
par ceux qui les précèdent, il rappelait une opinion qu'il n'osait pas 
soutenir, ou dont il craignait d'assumer la responsabilité. 11 n'jr a pas de 
da éoQls qns lois if A iaiéré cm imIs é«M is SMWMcril d« Joalisgtr 
éoDt il i fiit Mig». Ob pourrait MfftMr qs*!!! y sut été lrui|iorléi ptr 
w écriraiii pMtérieor qui, Im tronvant d«w Is chronique 4o Bo«, 
aura cru que celoi-d lot avait las dans do oaomplairo da cella de Tan- 
■aliato bernois. Mais, dans celle hypothèse , comment eipliquer l'omis- 
sion des mots vnd geschriben vindt ? Il est donc plus probabla qoaRoaa 
ast Taotear da l'isterpolation qoa ja viens da signaler. 



§ MOm R BUT DB I.A CBA^TB IMmiAf.I! OS 1S40. 



Jastinger et ses successeurs s'accordent h dire que les 
guerres avec l'Autriche eurent pour causes les vexations 
des avoués et la résistance que les hommes des Waldstet* 
ten opposèrent d'abord à une seigneurie de Habsbourg, en- 
saile à celle d'Autriche, à qui la première avait vendu ses 
droitSb 

Les renseignements que non anms donnés dans les pu* 
ges précédentes sur la fomille de Habflliourg ne laissent au- 
cun doute sur les deux maisons seigneuriales dont parle no* 

tre chroniqueur. Il est clair que par la première il entend 
celle des comtes de la branche cadette de Habsbourg, 
c'est-à-dire la maison de Hnbsbourg-Laufenbourg, dont le 
fondateur fut Rodolphe lil, dit i'jiiné et le TacUurMt et par 
la seeonde, les ducs d'Autriche, descendants en ligne di- 
recte d'Albert IV, dit le Sage^ itère de Rodolphe Ul, et 
auteur de la branche atnée de Habsbourg, laquelle, en 1272, 
acquit à prix d'argent les propriétés et les droits que la 
cadette possédait dans les Waldsletten. 
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Ces deui frères n'avaient pu rester neutres dans le grand 
débat du Sacerdoce et de l'Empire; car celle luite n'éiait 
pas seulement une guerre entre le pape et l'empereur. Tous 
les barons, tous les prélats, irrésisiiblement entraînés dans 
ce vasle conflit, prenaient parii pour on contre le chef du 
poBfoir temporel. Point de contrée qni ne s'arnftt pour le 
trône on poar Tantel • aocnn Trasml qoi ne marchât sons la 
bannière de aon aeigoenr» on qni ne profitât dn désordre 
général poar s'insurger al sacauer le joug d'un comte dé- 
testé. 

Albert et Rodolphe de Habsbourg ne suivaient pas le 
même parti ; l'un était gibelin , ami de l'Empereur ; l'autre 
guelfe , défenseur des intérêts du Pape. Cette divergence 
d'opinioa politique fut peut«étre la cause principale du par- 
tage des terres de Habsbourg. D'alUenra Albert» avant de 
partir pour la Terre-Sainte , voolaii mettre ordre à ses at 
faires. A peine arrivé en Syrie il mourut, laissant pour héri- 
tier de sa fortune un fils , Rodolphe lY, dit le Jeune , que 
la Providence destinait à être un jour le chef et le pacifica- 
teur de l'ÂlIemagne. 

Pendant que les divers partis politiqiies et religieux s'a- 
bandonnaient à la véhémence de leurs passions » les habi- 
tants des vallées alpestres» non moins sensés que coura- 
geux , profitaient habilement de ce terrible confiic soit 
pour maintenir d'anciennes franchises • soit pour en obte- 
nir de nouvelles. 

Déjà en 1231 les hommes libres d'Uri avaient fait dépo- 
ser leur avoué impérial , Rodolphe II de Habsbourg , pour 
empêcher que la RUchsçogUi , à laquelle , du reste , ils ne 
voulaient ni ne pouvaient se soustraire , ne devînt hérédi- 
taire dans une fiimille et se compromit leurs libertés. Bien- 
tôt ceux de Schwya etd'Unterwalden , à qui la domination 
{grqfschaftUche Gewdi) dn comte Rodolphe III de Habs- 
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boarg-Laiifetiboorg>était iTaatàiit ptas odîeose qu'elle les 
isoIait^ et pouvait facilemeot devenir une cause de discordes 
entre trois petits pays voisins intéressés à s'unir étroitement, 
résolurent de s'affranchir de son aUlorilé. Tandis qu'Uri, 
pour ëtablii' des rapports plus iatiaies avec TEmpire et s'as- 
surer 006 libené plas complèilf • ésuiyait de rompre le lieo 
quM'iiDissaii à Notre-Damê-de-Zoribh, mais qoe la charte 
impériale de ISIS avait relftché; Scliwyi et Uoterwaldeo 
Cftehaleot de s'affranehir do pônvoir que le comte de Habs- 
bourg exerçait sur eux , et d'assimiler leur coiidiiion politi- 
que à celle d'Uri. Ce que les hommes libres de ces deux val- 
lées pouvaient faire de plus agréable à Frédéric U , c'était 
* de se soustreire àTautorité du comte de Habsbourg-Laufen- 
boorg ; son ennemi', et.d'onir 'teiirslbrcesà celles de leurs 

^V ' - r'tèé deîî»aii^^ Us se 

*> > ^ sèulèv^ettédonc'iBdiitre léair aéigoeor haut-justicier et sol- 

' ' iicitèrent la j^rotection particulière de TEmpire et de son 
chef, qui accueillit avec empressement leur demande et leur 
remit le diplôme dont voici la traduction littérale 

* c Frédéric II, par U grâce de Dieu, empereur dés Ro« 
oiatos • réi de Jérusalem et de Sicile , è tous les hommes 
de la vallée de Scbwyz (et dToterwalden), à ses féaui , sa 
grâce et tout Ken. Ayant reçu de votre part des lettres et 

des messagers, et agréant votre recours à nous et voire dé- 
vouement à notre personne, qu'ils nous ont fait connaiirc, 
nous accueillons avec joie et bienveillance votre désir, esti- 
mant d*autant plus votre attachement et votre fidélité, que 
vous nous avez prouvé par des actes l'intention dont vous fiâtes 

*"* Voy. P. joitific. n" VI «t les remarques qui accempigiieiil cet acte 
imporlaiil. 
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toujours animés envers nons et l'Empire^ en vons réfugiant- 
sons nos ailes et sons celles de l'Empire, comme vons U 
deTÎes en hommes libresiftai ne devez avoir égerd qu'à nous 
et à l'Empire. Puisque vpns aves choisi de A^nèhe et btfnnè 
volonté notre domination et celle de l'Empire, nous accueil- 
Ions voire fidélité à bras ouverts , et témoignons à votre sin- 
cère aifection la pureté de notre faveur el bienveillance en 
vous prenant sous notre protection particulière et sou&cellé 
del'Empire, de telle sorte que nons ne pérmettroi^é ën 9.û^ùû 
temps qu'on vons aliène ou vons sépare de notre domination 
et de celle de l'Empire, vous donnant Tassurance el la plénitu- 
de de la grâce et fiivenr qaé tout seigneur doit répandre sur 
gens soomis et fidèles: Jouissez de tous Us avantages que 
vous avez obtenus , pourvu que vous persévériez dans votre 
fidélité à noire égard et que vpus vQus.acquittiez desservi- 
ces qui nous sont dus. DOntié aus|ëge;dé<l^aânzTi; |'Àn lâ^O{ 
au mois de décembre. IndictiOn 14. t . - " v 

8i, après avoir lu avec, attedtloii cétte cbai^ui at 1^ co'n^- 
sldérationa qiA la précèdent, on n'est plus préoccupé de 
l'idée fausse que Schwyx et Uoterwàlden étaient de temps 
immémorial assimilés à la vallée d'Orl, sanf les rapports, 
particuliers qui unissaient ce pays à l'abbaye de Notre- 
Dame-de-Zurich, on conviendra l"que ce diplôme ne peut 
concerner Uri, qui n'ayant point été aliéné de l'Empire n'avait 
aucun motif de se réfugier souê ses ailes ou de se mettre 
souKsa protection; 

9* qu'il lie renferme pas un mot qui indique soit explici- 
tement, soit implicitement, des droits acquis autrefois; si 
l'Empereur avarC dd confirohér âr des faonimes de l'Empire 
{unmittelbare Reiehsleuie) A' anciennes franchises, il les 
aurait confirmées au plus lard après avoir été reconnu seul 
chef de la Germanie, par un diplôme à-peu-près semblable 
à celui que les hommes libres d'Uri reçurent en 1S74 du 

37 
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roi Uodolphe, et qui conlrasie avec la charte de 1240 d une 
manière qui doit fra|)[)er loiil esprit attentif; 

3** que les homines de Schwyz et d'Unterwalden avaient 
envoyé des messagers à Frédéric 11 pour le prier de les ad- 
melire au nombre des hommes libres de l'Empire . qu'ils se 
donnaient à loi » qu'ils se plaçaient sons sa protection de 
franche volonté; ce qui prouve & mon avts qu'ils avaient 
résolu de se soustraire à la juridiction , au pouvoir hérédi- 
taire d'un comte , pour ne dépendre à l'avenir que de la 
couronne : ils n'auraient eu aucun motif de manifester ce 
désir si , comme leurs voisins , ils avaient jusqu'alors dé> 
pendu directement de l'Empire; 

4® que Frédéric II les affranchit de quelque sujétion en- 
vers un seigneur et les plaça sous la protection spéciale de 
l'Empire , leur donnant une charte à laquelle ressemble , 
pour la forme ei le tond, le diplôme que le roi Rodolphe 
accorda le 9 janvier 1274- à Lucerne, lorsqu'il prit cette 
ville sous sa .protection royale et celle de l'Empire, tou- 
tefois sans lui promettre de ne l'en point aliéner, parcequ'il 
ne voulait .pas faire tort à sa fiimille. 

C'est dans la condition potitiqué des Waldstetten qu'il 
fallait chercher la clef de la charte de 1240, au lieu d'ei* 
pliquer ce document h l'aide d'une, tradition erronée. 
Pour en comprendre le sens, en saisir la portée, il fallait 
avant tout l'examiner sans prévention , et reconnaître que 
la condition politique des hommes d'Uri différait de celle 
de leurs voisins. Au lieu de s'obstiner à considérer cette 
charte -comme la confinnation de franchises des trois val- 
lées , comme la sanaion d'un ordre de choses dont la pré- 
tendue réalité est démentie par des actes authentiques et 
par les rapports de nos plus anciens chroniqueurs , il faU 

Voy. le 13* documenl du recueil de M. Kopp, p. SI. 
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lait y reeoDDattr» on nouvel ordre de cboies, un change- 
ment politique , je Yeui dire l'affranchiaMnieot des hommes 
de Schwjx et d'Unterwalden d'une sujétion qui Ifsnr était 
onéreuse , un progrès à nn état meilleur, une victoire rem- 
portée par l'esprit de liberté d'uo peuple pasteur sur Tarn- 
bition d'un comte hostile à Frédéric II, enfin celle pré- 
cieuse conquête qu'après la cbule do la maison de Hohen- 
siaufen celle de Habsbourg voulut leur arracher, et dont la 
défense opiniâtre fut une des véritables causes de la lutte 
longue et sanglante qui edt pour dernier résultat l'indépen- 
dance helvétique. 

C'est Tschudi » plus encore que la tradition , qui a induit 
en erreur nos historiens et nos publicistes è l'égard de la 
charte de 1240. Cet annaliste, confondant la condition po- 
litique d'Uri avec celle des deux autres vallées , afiîrme que 
les copies de ce diplôme, qui selon loi auraient été remises 
à Uri et à Unierwalden , oe difléraient de la charte que 
reçut la communauté de Schwyz que dans les noms des deux 
vallées. Mais ce qui prouve qu'il a pu se tromper à cet 
égard > c'est que là oit il répète cette charte , après avoir 
dit qu'Adolphe la confirma pour les trois vallées, il avoue 
(I, p. 216) n'avoir pas vu la copie destinée à VntercQàl" 
den. Il est donc incontestable que Tschudi n'en avait pas 
vu trois exemplaires. En aurait-il eu sous les yeux deux co- 
pies, l'une destinée à ScAofyz, l'autre à l/rt? — Nous 
avons déjà fait observer qu'Uri ne pouvait désirer d'être 
placé par Frédéric 11 sous la protection de l'Empire puis- 
qu'il n'en avait point été aliéné. 11 est évident qne Tschudi 
n'a vu qu'une seule charte de 1340, celle qu'il a publiée 
avec le mot Suitz, que Schmid dans son histoire d'Uri > 
Heusler et Escher, dans les mémoires précités, et d'autres 
écrivains ont eu tort de le remplacer par le mot Uri, qui 
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o'a pu se trouver dans le document original Il est vrai 
qu'eo téte de la charte de 1297 , accordée par Adolphe, et 
qoi est exactement la mèmeqne celle de 45(40» oa lit le mot 
Urach, Si la présence de ce mot dans la charte de IS97 n'est 
pas due à une fraude fuense on i une erreur, comme je le pré* 
some, en ne pent Texpliqaer, à mon avis , qu'en admettant, 
contre toute vraisemblance , que le roi Adolphe reconnut les 
libertés des trois Waldsietten par un diplôme qui , faisant 
allusioa aux circoDstaaces auxquelles Schwyz et Unterwal- 
den devaient ramélioratioo de leur coodftioD , pouvait un 
jonr remettre en question les anciennes franchises d'Uri. — 
Quoiqu'il en soit , je soutiens que la charte de t240 n*était 
relative qu'aux hommes lihres de Schwyz et d'Unterwalden. 
Aussi dans le bref do 98 aodt ISUS s'agit-il non de la dé- 
leclioo d'Uii, (|ui avec l'abbaye de Nolre-Dame-de-Zurich 
dépendait immédiatement de l'Empire, mais de celle des 
deux autres vallées, soumises à l'autorité directe d'uo 
comte de la maison de Habsbourg, dont l'Ëmpéreur les 

*" Dans mon Essai , p. 240, j'ai dit que I>I. Heusier u subslilué le 
mot Ure au mol Suitz. Pour se justifier cet écrivain déclare {Schw. 
Mut» m, 1». S80> note.) qu'il a copié InlnellMtot de l'onvrage de 
Schaid la charte de 1S40. Dans ce eu il devait citer Sdunîd , non pa« 
•Tcchodi {Sehv. Mut, l, p. 919, note.). Il lyonte, cemme poor invalider 
mon opinion et donner plus de poids à Fassertioii de Tschndî , que ce 
'Chroniqoenr affirme denx fois (T. I, 135 et 379) que celte charte concer- 
nait aussi les gens d'Uri , que la seconde fois il dislingue fort bien du di- 
plôme de 1340 celui de 1310, en faisant l'observation que ce dernier 
n'était relatif qu'à Uri. M. Ueusier n'ignore pas, sans doute, que la 
charte de 1310 fut accordée à une portion des habitants de la vallée de 
Schwyz , savoir h ceux de Sleinen et de Sallel, et que le chroniqueur 
n'en ponvait rien oondnre à l'tfgard de celle de ti40L — Schmid qui , de 
l'aven de M. Hensler, n'est pM une autorité dans la question qni nous 
occupe, n'a point trouvé le mot Ure dans le dtpléme daté de Paénsa : 
il a cm Tschudi sur parole, et SL Hensler ne s'est pas aperçu qne l'nn 
et Ventre étaient dans l'erreur. 
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avaii ailVaDcbies pour les faire relever nùment de la cuu-- 
ronne. 

Depuis rinsiitution des avoueries royales {Reichsifog' 
iêien) il c'était pas rare de ?oir des communes iilN'es se 
dooner volonlairement à l'Empire par le même motif qvi 
aolrefois les afait portées à se placer sous la protection 
d*att seigoear paissant. C'est ce que firent les communes 
de Scbwyz et d'Uoterwalden vers le milieu du treizième 
siècle. D'ailleurs en tout lems le chef de la Germanie avait 
le droit de retirer un ûef ou un office, en rendant au comte 
le prix de l'inféodation à moins que celui-ci ne fût coupa- 
ble de félonie, crime qui entraînait après lui la déchéance 
du vassal , la confiscation de ses domaines et la perte de ses 
droits. Frédéric II n'avait ancnne formalité à observer» au- 
cun ménagement à garder envers un feudataire rebelle qui 
s'était ligué contre lui avec son implacable ennemi. Le sou- 
verain pontife , au contraire , ne voyait en Rodolphe 111 
qu'un partisan, dont il défendait les intérêts. Entre le parti 
dn pape on la suiétion , et celai de remperonr ou une li- 
berté plus complète , les hommes de Sehwyi et d'Unter- 
wilden n'avaient pas à hésiter. L'événement de 42èO se 
justifie de Ini-mème. Nous avons simplement vooln établir 
un fait sans la connaissance duquel on ne saurait bien ap- 
précier le mouvement insurrectionnel des Waldstetten au 
quatoraième siècle. 



Nous allons examiner si les vallées de Schwyz et d'Un- 
terwaiden, placées par la charte de 1240 sous la profec- 
tioD immédiate de l'Empire, continuèrent à jouir de cette 
iaveiir depuis ia dépOMtiôn d« Frédéric 11 et la chùie de sa 
dyoasiie. 

n n*e8t pas probable qoe les bommes libres de ces val- 
lées, jaloox de eonsenrer le privilège qu'ils avaient obtenu 
de l'Empereur, aient obéi aux injonctions du pape et re- 
connu l'autorité du comte Rodolphe de Habsbourg-Laufen- 
bourg, qui mourut en 1249. 

J'ai déjà dit que selon toute apparence l'empereur Fré- 
déric avait nommé Reicbsvogt de ces deux vallées» aiasi 
que de celle d'Un , son filleul le comte Rodolpbe lY, ne- 
veu du précédent , le même qui en 1257 et iS58 exerça 
le droit de bante-justiee k Altorf. On sait que les Uraniens 
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Tavaieni invité à venir rétablir ches eui i*ordre que trou- 
blaient deux fliniilles ennemies , celles d'Iseli et de Grnba. 

Hartmann, dans ses Annales Heremit page 252, prëlend 
qu'à celle époque où l'Empire était Tiolemment agité et 
sans chef qui put se faire obéir, les trois communautés d Uri, 
de Scbwyz et d'Unterwalden se placèrent volontairemeot 
sous la protection du conte qno nous venons de nom- 
mer Nos annalistes ne disent pas si les trois vallées 
avaient été pendant plusieurs années livrées à elles-mêmes 
on abandonnées à la merer d*ambitieux feudataires. Selon 
moi Rodolphe IV avait conservé l'avouei ie impériale d'Uri, 
mais je doute que ce dynasle qui, voulant s'élever à une 
plus haute fortune, convoitait les domaines et les droits de 
la branche cadette de Habsbpurg, son- ennemie, ait consenti 
à protéger temporairement en qualité de Hgkhsçogi les 
peuples de Scbwyz et d'Unterwalden, sur lesqueb ses ppé* 
déceaseors avaient exercé le droit de baute juridiction , ou- 
ïe poavoirde comte provincial, dooi l'hérédité s'était éia-- 
Llie dans leur famille. 

Après une succession orageuse de rois et d'anti-rois 
l'autorité suprême fut confiée au comte Rodolpe iV de 
Habsbourg. 

Peu de lemps auparavant (1969) des gens de Sattei et 
de SUinen^ sujets d*Eberbard comte de Habsbourg- Laufeo- 

bourg, fils de Rodolphe III, s'étant rachetés à prix d'ar- 
gent de la domination de leur seigneur, avaient augmenté 
le nombre des hommes libres du pays de Schvvyz. Us ne 
Curent reconnus pour hommes libres de l'Ëmpire que 

'** «... Hac dÎMensione, elachitmate regni, cum inier plarM iape- 
ranles nemo qui regeret ailesset, cuncU pro cuio«que libidine procédè- 
rent, 1res communitales, Urania , Suitia , Silvania Rudolfum comilen 
Habtpui^i el Laadgravium Alsalic suis rébus defeodeodis prcfecere. » 
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par charte que Ueori VU leur accorda en 1310 U 
faat que jusqu'alors ils aieni élé soumis à l'anlorité supé- 
rieure d'un comte profincial. En ^ait-il de même des au- 
tres babitanis de Schwyz et de ceux d'Unterwaldeo? Les 
nombreuses acquisitions lailes par Rodolphe en Ilelvélie , 
l'ambition de ce prince , sa politique et les moyens qu'il 
employa pour (oodei: la ^andeur et la puissance de sa mai- 
son n'annoncent point une disposition à reconnaître et 
respecter le privilège que les gens de Schwyi et d'Unter* 
walden avaient f»btenu naguère an détriment de sa famille. 

Peu lie temps après son couronnement, le 8 janvier 1274, 
Rodolphe conGrma les franchises des hommes libres d'Uri , 
leur promenant de les garder sous sa protection particu- 
lière et sous celle de l'£mpire, de ne jamais les aliéner et 
d'augmenter plutôt que de diminuer leurs libertés 

Tschodt a bien fait de ne pas avancer que ce diplôme fut 
aussi accoj'Jé aux communautés de Scliwyz et d'Unierwal- 
den. Il serait difficile de produire une seule ligne d'où l'on 
pût conclure que le roi Rodolphe accorda, ou confirma à 
ces vallées le privilège de relever immédiatement de TËm- 
pire, undis que, même en supposant rabsence de titres qui 
eipriment formellement les droits que les comtes de Habs- 
bourg et les ducs d'Autriche avaient sur ces pays, on peut , 
en s'appuyant d'autres preuves et de diverses considéra- 
lions, affirmer (jue le roi Rodolphe envisagea Schwyz et 
Unterwalden comme d'anciennes dépendances de sa famille 
et qu'il ne ratifia point la charte de 1240 

\oj. Tschndi I , p. 179. a. SOI. à, 954. a. docmn. du 5 mai 1310. 
PlècMjaaUfic. II.XVL 

Voy.P.jinU6cD«X. 

M. Ueusier en convient (Schw. Nos. Iil| 984, 9B9.), et aprèi avoir 
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Ceci réialte entre autres des dcni lettres royale» que 
noes avons citées et examinées ci-dessns. Prétendre tron- 

Ter dans celle do 19 février 1291 la reconoaissance de 

rimmédiaietë des Waldstetten , c'est à mon avis lui donoer 
une interprétation avantageuse eu forçant le sens. 

Jiï Rodolphe, ni anemi aatre roi de sa mce ne snaetlonDa 
k charte de Faënn. Adolphe de Nassau, après s*étre ré> 
concilié afec le duc Albert et Tavoir investi de tons les fiefii 
de la maison d'Antriche, devait craindre de se parjurer en 

accordant aux communautés de Schwvz et d'Unterwalden 
la déclaration (jubiles sollicitaient. Aussi ne fut-ce que 
dans la détresse (le 30 novembre 1297), après six ans de re- 
ins on de délai , lorsque Albert, le poursuivant les armes 
k la main , éult rebelle et déchu de ses droits , qno ce 
prince infortuné, qui faisait lea derniers elforts pour sauver 
sa couronne et sa vie, confirma la charte dont PMéric II 
avait gratiûé les hommes libres de Schwyz et d'Unterwal- 
den Âdolpbe, comme autrefois Frédéric, devait trou- 
ver dans ces intrépides montagnards des amis dévoués, 
prêts à défendre sa caose en s'armant contre la maison de 
Habsbourg ou d'Autriche. 

Un ancien narrateor suisse confirme ce qne je viens d'a- 
vancer. L'auteur du drame intitulé : Ein hiipsck Spil ^ dit 
avec une vérité historique digne d'être remarquée c que 
les Waldstetten se donnèrent en ISI97 à l'Empire ro- 

CODcls de et hit que Rodolphe prétendait à des droits sur la vallée de 
Schwjrz (poorqiioi pastasû «l'Uolenvalden?) , il demande e'iU éleîeni 
réélt. Nos* âveiM répmdHà celle quetlk». 

Y«7.P.jiisliBc.n«XlI. 

Il (Jii 0 die dry land v les trois pays. Depuis longtemps on coo- 
Condait l'étal politique d'Uriavec celui des deux autm vallées. 
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main , sous le règne d'Adolphe, et qu'elles furent de nou' 
çeau considérées comme relevanlnûmenide l'Empire *^*.» 

Fidèle à une tradition respectable , le poêle a dit vrai 
sans pouvoir se rendre compte de cette reconnaissance 
des précieuses fraocbises que les hommes de Scbwjrs et 
d'Unterwaldeo avaieot jadis obtenues. 

Us D'en jouirent pas longtemps depuis la seconde cod- 
firmation; car en 1296, le doc Albert d'Autriche ayant ar* 
rachéà son suzerain le sceptre et la vie, s'assit triomphant 
sur le trône germanique, et, suivant le système de son père, 
il affermit l'autorité royale , tint d'une main robuste le ti- 
mon de l'Etat, agrandit la puissance de sa maison et en 
augmenta les domaines et les droits en faisant de nombreux 
ses acquisitions propres à inquiéter les Waldstetten, qu'il 
semblait vonloir enclaver dans ses possessions. S'il n'est 
pas constaté qu'il ait méconnu , qu'il ait foulé aux pieds les 
franchises d'Uri, il est du moins incontestable qu'il refusa 
positivement aux hommes libres de Schwyz et d'Unlerwal- 
den la confirmation des chartes que Frédéric de Uoheo- 
staufen et Adolphe de I^assau leur avaient octroyées. — 
C'est évidemment anx chartes de ces deux princes que Con- 
rad Jttstinger fait allusion lorsque, parlant des premiers 
démêlés des Waldstetten avec la maison d'Autriche, il dit : 
« Ceux de Schwyz auraient volontiers cherché du secours 
«auprès de l'Empire romain, auquel ils appartenaient 
au^ji (c'est-à-dire, comme cewo dUri)^ en vertu de leurs 
diplômes authentiques 

Voy. mon Ettei, p. 137 «l luif ante. 

**■ C Jaslinger, Berner Chron. p. 6î. a Die von Swilz hSlten «nch 
gero Hiliï gesocht an dem rSmschen Riche, dar«D éie auch gehtfrient , 

nach Inkalt ihr guten Bricfcn. » — On peut rap])POcher de ces parole» 
le passage de la ckronique ms. de Jaslinger que nous a?ons signalé. — 
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Od sait qu'Albert établît des Jages proviociaax {Land* 
rhhter) sar le Zarichgau , et qu'en 4305 son fils Rodolphe 

exerçait la juridiction de ce comitat, partant des deux val- 
lées susdites. Supposons même que le comte tint des assises 
dans leurs limites, elles n'en étaient pas moins soumises au 
pouvoir judiciaire de la maison de Habsbourg. 

Henri Vil et Louis IV confirinèrent les franchises conte* 
nues dans la charte de 1840. Charles IV annula telle dis- 
position de son prédécesseur qui était contraire aux inté- 
rêts de la maison d'Autriche. 

Âu milieu du quatorzième siècle ks ducs se réservaient , 
dans leurs traités avec les Waldstetien, l'exercice de la 
haute juridiction sur les geos de Schwyz, d'Art et d'Un- 
terwalden, comme on l'a vu plus haut. 

Helchio Eut , i». 00 , alDvoque pa» le Itooigoage dM charlMi el U •*<- 
carte de Jortioger en dicuit ; c Die fon Sdiwili hetlen ooeh geni hilff 
gMochl 4* ir hvnektifi dtu MiSm»eht Miek , wam (demi) tx owk on 
dmt HékgMrtnU » U phrase qui tait dans eet deax chreuiqMe n'a 
aacoo rapport et ee let eharlet dont aona venoM de parler. 
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$Tlm CONSIDÉRATIONS CÉNÉRAI.ES SUR L^ÉTAT DES PERBOlIMBIy 
rARTlCXTUÈRElUENT DANS LES WALDSTCTTCa , 

AUX ziu' ET XXV' sncuss 



Lm de rinvasloii des barbares qui aecëléra la ehttle de 
l'empire romaio d'occident , les Alemannl, association de 
peuples germaniques , alliés des Suhçes lenrs voisins , Tin- 
rent occuper l'Alsace , le pays de la roréi-jNoii e , et la 
Suisse entre l'Aar et le le Rhin. Dans les plaines de cette 
contrée qui avait été d'abord habitée par les Helvéliens , 
d'origine celtique , ils trouvèrent quelques descendants des 
Romains qni s'y étaient fixés autrefois et des restes de la 



'** J'ai oontollé les docamento» profité de» Invaoz de Orimm et 
d'Kchhorn, recnetlU qvelqnet renseigDenenls précieux dan» l'ooTrage 

intitulé Buehegg , etc. et emprunté divers détails intéressants aux arti- 
cles Bigenleute , Eigen-Gericht , Bckidinge el Bolding fvlbliéêt dans 
l'Encyclopédie d'JSrsdi el de Gruber, |iar M. DiedL, qni a puiaé ans 
sources. 
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popnbiioa iadigèBe. lit les sourireBl à iear régime et te 
confondirent avee eni en un peuple. Ces nonvetux conquë- 
lants, dont VAlemanmê on la Souàbe prit le nom , furent 
peut-être les premiers colons des Autes-Alpes, sur les 

flancs desquelles les Celles et les Romains ce s'étaient pro- 
bablement pas élublis, du moins TOberland bernois, les 
Waidstettea , les pays de Glaris et d'Appenzell n'ont pas 
de monuments qui témoignent du séjour de ces deux peu- 
ples dans les vallées alpestres ; rien n'annonoa qu'ils lus 
ont visitées, tandis que la Rbétîe conserve des souvenirs 
visibles de la voie militaire qui coodutsaii les Romains dans 
la Yindélieîe — Au sixième siècle toute la Suisse re- 
connaissait la domination des Francs. Plus lard elle fit 
partie du royaume des deux Bourgognes, dont l'empereur 
Conrad II , dit le Scdique, prit possession en i052. Au mi- 
lien du siècle se forma le duché ou Rectorat de la 
Bourgogne iraniinrane , entre le Jnra et les Alpes , dont la 
partie bornée par l'Aar et la Reoss s'appelait Bourgogne 
alemanniqne ou Petite-Bourgogne. Ce Rectorat lot admi- 
nistré d'abord par les comtes de Rheinlelden, qui pareille- 
ment investis de la régence des pays situés au-delà de la 
Beuss étendaient leur domination sur toute la Suisse. Qua- 
rante ans plus tard (1097), Bertbold li de Zseringen, hé- 
ritier des grands domaines allodiaux de la maison de Rbein- 
felden et compétiteur de Frédéric de Uobenstanfon , à qui 
il disputait la dignité de due de Sonabe, obtint à titre d'hé- 
rédité, de l'empereur fleuri IV, le vicariat impérial do. 
pays enfermé par la Reuss et le Rhin , qui détaché définiti- 
vement de l'Alemannie ou du duché de Souabe forma dès- 
lors une province séparée sous la suzeraineté de l'Empire , 
et» conjointement avec le territoire entre la Reuss et l'Aar, 

Deetoche Vi«rtelj«hrMchrifl, ■* 1 de 1641. 



364 

fut admioUlré peadaai cent viogi aos par les ducs de Z»- 
ringeo. La puîttance de ces princes s'accrat ea 1 127 par 
Taeeession do rectorat de la Bourgogne • dont l'empereor 
Lothaire, dit le Saxon ^ investit le dac Conrad. Son 6U 
Berthold IV ne put cependant conserver (]ue la partie de la 
Bourgogne siluée à Test du moDt Jura 

Ainsi jusqu'en 1218 toute la Suisse fut gouvernée par 
les ducs de Zaeringen , qui fortifièrent plusieurs villes et 
en fondèrent de nouvelles pour contenir les grands vassaux 
que les derniers rois de Bourgogne n'avaient pu empêcher 
de s'ériger en seigneurs puissants, dont les fiels furent re- 
connus héréditaires depuis la concession que Conrad le 
Salique leur livait faite en 1057. 

L'organisation féodale s'était introduite en Suisse comme 
partout ailleurs avec ses démarcations sociales qui sépa- 
raient le serf de l'homme libre , avec une grande variété 
dans les rapports du sujet au seigneur , et des droits doma- 
niaui si nombreux et si divers qu'il est impossible de déter- 
miner avec précision ce qui existait à cet égard dans telle 
contrée et dans telle autre 

La servitude, sous des modes peu différents, était fort 
commune au moyen-âge. On ne peut en indiquer avec cer- 
titude les variétés et les degrés. A cet égard ainsi que sous 
d'autres rapports chaque pays avait ses coutumes. Toute- 
fois depuis longtemps il n'y avait plus de serfs proprement 
dits : ceux que l'on désignait sous ce nom étaient des su- 
Jets, que l'on a comparés aux cultivateurs que les Romains 

Voy. le Mvant Mémotn sut le Rectorat de BeÊirgogne, par H. !• 
biroo Frédéric d« Giogiot-La-Sarrti. 

Veta$ anctor de beoefid» , c. I, p. 131* «Ordlsem ioris islios ca- 

tUAUtpropter divenitaiem eius , non describam -, suh quolibet enlm 
•piaeopo, elabbale, et abbatitia BUBtttariales iothabent ûngulare. » 
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appelaient adscripticii servi ou glebœ adscr^Uf atlacbët 
à la terre ou «erfs de la glèbe. — Noos Dons boroeroDs & 
sigoaler la difttioctioo entre les e^nnUdreê^ qui devaient 
cens et rente à leur seigneur • et les coî(m$ , enltivateurs 
obligés de résider sur les domaines de leurs mattres , quoi- 
qu'ils ne fussent pas privés de loule propriété ni de certains 
droits civils. 

Ces paysans ou hommes non serfs et non libres , dans 
l'acception rigoureuse de ces mots, mais demi'liireSf pla- 
cés au degré inférieur de l'échelle sociale, étaient sujets*^* 
d'un seigneur avec la terre à laquelle ils étaient attachés 
sans pouvoir la quitter , et dont le seigneur pouvait trans- 
férer la propriété par échange, par vente ou par donation , 
sans qu'il pùi toutefois disposer selon son bon plaisir de ces 
gens, parce qu'ils n'étaient pas esclaves. Il ne pouvait les 
aliéner sans le fonds de terre qu'il leur avait cédé à charge 
de cens , mais il avait sur eui le droit de coercition ou le 
pouvoir de les contraindre aux devoirs qui leur étaient Im- 
posés, de leur interdire tout ce qui était contraire au droit 
de servage ou de sujétion , de les empêcher de quitter la 
terre à laquelle ils appartenaient pour s'établir sur une au- 
tre ; il avait de plus le droit de consentement au mariage, 
et celui de taille à prendre sur la succession du serf. Ce 
droit, d'abord considérable, fut enfin restreint à celui de 
prendre la meilleure pièce du bétail ou le meilleur vête- 
ment du paysan décédé, ou la robe la plus précieuse de la 
feoime. Il parait que, à une époque indéterminée, cet usage 

*^ lit lont appelés ierifi, kotmnes têtviiet, ou servUu conditionû, 
hominê* proprii^ eigenêLêuie, Bigenbehœrige, Lêibêigene, HaU^ 
eigeae, Hœrig0,Bintenas9em^ «erb, aiyets, vanti», bonnw lail- 
bhlM-, ele. Cet déaonlntlaont variaimt telw les dsgré» de terrilade el 
let coolamet locales. 
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eesM d*éire en ngnear du» eertaittes «outrées, ctr on peut 
cooclore d*one charte de 1547, relative aui vassaux de l'ab- 
baye de Notre-Dame-de-Zorieb , qoe dans le pays d*Uri le 
soigneur n'avait aocnne part de la snceession do serf 

A mesure que la condiiioD de ces gens s'améliora, ils ac- 
quirent plusieurs droits. Déjà au treizième siècle ils avaient 
le droit de mariage, limité» il est vrai, par quelques forma- 
lités : il fallait , par exemple , l'approbation da seigneur , 
qui cependant ne poivait la refuser dans certains cas. Ils 
avaient la puissance paternelle, ils étaient habiles à hériter, 
à posséder ; ils pouvaient être admis en témoignage, mais 
non, ce me semble, contre un homme libre. 11 y avait dans 
les Waldstctten un bon nombre de serfs ou de sujets {Hœ- 
rige, eigene Leute), qui tenaient des terres en roture et de- 
vaient à leur seigneur des rentes et des services, ou des re- 
devances annuelles soit en argent, soit en nature, — grains, 
volaille—, et des corvées. J'ai donné dans mon Essai 
des détails extraits d*an document de ISOS, relatib aux 
paysans de Kossenach , d'Haltikon et d'Immensee, voisins 
des gens de Schwyz et d'Unterwaldeo, qui permettent d'ap- 
précier en général la condition de cette classe des habitants 
de la campagne. 

Le sort des paysans sujets de seigneuries ecclésiastiques 
était d'ordinaire préférable à celui des paysans soumis à la 
domination séculière Cependant, comme les abbayes 
{lisaient administrer leurs biens et exercer sur leurs do- 
maines la basse-juridiction par des avoués ou des maires, il 

^ Voy. plus In» te BOtt 193. 

Flig. 1 17 et «nrfv. A la page tl^ I. Ifr, ad Vttm de non, demi-iihreêt 
mais , Ihu éemi-iitnt. 

De là le proverbe : «Unter dtm KnoHmtab iiigul wùhnen» , oa 
cslbira aona le creaae. 
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est très-probable qus Iw Vftssaoi des couvents furent plus 
d'une fois exposés aux mêmes vexatioos que ceux des châ- 
teaux. Parmi les premiers , nous nommerons ceux des mo- 
oastères d'Eiosiedein , de Steioen, d'Engelberg, de Lu- 
cerne, de Weltiogea et de Notre-Dame-de^Zuricb. ll esc 
plus fMîle de supposer qie de prouver que les si^ets de ces 
dîiëreBts moMènSê n'éulèot ni tous sbomis aax mêmes 
ebarges, ni tow en possessioii des mêmes droits. 

On peut lire dans mon Essai (p. 24-25) des détails inic- 
ressaots sur la coadilion des gens de l'abbaye de Wettiogeo, 
qui jouissaient de plusieurs avantages dont les vassaux des 
seigneurs laïques étaient privés. Ce monastère exerçait sur 
les hommes qui en dépendaient {UUUo sefpUiaiê punUmnicM) 
le droit do patronage et de servage {ju» servituUs et patro- 
nattu). Ces sujets amélioraient leur condition quand l'ab- 
baye de Wellingen, les affranchissant de la servitude exer- 
cée par lui, les cédait avec le droit de servitude et de pa- 
tronage à celle de Notre-Dame-de-Zurich. Un document du 
7 janvier 1^17 enseigne à quel point la sujétion des paysans 
d'Ori était adoucie au oommeneement du quatorsième siècle. 
L'abbé et le conventieule de Wettingen déchrent qu'un 
serf de la vallée d'Uri, h eux appartenant, ayant satisfit à 
certaines obligations , ils l'affranchissent de la servitude de 
leur couvent et le cèdent , avec le droit de servage, au mo- 
nastère de St-Félix et deSt-Rcgle (patrons de Notre-Dame- 
de-Zurich) et à l'abbesse , et renoncent à leur droit de pa-, 
tronage , afin que désormais il ait l'administration générale 
de ses affiiires et qu'il puisse acheter, vendre, donner, pas- 
ser des contrats, ester en justice tester et exercer tons 



r.'esprpssion « in iudicio stare » (de là ester) « ze rehie (reclile) 
al«n» c'e&l-à-dire, comparailre en jusiice, cire admis en (('moi^nage, 

3S 
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les droits dont jouissent les hommes de la vallée d'UrI a|H 
partenant de droit de servage an dit monastère de Zorieb , 

et comme s'il fût né d'une aerve de la dite abbaye 
C'était là une servitude très-douce, qui approchait de l'état 
de liberté , mais que i on ne peut considérer comme un état 
normal applicable aui serfs d'autres territoires. Ceux de 
l'abbaye de Zurich éuient, cémme d'autres, assujettis à des 
redevances annuelles et à des services , mais à quelques 
égards ils jouissaient selon toute apparence d*nne condition 
exceptionnelle, qu'ils devaient à la sage administration et à 
l'humanité des princesses-abbesses, ainsi qu'à l'avantage de 
relever d'un domaine de la courooue. . 

Le serf n'avait ni la liberté personnelle • ni le port d'ar- 
mes, ni par conséquent la faculté d'être admis aui assem- 
blées générales des hommes libres et aux plaids on justices 



n'a pas été rendue exactement dans mon Essai, p. 2R , par « isaister 
aux plaids» par lesquels j'entendais ceux du juge provincial. 

<>s Docom. ap. Kopp. p. 93. aCum Johannet, iiala» Cnoradi Yillici de 
Oftïvelden [Erslfeld) Vallis Uranie, nobis et Mon(asteno) pertinens titulo 
servilulis, prxler cetera servitia 40 lib. den. usuatium assignaverit, 
propterea eum a 6ervi(ute noslra el nostri Mon. liherarnus. » — L'abbé 
«l le conventicule a résignant diclum Johanoem cuoi Jure servituli» 
ftd Btim «litre glor. Hm. . ( nartyrem ) Felicie, et Régule , née 
nen td inanus Abbstiite» : — ili renoncent an droit dé patronage à ion 
égard, « ila qood generalem habeat anminiatrationeoi rernm loamn, 
tflqood poisil emere , vendere , donare» contrahere , pacisci , in indido 
slare , teslamentum facere , et omnia et singula exercere , que Hominee 
Vallis Uranie , dicto Monasierio Thuricensi Jure servilutis pertinentes , 
possunt facere, ac si natu!^ de Ancilla dicti Mon. Thur. exlilissel, etc. o 
L'intelligence plus comptèie de ce précieux document me fait voir que 
j'ai eu tort de considérer dans mon Essai , p. 38- â9, les gens presque 
libres dont il fait mention , comme étant les hommes qui composaieirt 
VVmv0nitai homiman Vatiii Vranier. lê fiiiNse interprétation des //- 
heri tentam n*a?ait induit en erreur. 



Digitized by Google 



369 



de commune qui coincidaicni avec ces réunions poliliques. 
Le cas échéant où ses droits réclamaient un défenseur dans 
ces assemblées, ce n'ëiaii pas lui-même qui s'y rendait pour 
plaider sa cause, mais 800 seigoeor ou patron qai, tena de 
protéger et de défeodre ses sojets» devait noo-aenlemeot les 
représenter oials encore répondre de leurs actions, réparer 
les doninHiges qu'ils avaient causés , payer l'amende au juge, 
bien qn'il n*eM aveonepart an délit de son serf, et lui livrer 
le coupable qui avait encouru une peine corporelle que, na- 
turellement, on ne pouvait infliger au seigneur. 

Cependant la totalité des serfs vivant sous la protection 
commone d'uo seigneur formait une corporation dont les 
aiembress'.assemlilaie9t.conune leshommes libres, avec cette 
différence notable qu'ils ne pouvaient se réunir sans l'agré- 
ment de leur patron. Lors de ces assemblées Jls avaient si- 
multanément leurs justices spéciales , où ils remettaient 
leurs intérêts prives entre les mains de leurs égaux qui, pré- 
sidés parleur seigneur commun ou par son représentant, 
connaissaient des matières à juger et décidaient d'après le 
droit de la juridiction seigneuriale ^ qui régissait les serfs 
de la glèbe. Ces assemblées continuèrent d'eiister pendant 
tout le moyen-ftge. . 

Les hommes non-libres n'étaient pas tous serfs de la glèbe. 
A l'époque où il y avait des hommes exerçant des droits po- 
litiques on distinguait deux classes de serfs, celle des colons 
et (ermiers {ct^oni, Hqfhœrige) dont nous avons parlé, et 
eelle des bommes-liges {ministeriaUê, DienstUuU) qui, au 
lieu de cultiver la terre, s'acquittaient de divers services à 
la cour de leur seigneur. A la vérité, les serfs de la glèbe et 

Bigengerichie , c'esl-à-dire , Gericlile fiir eigene Lente. 
i *^ Ju$ curiw i herrsehaJUiclirs Hojicclil. , 
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les hommes-liges étaient égaux en ce que les uns et les au- 
tres ne jouissaient pas des franchises des paysans libres, 
mais comme les hommes-liges étaient liés envers leur sei" 
gnenr d'une obligation plus étroite que ses autres sujets» 
qu'ils Im étaient atucbés par «n service particulier, qo'ilt 
entooriirat sa pertoaoe et avaient avec 1« dat rapports di- 
reas et jovroaliers, il était naturel qu'ils joaissant de oer^ 
tains avaotages doot les colons et fiemiers étaieut eicins. 
Ceux d'entre eux qui éprouvèrent la bienveillance de leur 
seigneur furent employés au service militaire , ou obtinrent 
des charges honorables à la cour seigneuriale , ou des fiefs 
lucratifs et même l'administration de domaines considéra- 
bles. Ce qui d'abord n'avait été qu'une faveur fut dans la 
suite envisagé coame un droit aeqnis et consacré par l'o* 
sage. Ces hommes-liges formèrent une classe privilégiée , 
devinrent possesseurs de terres et de iefc, et tenus de suivre 
à la guerre leur seigneur, dont ils partageaient les périls et 
la gloire, ils furent , comme milites servientes , ou vassaux 
militaires , un des principaux éiëmeots de la chevalerie du 
moyen-âge et les auteurs d'un grand nombre de familles no- 
bles. Dans les Waldstetten» comme aîlleurtt maint homme- 
lige parvenait à la dignité de chevalier. Cl serait facile d*etf 
«iter de$ exemples. 

. Le serf pouvait devenir libre : i ° quand son seigneur abu- 
sait de ses droits : le juge public ne pouvait refuser justice 
au plaignant qui avait souffert des torts de la part d'un set*, 
gneur inique; 2^ par prescription, lorsque pondant un cer- 
tain nombre d'années (âû ou 30?) le seigneur avait négligé 
l'exercice de ses droits; S* par aSraochissement {manu-, 
missio) , moyen le plus ordinaire de changer la condition 
des personnes qui Vivaient dans l'état de servitude. Mais la 
manumission ne conlëraii aucun droit politique. L'iiffranchi 
tenait le milieu entre le serf et l'homme libre, il n'obtenait 
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la liberlë eomplète qne par une dëelaratioD fornella de la 
iDOttinana dea homiiea libraa l'agrégeail , on plus lard* 
par VD décret royal. Pri?é de la liberté eomplète , partant 

de la protection dont jouissaient les hommes libres, l'af- 
franchi avait besoin de l'appui» de la protection d'un 
tiers, qui devenait son patron, son défenseur, et à qui il 
payait» comme client ou protégé iâkJkittakmriger) 9 udê 
somme amuielle pour le droit de patronage, on une compo» 
aitîoo péciudaire {WéhrgéUti, S'il ae dMisisaait pas de pa-> 
troD, il était sons la protection do roi, qui dans ce caa pcr* 
eevait le Wthrgéld, Cette redevance était proprement 
tout ce que le patron pouvait exiger de son client , à moins 
qu'il ne se fût réservé des cens et des services dans l'acte de 
manumission. Mais il recueillait la succession de l'affiranchi 
qui n'avait pas laissé d'iéritier. 

Les seigneara eceléaiaatiqMa luposaienl d'ordinaire h- 
leurs affranchis la condition de lenr fournir de la cire : c'est 
pourquoi les gens sonmis à cette redef anee étaient appelés 
cerarii. 

Telle était , en général , la condition de l'airranchi à une 
époque reculée : il serait ditlicile d'indiquer les modifica- 
tions qn>Ue subit dans la suite. 

Une antre classe de la aooiété comprenait les nmpUê 
hmnmes UbreÊ on paysan» &reê distingués en hommes 
lihres de rtepire 00 hommes du Roi et en hommes \U 
bres relevant médîatement de la eonronneet directement de 
tel grand-vassal qui avait obtenu l'inféodation d'un comté 
ei le droit de bauie-juri diction , qu'il exerçait sur lesbom- 

*•* Patrocinium , defensîo , mundiburdium , Mund, Schuiz. 

IJomines liberi ou libérai eondiiionu, freie Bauren, freir 
Landtcusen , Gemeindejreie. 

Freh unmiUeiban UeiekiMe, 



S72 

mes libres soimU' à son autorité judiciaire. Les uns et les 
autres étaient appelés par le roi ou par l'enpereur : Nos 
orné* 0féaux , ou Nos fidèles 

Ce qui constituait la base de leur liberté, c'était le droit 
d'association jouissant d'une activité politique et délibérant 
sur les intérêts de tous les membres de la communauté. Ce 
droit de corporation, que ne circonscrivait aucune autorité 
seigneuriale « était la saute-garde des libertés publiques au 
moyen-ftge. Les hommes libres y puisaient leurs moyens 
d'existence et dé force. Lès nombreuses communautés qui 
se formèrent én Suisse comme dans plusieurs antres con- 
trées de l'Europe , et qui furent successivement confirmées 
et sanctionnées par des chartes de la couronne , devinrent, 
sous le nom de communes jurées , des associations fortes, 
qui organisèrent la résistance populaire à l'ambition de l'a- 
ristocratie féodale, conquirent insensiblement sur elle des 
droits et des propriétés et, par leur énergie, eiercèrent une 
grande influence sur Tétat civil des peuples. 

Déjà au- moyen-âge Tbomme libre avait des droits assez 
considérables; mais, de même que le serf pouvait obtenir 
la liberté, ainsi i bomme libre pouvait perdre la sienne ou 
être incapable de la transmettre à ses descendants. 11 deve- 
nait serf soit en passant volontairement de la condition de 
liberté à Téut de servage , soit par prescription si pendant 
vingt ans, selon les uns, pendant trente, selon d'autres, il 
avait consenti i ce qu'on le traitât en homme non libre, soit 
enfin en acceptant un bien-fonds on une ferme dont les te- 
nanciers étaient assujettis aux charges de la servitude; mais 



K a* tri {diiiccii) fidèles , ou Hacri Rom. Imperii Jideles, Unsere 
md de» Reieks liebe Getreue. 

■ M» fidejussio, ewupimUo, co^funUio » Bûrgehaft, (Bid-J Ge- 
nosteiuehaft, etc. Yoj* mon B**»i, p. 91, noie 916. 
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dans ce eus il u'eiaii obligé qu'uu cens ei ù la redevance \)é- 
cooiaîre pour le pairooa^ sous lequel il b'était plucé. S'il^ 
épousait uoefemnie Doinlibre, l'eiiCMt aé de cette union 
iaivait la coiulitioe de la mère , cooforBiëiDêiit au principe 
romain : parUts iwtirmn sêfuUar. 

Voici en qnoi consîMaient en général les franchises de 
celte classe d'hommes, notamment dans les Waldstetten, 
aux treizième et quatorzième siècles. Us étaient libres du 
toute sujétion ou servitude envers un seigneur. Ils formaient 
uu ordre de cultivateurs libres jouissant d'une activité po* 
litique. ils allaient et? venaient libremenit quittaient un lieu 
ec s*éiiblisBèient dans on antre sans perdre leur Kberié, àr 
moins qu'ils ne se filassent sur ne- terre soumise au drois 
de servitude et de patronage. Ils pouvaient posséder des 
biens-fonds en propre , acheter , vendre , hériter , donner , 
transmettre, tester. Us avaient un léjjime intérieur et pi o- 
|>ablemeni des magistrats électifs (ministri) chargés de l'ad* 
mi ni st ration des aÉËiires et des revenus comnrans. Tous ceux 
qui formaient une commttnanté (cemiiliiiijla«, wiwêrntas) 
se réunissaient en assemblée générale, y paraissaient armés 
et y délibéraient sur leurs intérêts. Nnlbemme de condition 
serve ne pouvait être reçu par eux dans leur commune. Us 
étaient dès l'origine exempts de dillérentes charges, telles 
que corvées et autres services, mais en aucun temps ils ne 
furent dispeosés du ceosaoouel oi du tribut personnel 
Ils payaient des contributions de gré à gré et les i'épartis> 
saient entre eux. Personne ne pouvait- les aliéner, les enga- 

Cett poorqnoi ils éUient auaaî appaléi Wmi emuarUffni* Zint- 
lêmtê, pjlkàtig Mût Leib und GuL Dtas telle partie de la Soiue , par 
exeai^e dam le paya d'Appenzell , leii hommes libres |Miyaient un ceus 
en argent , en avoine od ea velaiUe , et faiaaieiit lea services que Tavetté 
élail en droit d'c&iger. 
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ger, ni lesveoUre. lU étaient coDstrâniment sous la proleciioo 
soUnpédîate, unt immédiate <le l'Empire. Ce patramige D'im- 
pliqu^it «neun aveu ét «ijétii» léodile } car L'oUigatioa de 
suivre le roi i la guerre quand il lea avait •ommës était bob 
une charge, maison droit. Les valeureux paysaoa des Wald^- 
Sletten franchirent plus d'une fois les Alpes pour combattre 
sous les yeux de l'Empereur. 

La coDÛrmation de l'ctat d'hommes libres , que deman- 
dait Cl qu'obtenait cette classe des halMUniedes Waldstet* 
ten, n'était pas un acte de faveur, mais une reconoaimanoo 
de leurs libertés, une nouvelle garantie contre 1b cupidité 
d'avoués toujours prompts i empiéter sur les droits et les pro- 
priétés d'autrui. Leurs franchises ne reposaient pas sur quel- 
que privilège que.leur eûtaccordé le chef de l'Empire, elles 
étaient fondées sur le droit de naissance, elles appartenaient 
à tout homme né libre {ingenuus) ou issu de parents libres^ 
qui les transmettaient à leucs eufsnts. 

Avec les assemblées générales des hoaMMS libres d'une 
commnne ooinoidaiettt les plaids ordinaires, appelés placUm 
légitima dans les diplômes latins , MSekfdingB dans lee 
chartes allemandes, parce que ces assisus étaient légales ou 
sanctionnées par la loi et que le haut-justicier devait les con- 
voquer à des époques fixes, déterminées par la constitution.- 
Gomme elles étaient d'obligation générale pour tous les 
hommes libras formant une communauté on les nppelait aussi 

hit nombre de ces assembléea de justice., qu'une orde»» 

Ilot composé de eeht (genuinus, verus) legitimus, et Ding , ou 
Thing, Tkineà et ThUuc (oondilio, dooatio}, dans le mo/ea-àge syii»<- 
njM ée pUKibmt placite, plaid, fl«iMt„fft ifai|tfiU4»décrète oe 
qîf ells viMt ^Fvpfiaawfw, ^§uod plrncfL Eiv foi»iNw l«lle«o«r «I» joaliot 
était appelée maUu» légitimai on pablicu , MoUmUOL 
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BUice de Loaia-le-DéboMUHra, de l'an 819 , fin à trois per 
année, ne varia point dans les siècles snivants. H est pro- 
bable qu'en liaBÎtant ainsi le nombre des plaids ordinaires 
et généraux , le législateur eut rintentien de soulager le . 
peuple platôt que de le géoer dans l'exercice de ses droits 
ou de porter atteinte à sa liberté. 

Outre les plaids ordinaires il y eo avait d'extraordinai* 
res que le Comte on Jnge proelamait quand les cîrcon* 
stances lui en fiiisaieot nu devoir, et aniqnels n'aasisttieni 
avec lui que ses assesseurs, les partiea litîgantea, les témoins 
et quelques hommes libres qui représentaient rassemblée 
de commune. 

Les hommes libres réunis en assemblée générale y insiroi- 
saieot , eu vertu de l'ancien principe par pari iudiceiur, 
les procès de leurs égaux, c'est-à-dire oem dont ils étaient 
en droit d'informer , et ils décidaient non d'après le ius 
curim qui, comme nous l'avons dit, n*éuit applicable qu'aoi 
serfe, mais d'après le droit public ou la ooustitntien {Le^, 
FMêreeki) qui régissait les h om m es libres. Les Justices in- 
férieures n'étant pas compétentes pour juger les causes ca- 
pitales , ils étaient obligés en pareil cas de renvoyer l'ac- 
cusé devant la cour supérieure qui seule avait , de la part 
de r Empire, le droit de vie et de amrt et celai de pronon» 
cer l'amende do ban royal, la cooliscatlou , etc. Gomme toute 
juridiction ou touto justice émanait du roi, kd seul établis- 
sait le baut-jnstieier , qui pouvait an besoin se faire renn 
placer par oo délégué temporaire ou un lieutenant. Quel- 
ques hommes libres représentant la commune assistaient de 

**' Bot-dinge , de ding et n\i[-bielen [partie. a}i\-geboteri), convo- 
quer, sommer, verbe qoi dérive de l'ancien molallem. sume^ usité au 
inoyen-àge , et pour lequel on employa depuis aufgeboL Voj. J. d« 
MMltefflI,|i. 44&BotelO. 
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droit aux plaids du haut-justicier et prenaient part aux dé- 
bals de l'assemblée. 

D'après le droit primitif de 1* Allemagne • aucun indi- 
vidu ne pouvait être traduit en justice que dans la nation 

ou province à laquelle il appartenait. Par respect pour ce 
principe fondamenial, le chef do l'Empire avait établi des 
tribunaux dans les différents états soumis à sa domination. 
£n 1235, dans une diète tenue à Mayeoce, l'eropereur 
Frédéric 11, voulant remettre en vigueur et faire observer 
la justice impériale qu'on avait négligée ou méconnue , éta* 
blit dans divers lieux un tribunal supréoie ou une chambre 
impériale» à laquelle fut attribuée la connaissance de ton- 
les causes où les princes de l'Empire n'étaient pas partie, 
et qui devait juger les causes privées concurremment avec 
les tribunaux proviaciaux. On ignore de quelle chambre 
impériale relevait le pays d'Uri, mais on sait par les docu- 
ments de 1257 et i258 que les assises provinciales se tin- 
rent dans ses limites, à-AUorf même, pour. connaître des 
délits commis dans la contrée, et que parmi les personnes 
qui assistèrent aux plaids solennels, il y eut non-seulemttnt 
des assesseurs étrangers et des nobles, mais aussi des pay- 
sans libres d'Ui i, qui apposèrent le sceau de leur commune 
à côté de celui du justicier royal , pour confirmer la sen- 
tence qu'il avait prononcée de leur aveu. 
' Quant à Schwys , nous avons vu que vers la fin du dixiè- 
me siècle ce pays faisait partie, du Zurichgau, dont il ne 
fiit probablement pasdéuché avant 1340. En 4114 et 1144 
les intérêts de ses habitants furent défendus par leurs 
avouës-proiecieurs les comtes de Leczbour^ , chaque fois 

*•* Cii>es de viila Suites , Cives de Suites , habitalores villa Sui^ 
tes , par uù j'entends tvec .N. Uensler {Schw, Mut. III, ilet Imhb- 
mes libres. 
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en prëMoee d'uo duc de ZasriiigeD , juge supérieur du Zu* 
ricbgau. En 1217 ce fat leur Avoué et Défenseur hérédi- 
taire le comte Rodolphe I£ de Habebonrg qui termina, 
comme arl>itre , leur diflR^rend avec l'abbaye d'Eiosiedelo. 

Lt: cuuiie provincial teoait-il une cour de justice dans la 
vallée de Scliwyz , ou citait-il ailleurs les gens de ce pays ? 
Jusqu'ici OD n'a pas de preuve qu'ils aient comparu devant 
un tribunal de province étranger. Vers la fin du treizième 
siècle, le roi Rodolphe défendit eipresaément de les citer 
devant un juge quelconque hors de leur vallée d'oà 
1*00 peut infiârer que quelque officier avait vonln les tra- 
duire à une cour de justice en dehors de leur territoire. 
En 1314 ils furent traduits devant la chambre impériale 
de Rotbweil Au reste, ils avaient comme ceux d'Uri 
leur régime intérienr, leurs assemblées, l'administration de 
leurs affaires communales , témoin les actes de 1^2 et 
1286 auxquels ils apposèrent leur scean. On peut en 
dire autant des hommes libres d'Uotervralden. 

Récapitulation et conclusion. Uri n'était pas enclave 
d'un comté, vu que dés le milieu du neuvième siècle ce 
pays était affranchi de tout pouvoir d'un juge public ou or- 
dinaire. Schvryx , compris au dixième siècle , si non déjà 
plos t6t • dans, le Zorichgao, ressortissalt an comitat de Zu- 
rich. U en était apparemment de même d'Untervralden » 
vallée dont la condition politique ne différa point de celle de 



Voy. la lettre citée au $ III , Dole il i , et mou Essai , page 51 , 
noie 199. 

*^ Yoyex Estai, p. 191 et suiv. 
• Voyez lei docmneato dans la chnmiqne de Tachodi I, 189 b. et 
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Scbwys. Ces trois ptys apparienaieiit à l'AleoMQDie o« an 
doehë de Sonabe. Le partage de ce duobé, en 1097, est uo 
fait mëaiorable es ee qu'il prépara de IOI0, d'une nauiiâre 
inaperçue , la séparation de la Sflisae d'avec la Germanie 

proprement dite. Les ducs de Zseringen obtinrent définili- 
vement cette poriico de la Souabe qui comprenait la Suisse 
aliemaode , au centre de laquelle se formèrent ce qu'on 
est coaTCon d'appeler les caatons primitifs. Ils eiercèrent 
les pouvoirs réunis de Régeni ou de vioaire impérial, d'a- 
voué du pays d'Uri et de conte provincial de Sehwys ei 
d'Uuterwaldeo. L'autorité des dues de Zmringen fut favo* 
rable au développement des libertés publiques. Ces priu- 
ces, loin de se proposer l'asservissement des contrées dont 
l'administration leur était confiée comme un dépôt, s'ap- 
pliquèrent à les faire prospérer : iU avaient d'ailleurs be- 
soin de l'appui des populations pour affermir lewr autorité 
et oonlenn* les grnnds-vaisaui dans le devoir. 

L'eitinction de la dynastie de Znringent en 1218, fui 
un événement qui ouvrit un vaste champ à l'ambition des 
comtes de Habsbourg, et oflnt aux communes et aux villes 
de la Suisse, déjà florissantes, l'occasion de développer 
leur énergie. L'Empereur, après avoir d'abord fait reiour- 
oer à la couronne l'avouerie d'Uri, la confia à Rodolphe 11, 
comte de Hajisbourg, qui obtint aussi le pouvoir judiciaire 
dans l'Argau et le Zuricbgau. Ëo 1231 le roi Henri, cé- 
dant aui sollicitations des gens d'Uri , qui cbetobaienl à 
s'unir plus étroitement à TEmpire, ^a l'aveoerîe de cette 
vallée à Rodolphe II ; en i240 Frédéric II affranchit de 
la domination du comte Rodolphe III et admit au nombre 
des hommes libres de l'Empire ceux de Schwyz et d'Un- 
terwalden, qui depuis quelque temps s'efforçaient d'assi- 
miler leur condition à celle de leurs voisins. Rodolphe IV , 
chef de la branche aînée de Habsbourg, fut mis en posaes* 
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«M ée TifiMierto impériale sur lee tréis WalihiMieii , èl 

s'eDrichissaot des droits et des propriétés de la branche 
cadette, aiosi que d'autres acquisitions, il devint le princi- 
pal héritier de la maison de Zaeringen , et le plus puissani 
éjassie de la Suisse. Elevé à la dignité royale , il coofirni» 
lesneiéniMs iraichiaea d'Uri, màis loîa de lawtioaBer la 
ehartê dt nonvanoe inaiédtate de l'Empire que Sehwyi 
et Ueterwaldeii avtleiit obcemM, Il eonaerta dtas ta inUUe 
le pouvoir judiciaire de comte oa de landgrave sur ces deui 
vallées , dont les habitants aspiraient à une indépendance 
plus complète. 

De ce que nous avons dit plus htut de l'état des person- 
nés au moyeD-âge, il résulle que si les hommes libres 
avaieai le droit de corporation » des fraoeliisea et la joaie- 
sauce d'âne aotitité politique , ils n'avaient pas cependant 
tnr les aerb des avantages si considérables qu'il ne leor 
restât beaucoup de choses à désirer. La différence essen- 
tielle entre ces deux conditions se rapportait au droit cri- 
minel, je veux dire que la ligne de démarcation qui les 
séparait était tracée par la présence Ié0ale des hommes 
libres abi assises dn,liavtFja8ticier, par la part qa'ils prev 
naieot à rinstractton des procès criminels de leurs égaux 
et à la confirmation de la sentence. La commune des béas» 
mes libres avait radminîsuration de ses affiilres 'privées et 
de ses revenus, mais elle n'avait ni la haute, ni la moyenne, 
ni la basse juridiclion , seulement elle concourait avec le 
haut-justicier et avec les juges en sous>ordre à l'exercice- 
de toutes les trois. Non contentes des droits que leur ga- 
rantissait la constitution 9 mais qui, dans un temps 6à la 
protection royale ne pouvait les défendre , étaient expo- 
sés aux envahissements des grands, les communes s'unirent 
pour résister à rambition des seigneurs et augmenter leurs 
franchises. Quelques tentatives faites auparavant dans plus 
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d'oDe contrée par les paysans libres , pour améliorer lenr/ 
condition,' étaient demeurées sans succès. Ils les réitérèrent 

depuis l'exlinclion de la maison de Zaeringen et la chute 
desllohenstaufen, d'où date l'époque de transition de l'ao- 
cien ordre de choses à une nouvelle organisation. La main 
ferme et habile de Rodolphe i ne fit que ralentir le mon* 
vemént det esprits ; elle ne pot l'arrêter. Dans ce temps 
aucune puissance n'était assez forte pour être long «temps 
un obstacle à la tendance qui se manifestait de toutes parts 
vers une organisation nouvelle. Toute opposition du pou- 
voir devait provoquer la résistance. Il y avait entre les vil- 
les et les princes , entre les communes et les feudataires 
des collisions, des Irottemenis. Dans les Waldstetteo, telles 
communes d'une vallée jusqu'alors politiquement séparées 
des autres s'unirent à elles; ensemble elles formèrent une 
association forte , cimentée par des besoins et des intérêts 
communs. L'administration veiatoire' des comtes de Habs- 
bourg, avoués ecclésiastiques de Notre-Dame de Zurich et 
de Wettingen, dont relevaient un bon nombre de paysans 
d'Uri et d'Unterwaldea, n'est ni la seule, ni la véritable 
cause des démêlés sérieux des . habitants des Waldstetten 
avec les ducs d'Autriche: comme l'oppression d'autres 
avoués, elle hâta le moment de la roptore et de la résis- 
tance ouverte. Il esl évident que les gens d'Uri , qui 
n'avaient pas été aliénés de l'Empire, n'agissaient pas dans 
le seul but de maintenir leurs anciennes franchises, que 
ceux de Schwyz et d'Unterwalden n'avaient pas uniquement 
en vue le retour à l'ordre de choses établi par la charte de 
i240, encore moins à celui qui existait antérieurement à la 
concession de, ce diplôme impérial , mais que les uns et les 
autres tendaient à. acquérir de nouveaux droits et des 
biens qui jusqu'alors ne leor avaient point appartenu; car 
il est constaté que les hommes libres d'Uri cherchaient de-. 
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pois loDg'-tfiDiw à s'approprier les droits: ei les rentes des 
abbsyes de Notre-Dame-de-Zarieh et de Wettingen » que 

ceux de Schwyz et d'iînierwalden convoitaieDt les biens 
des couvents de Sleinen et d'Engelberg. Les uns et les au- 
tres désiraient joindre aux pâturages et aux champs qu'ils 
avaient hérités de leurs pères les droits et les domaioes 
que des Seigoeurs ecelësiastiques ou séculiers possédaient 
dans leurs vallées. Ces tentatives hantement désspprou* 
vées donnèrent enûn lieu à des mesures de coercition; de 
la part des ducs d'Antricbe , qui voulaient maintenir de gr^ 
ou de force le droit de hauie juridiction sur les habitants 
de ces vallées , et resserrer les anneaux de la chaîne féo- 
dale. Les paysans libres unirent leurs efforts pour la rom- 
pre et abolir tonte autorité étrangère sur leur territoire. Le 
commencement du qnatofsième siècle ouvrit cette série de 
glorieni combats qui devaient briser la paissanoe.des ducs 
d'Autriche, et le^ repousser ao-delè du sol helvétique. Une 
lutte terrible s'était engagée dans les vallées entre la puis- 
sance féodale et la liberté communale. L'effervescence de 
ces paysans confédérés, liés ensemble par le serment de se 
soutenir l'un l'autre, s'accrut avec le danger auquel leurs 
libertés étaient exposées. Les bataillons autrichiens qui 
s'étaient avancés jusqu'au sein des Alpes pour châtier des 
rebelles, trouvèrent an lien d'une victoire facile une mort 
sans gloire, an Horgarten. Un premier snccès enhardit les 
vainqueurs. Un long système d'attaque fut dirigé par les 
pâtres des Alpes contre les seigneurs, particulièrement 
contre les ducs d'Autriche, avec celle persévérance innée 
dans un peuple montagnard» qui à force de vouloir la même 
chose Gnit par réussir. Le mouvement imprimé par l'insur- 
rection des peuples des Waldstetten à leurs voisins ne 
s'arrêta que lorsque la Suisse n'eut plus de mettre. Us ac- 
quirent successivement les droits qui constituent la souve* 
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rainetét mit cê ne ftit gvèra que par achat qu'ils vinrent 
en possewion des droits donaniavx et des propriétés que 

les seigneurs ecclésiastiques et laïques possédaient dans 
leurs vallées. Comme leurs nouveaux rapports avec l'Em- 
pire obtinrent la sanction des roîs et des empereurs , ils 
enrent le droit de leur cMë. 

Ce qni s'était passé dans les Waldstetten depuis le mi- 
liei d« treiiième siècle pent s'appeler progrès à nae con- 
dition meillenre, vers laquelle tendaient les ▼illes et les 
commanes de l'Empire ; msis c'était on progrès né d'une 
rétolution politique amenée par diverses circonstances. Les 
pûtres des Alpes fondèrent chez eux un ordre nouveau , qui 
dans son principe avait l'apparence d'une restauration. Un 
homme d'esprit a fait la remarque que « toutes les révolu- 
» tiens prennent les traits d'une réforme , parce qne tout 
• progrès a besoin de s'appayer sur quelque chose dans le 
» passé. » 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

* 



Av. 858, 91 juillet. 



Le roi Louis-le-GermaniqHe donne à l'abbaye de Notre- 
Dame-de-Zurich le peiU pays d'Uri, qu'il ai&'aDchit de 
la juridiaioa des comie$ ou juges publics. 

(Herrgoit, Codex Prohaiionum, T. 1, p. 30. HartmaoD, . 
Annales Mwemi, p. 14 et suiv. Schweizerisches Muséum 
fikr bisioriaolie WisseoaehafteD • T. I, p. 495, 199. Sim)er« 
Xggim, dm* iM, Eydgenosschqft, ëdit. de I7S5, p. 31, 
v'a qu'uoe panie de ce document. ) 
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< la Domine SaacUe et individu» Ti'iniutis , Hludeçfi' 
CMS DIvioa favente elementia Rei.....Gariiiii noBtram Ture- 
gum in dacata AlnuMiico, in pago Diirgaageiisi, enin omoi- 
bus adjacentiis , ?el aspîcienliis ejus, aeu in diversis fnoeti- 

onibus, id est, pagellum Uroniae^ cum ecclesiis» domibus, 
caetcrisque ajdiiiciis desaper posilis , mancipiis utriusque 
sexus et .Ttaiis , terris cuitis et incultis , silvis, pratis, pas- 
Cttis* aquis aquaruinve decursibos, adjacentiis perviis, exi- 
cibos et ffegreisitHis, quesiiis ec inqaîrendis, eum niiifenii 
«eiilibtts,etdiYersisred]iibitiaBÎbiis: insuper eliamforesliini ' 
noslrum JUiU nomlne » et quicqnîd in eisdem locîs nostri 
joris atque possessionis jure proprietatis est , et ad nostram 
opus inslanli tempore pertinere videtur, totum et integrum 
ad monasterium nostrum tradimus, quodsituni est in eodem 
vico TuregOt ubi S. Felis et S, Régula Martyres Cbristi 
corpore qttâe8eant..M, Sopra dictam monasteriam cum omni 
integriute, nna corn oaetri traditionein locîs praefatis dite- 
«tissiin» filisB Bostr» HQdigardm in proprietjitem «onees- 
siinut,....Denique jnbentes praecipimus, ntnullits Jodei pu* 
blicus, nec Cornes nec quisquam ex judiciaria potestate, 
in locis prSBfatis, vel in cunctis rébus ad eadem loca respi- 
cieniibus, seu homines tam Jiberos quam servos, qui illic 
commanerc videntur, distriogere aut infestât^, nec fidejus- 
sores toUendos, aut ullasredhibitiones, vellireda,aatbaiui06 
exigendo, aat alicaius injoriiB vim ullo onquam tempore 
inferre prmsomat, sed sub nostra defensione et tmmonitatia 
taitione cnin advocatis ibi eonstitutis res ill» securm per 

dioturna tempora permaneant Data XII. Kal. Augusti, 

anno Christo propilioXXRegni Domini Illudomci Serenis> 
simi Régis in Orientali Fraocia. Indictione prima. Actum 
in Regenspurg civitate. InDei nomine féliciter. Amen, t 

* Uraniae, in Annal. Heremi, 
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N*. II. 



•ItlO. i5 mm. 



Benhold V, duc de Zœriogen , Recieur de la Bonrgogiie 
transjorane, Reicbsvogt de Zurich ei Avoué de Notre-Dame- 
de-Zurich et de ses dépendances, exerce h l'égard d*1Irt le 
droit d'Advocatie qu'il tlenide l'Empereur. 

(SchœpAin, BiHoria Zarmga^BadmHt, T. Y, p. i8MS7. 
Schweinerisches Hoseum filr hîslorische Wissenschaften, 

T, l.p. 202-203). 

« In nomioe Domioi nostri lésa Cbrisli. Bercbtoldus Dus 
ZaringU, Det et Inperatomm ac Regum dono constitutus 
Jiftte et AdpoeaUu, qui vnigo JSCotlMfldiciUir, id est, in 
omne Thnregum Imperialen Jurisdictionem teneus, Thuri- 
censi Ahbatie in perpetuum: GumexconditioBe mortallum 
rerum etas omnium defectum ioducat, ita ut clarissimorum 
tam nomina quam gesla pro fluxu temporum plerumque con- 
lÏDgai abrogari , vîsum esl temporibus nostris expedire , ut 
primi fuudaioris predicte Abbatie sciUcet Domini Ludovici 
Régis acta pro firmitate et incremento ipsk» Abbatie , nos 
etiam nostro rescripto féliciter inooTerons. Que ergo annule 
regali et publico sigillé signala exantiquis privilegiis prefiitt 
Domini régis et esposita sincère ac dilîgenter înteUestmus 
ipsa bec eadem QÎhii prorsus uddcnics» ucc aliquid iode mi- 
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naeates eodem tenore îpsi abbitie Sanetorom Felicis et Ré- 
gale martyrum hae présent! pagina roboramas. Imperiali 
erge aaetoritate, qaa snper nnireramn Tbaregam nos aliîqae 

nostre prosapie decessores, Dei , Regum ac Imperatorum 
dono prediti sumus, hoc sancimuset decernimus, ul predicte 
Abbatie nosire terra, que vocatur Salica, ad quamcunque 
Curtem monasterii pertinens bis in anno vacet in Kal. Maji 
et in festo Micbaelis Arcfaangeli S.omnea Décime monasterii 
vacant II. Idus Novembris. prêter eas, qne sunt in Urania; 
bec namqne bîs in anno vacare debent IIL Kal. Ap. et in 
kal. Julii. Piscature vero in Teste Andrée , cum suis periî- 
nenciis, niolequoque cum suis appendiciis III. non. Januarii, 
Custodic nennorum cum universis atiributis suis XY. Kal. 
Aprilis. Taberne cujuslibet Gurtis in festo Baptiste: Thelo- 
iienm:8a)is eiiQura pastomliaiii vigUia nativiutis Domîni, et 
bec nalla unqnam cootradictio valeat hnpe^ire. Inbibemus 
qnoqne sicnt et ab ipso primo fondatore inhibitnm reperi- 
mus, ttt in boc de bis que pertinent ad predictnm mooaste- 
I ium nostrum, ulli unquam liceat, aut alienare aut in dctcrius 
permuiare. Cetcrum si contra banc prohibitionem, siue uti- 
Utatis, siue necessitaiis causa fortasse aliquid eonlingatfieri, 
sano fiat consilio et al> booestis persoais preuio Juramento 
quidem expédiai, et ne fiictnm in poetemm irritetnr in scripto 
redaotun tam sigillo Saoctorun Hartymm F. et R. qnam 
et pnblici Judicis roboretnr : Ut antem bec confirmatio nostra 
firraa semper maneat pront de sopradictis omnibus , coram 
nobis et minislerialibus Ahltaiie pionuntiaium fuit, banc 
descriptionis nosire paginam sigilli nostri munimine stabi- 
limus: Actuo in liurgundia in CastcIIo Burgdorf. Annoab 
incaroatione Domini MCCX. Indiot. XIU. Anno Domini Im« 
peratoris 1. Ottonis Vi. Kal. Aprilis. In Dei nomine fé- 
liciter. Atnen; > 
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un. u juin. 

■ 

Jagement prononcé par Rodolphe II, eomte do Habsbourg, 

dit V Ancien et le Paisible, Avoue bérédilaire et Protecteur 
de Schwyz, nommé arbitre par les moines d'ËinsiedcIn ei 
les hommes de Schwyz pour terminer leur différend. — « 
ff Afsspmch Graf Rudolffen von Ilabspurg vmb die Laiidi* 
marcken zwischen dem Gottthauss ËiiMidlon vnd denen von 
Schwyls. > 

(En allemand et en entier dans Ltberias EinMimuis» 

docum. D®. XI , p. 63-66. et Herrgott , Cad. Proèation. 
n®.CCLXXllI.T.U, p. 224 et suiv.— En latin, mais incom- 
plet, dans Aeg. Tschudi Chron. HelfftL T. I, p. 114 et, 
Hartmann AnnàUê HerenUt p. â3â ). 



c In Gottes Namen Amen. 

Icb Grafe Rudolff von Habs- 
purg tun Kont , an diser ge- 

genwurtiger Schrifft, allendie 
disen Brieff sehend , oder 
hôrentlesen.dassbifflinenZiten 
grôsser vnd herter tôt, wiriger 
Krieg vffgestanden was» zewi- 
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idieiit Apt Cbonrat von dien 
Einsidelleii, vnd dieo Lantlft- 
ten von Schvriu, darambedats 

die Lantlnte von Schwiu wi- 
der dess Gottshuses dess vor- 
genanden liaotfestine , den 
Walt, in dem das Gottshuss 
gelegen ist , nuntaeton , oder 
nineton, vnd butoo, desaston* 
es namen aieh an zwen Ge- 
brftder R(QdoH) vnd Il(eiorieh) 
von Raperswile , die dasselbe 
Gottshuss wolten schirmen , 
wan Si œch rechte Vœgt, vnnd 
Schirmer waren desselben 
GottdinMa, vnd beroilhensich 
vff mît aller Maclit , vnd bran- 
don Hûlten, vnd Gedmer, vnd 
vras vff dîen g&teren gebuwen 
vras, vnd triben, vnd fùrtan 
dannen was si funden , von 
Viche, vnd vonGescbirre, vnnd 
die ioss weren vrolten, der 
eraeblogena ein teU, ein leU 
?erwonlent ooa , vnd wert der 
Krieg dfû Jar » ?nd irart ala 
ben » das beider tell Klegede 
fur mich kam , wann œck ich 
von rechter Erhschc^, rechU 
erVogetmdSchirmerder çor- 
genanden Liiten çon SchcoUz 
bm vnd darnmbe , daas ich 
das Rjpcbt , beider teilen , fôr-» 
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bdrti, vBd d«D Krieg geein- 
berti, do kan icb le dem Ege- 

nanden Gottshuse ze dien Ein- 
sidellen , vnd nam zu mir min 
guien Ratgeben , Berclitolden 
VOD Scboabelbarg , Aroolden 
vos Wârt, R* ton Wediftwile, 
vnd tader Voier di«otaslilte , 
da ktm der vorgenande Apt 
Chômât (Chonrat) Ton die» 
Einbidellen , vnd der Conuent 
desselben Gottsbuses mit ir 
Vbgie dem Jungem , Mon' 
rie h dem Egenandên, poann 
âer tUer Fàgi, JL wangeua^ 
ran iiiermer, zedemheiligen: 
Graie^ vnd teiten flir, vnd be- 
ifvârten mit offeooeo Brieuen , 
vnd Hantuestineo > die inen 
Keiser Otto der gewaliige ge- 
geben batte» vnd osch bestetet 
fiiion von Keiser Hainrich dena 
Yierten an dem Naanen , vnd 
von G. Keiaer Fridericha Ye^ 
tern, dass der selbeGmnt, do 
das Goiishuss lii, mil allem 
vmbelegenemWaldevnnd Mar- 
che, aU hie nacb geschriben 
stat. 

Da engegen da die Snnne 
lorgai , da vahet es an bi dem 
Warner se der Biber, vnd s&het 

sich uff vnzint ze dem Vr- 



iprange» Tod dannen znhet m 
nçhvmbe, âber die oeehsten 
berge vDtz an die Alpa, da da 
beisset Sil Alpa » ynd dannan 
vntz an Stagelwant , dannaa 
vntz an Sunnenberj; , vntl ze 
JoDgest vnu an Uotenflu , vnd 
wasdazewischent ist, vad was 
voi» dien Hôchine» der verge* 
aanden Bergen, gegen dem 
4*oU8ha88geDeîget ist, vnd was 
Sne Sleipbinaa , vnd Wasser- 
runsen , gegen dem Goltsliuss 
fliesseiit, dass das alies des» 
GoUshuses eigen isl. 

Da wider leiten die vorge- 
aanden Liiie ven Sehwita fôre» 
vnd lor, nutesen aieh le bewe- 
rea mit lebender Lftten» da» 
dû Elgenschaffk desselbenWald- 
es dess Egenanden si wer an- 
komen vor ir Vorderen , vnd 
mânige Jar io ruwiger , vnd in 
vnangesprochern gewer beae^ 
aen bettin, dasskiegten ai mir 
weinlicb, coann ick ir reehter 
Vœget, imd Sehirmêr cpov, 
dass si vffen dien gûtern ge- 
mùget wurden, vnd an ir Fri- 
heit , vnd an ir Ërbscbaft ge- 
freueit wurden. 

Yod oacl) dcr beider teile 
fiirJeggea , do farsnnt icb die 
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Wde teile laiterlich , vad 

gotelich mit einander , dur 
dass, dâssich nach wiser lute 
rate, vod bilfet vod mttbeider 
t«U Willen Yssscbiede , vras 
ielwodere tmk biiitnUiUi lol- 
li hni » imd ab wm «Ue 
iHBtTflitÎMii, vnd ella gewer 
beider teilen , du vntz vffeD 
dissen tag gehept werin. 
Daschiet ich nach wiser Lute 
daw von der mittelcD ge- 
IcpmiU, àm da heiitet Ail* 
siU die scblicbti vou ai den 
mm» dir da heisset Tboo»» 
liaah, vnd denselban roMs 
vntz zu dem Vrsprunge , vnd 
daengegen da œberg Ut , das 
tal ailes, vnd von dem Berge, 
da TbmliiGb bilr flusset, vod 
1m d^r geneinen Weide , da 
in d^n Gmil geUgea iii » 
vnu »i den «bwen telle» 
ailes, alw vorge^hriben ist , 
vnd geredt ist, mit friger, 
vnd ewiger besitztzung ze 
dem GotubiMs hoirMi soll « 
vadires ve« der forgemndea 
Alpsila bi den aelben mm 
g6l«iei}tt,f DU gegei Yfmk 
M» vttd dmeiA die Sliehtî» 
vntz gegen Blatten, vnd dan- 
nan die Siîcbti vber Uoergra- 



Complacuit itaque nobis 
ut a média siatione, quie di^ 
. citer AlUyla aaqie ed am»> 
aem» qui dieiuir Dosbeeb di* 
reete, el aecenia ejnadett 
iimiis, iMqiie ad ^ns fontem. 
Et ex parte montis, qui di- 
citur Owebeig , omne latus 
ejusdem montis ejusque cuno 
Vm duritieni de Honte , de 
q/LQ Doibaeb émanât. Simi* 
Hier et aacns eonvMnem pair 
enam qosB in fonde sita etl« 
ad superiorem partem , to- 
tum (ut diximus) latus cum 
sua duricie, Monasterio et 
ewa incoUa libéra ac perpétua 
naneat poaaeaiioae» et a me» 
dîa parte statienia neminatm^ 
id eat Altoylâ »; aeeiia deenr. 
snm fluvl» AUsyla osqae ad 
Wurlzen , et inde ultra me- 
dîam stationem quae dicitur 
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MO» vntz ao Spital, vnd dao- 
nan die Slichti vntz vber ge- 
brocheo Berg, vnd vntz zu du 
dem wasser in mitelem alb- 
tal t md dannan die Slichti , 
TDtz vber scbiuernel» md 
ailes das, dass yod dien Zilen 
gegen dem Gotlsbo» gelegea 
ist , das 8oU œch ze dem 
Gottshuss bœren. Vnd was 
TOB dem stein do stille Wâg 
vssflusset ze ietwederem teil 
die Slichti deo berg vf » vnd 
was da obèrent bt, das sol 
frilîch vnod ewekiich die 
Lantlute von Schwitz an bœ- 
ren. Aber w^as von dem selben 
stein ze dem slillenwage dur 
mit Sitten , vnd dur den ge- 
haren stok» mts in mitte 
blatten» vnd gegen Wortxen 
in Sil , das sol gemeine Weit 
sin beider teil , vnd bi dem 
necheren stade bi Minster 
gegen dem Gotzhuse , von 
dem stillen Wage vntz an 
beittingen , an das> dass vor 
Tssgescheiden was, dem Goti- 
hnse, das sol ailes gemeine 
Weide sin , ietweders teiles, 
Tod weder dise , noch ene , 
Sun dekein Eigenscbafft inen 
sunderl icb darinne schephea. 



Blatten trans Horgrassen us- 
queHospilale. Inde uliraGe- 
brecbenberg usque ad am^ 
nem ex inferiori parte medii 
Alptal proiimnm. bide di- 
recte nltra montem Sebîver- 
vel onmis vicinitas Menas- 
terii , propriè Monasterio 
subjaceat. Et ab illo lapide 
ubi Stillewag effluit, in utra- 
que parte montis directe, et 
iode ad omnia saperiorn, 
Hominibus de Swites libère 
et in perpetnnm ntenda pcr- 
maneant. De pmdieta mpe 
apud Stillewag per Mitte- 
sice , et per Geharenslocb , 
usque ad mediam Blatten, et 
contra Wartien in Syla , to- 
lins otrinsqne popoli habea- 
tnr pascna, et ei propiori 
littore linviiqni dicitnr Mins- 
ter respicienti ad Monaste» 
riura de Stillewag usque Hei- 
tigen (nisi quod prius Mo- 
nasterio in praesenti pagina 
determinatnm est) totom si^ 
militer ad commnnem ntro- 
rauMiae pasenam deinceps 
habeatnr. Et nt in omni 
communi pascua nec istis 
nec illis liceat aliquam pro- 
prietatem per tempera ex- 
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Vnd do diss bescliach , do 
waren erber lute ze gegen , 
die dess Gezugc sind. Apt C. 
Too dien Eintidellen. H. der 
Yœget von Raprechiswile , 
Berdiiœlt Ton Sch(n)abel- 
borg. Arnold fon Wtrt* R. 
▼on Wediswile. H. vod Vlr. 
von BoDstetten. R. der Meyer 
fon Obrenwintertura. Wern- 
her VCD Schubienbach. R. 
vnd Ylrich too Wolnewa. 
Aber von Schwiu wwen da 
C. Hnnno , Vlrîch Kesseler , 
Wernher Weibel, vnd H. ton 
Ybacb, vDd ander erber Lute 
genuge. Ynd dass diss ailes 
war si , vnd stete belibe ou , 
vnd œch hinnach, so han ich 
diaen Brief besigeU mit ni- 
nemlnsigel. 

aber , da vor Gott si • 
dau dî8$ ?on îemanne Tbei^ 
gangen wurdi, der ist wirdig, 
dass er gekesttgot werde mit 
gegenwurtiger Kesiigang , 
Tod mit ewigen Fluche. 

Diasbeschacbe se dienEin* 
aidellen im XII * Bracbotzt , 
in dem Jare do man zalte voo 



quirere seu vindicarc. 

Testes vero hiis interfuere 
compositionibus. Ego ipse 
Rudolfus cornes, Ghunrados 
Abbas. Heinricns Advocatna. 
Bercbtoldos de Soabelbnrg. 
AnM>Ida8deWarte. Rndolfos 
de Wediswîle. Heinricus et 
Ulricus de Bonsletten , Ru- 
dolfus Yillicus de Obern- 
Winterlbur. Wernherus de 
Scbùbelobacb. Radolfus et 
Ulrictts de Wolrovre. Et de 
Swits. Gonradas Hnnno. Ul- 
riens Keasler. Wernherus 
Weibel. Heinricus de Ybacb 
cum multis aliis. Ut autem 
baec pagina per secula au- 
lealica , veritateque subniza 
a nnllo dabitari permittatur, 
Sigilli mei impressione eam 
constitoi insigniri. 

Et si aliquis (quod non op- 
tamus) ejus transgresser un- 
quam extiterit , nisi instanti 
satisfociat , pratsenli digoa 
ultione , et œterna panlatnr 
malediciione. 
AclumllLldnsInnii, in loco 
Heremîtaram. Anno Doniini- 



* Uwt 11 , au lieu d« 19. 
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Goites Geborle , iwellhiui- 
dert Jar, vnd ^euefaen 

Jar , do du Indictio was die 
ander, vnderKeiserFridericli 
dem Andern dess Namen , in 
dem {îififfiteB Jar sins Riches, 
in dem enten lar de« BafH 
•tes Honory» md in dem 
f&affleii apt Ghanrats apiei 
f on dien EiosideUeii, Amen.» 



oe lacannUonis MGGXVIi. 
Indietione V. Régnante Fri- 

dcrico Romanorum Kege se- 
cundo , Anno regni eius 
quinlo. Pontiûcatus primo 
Anno Hoooriî Papse. Scri* 
ptnm por nan» Ulrici Pen* 
tons. Anno quinto Regimlnia 
Ghonradî Abbaiis falidcer. 
Amen. • 
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K*. IV. 

1818. l** 

L'empereur Frédéric II prend sous sa protection parti- 
culière la ville et les monastères de Zurich , ainsi que leurs 
dépendances; il confirme leurs anciennes franchises et dé- 
clare lears biens inaliénables de l'Ëmpire. 

(Tsduidi, Ckrm, HéM. T. I, p. 116). 

t Frtderictis secondas Dei gratta Rex semper Augustus et 
i\ex Siciliœ, per pracsens scriptum notum facimus tam prae- 
senlibus quam fumris quod nos de solita gratia et consiieta 
Beoîgnitatis nostrœ Glementia Monasteriam et Ecclesiam in 
ToregoCoBstantiensisDiœoesisenbnostraspecialiProtectione 
et Defensione recepimus tam Glemm , qùam casteros Homi- 
nés soos nec non et onmes Pessesâones et Jura ad eandem 
Ecelesîam pertinentia confirmantes eisdem omaes bonaa 
consuetudines , quibus olim tempore praedecessorum nos- 
trorum ïmperalorum et Regum, uti consuevcrunt, decer- 
nenlcs ul bona sua nulla necessilatc incumbenie possint ab 
Imperio ullo modo abalienari etc. Datum apud Brisacum 
Aiino Dominiez Incamationis HCGXVILI. Galendis Aprilis 
Iftdictîone sexu. » 

* 17 raars, selon M. F. de Gingins, Rectorat de Bourgogne ^ p. 138, 
qui cile Schœpflin Âlsalia Diplomatica , T. I, p. 333. 
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V. 

liSI. 8< mti. 

Heori , roi des Romtins , fils de Tempereor Frédéric II , 

affranchit les hommes d'Uri de Tavouerie du comte Rodol- 
phe (II) de Habsbourg, dit V Ancien et le Paisible, et, 
usant du droit de retour à la couronne, ii les place sons la 
protection particulière de l'Empire. 

(Tichadi, Chrm. Heltfet T. I, p. 125.) 

« HenricQS Dei Gratia Romanonun Rei etc. Semper An- 
giisios. FidelilNis sois univenis HominilMis in Valle UraaiaB 
constitatis» qulbus pnesens Litera foerîc ostensa gratiam 

suam et omne bonum ; volentes semper ea (acere , quai ad 
vestrum Commodum vergere poterunt et profectum et Ecce 
vos redeminus^et ezemiaus de possession» Gomîtis Eudol« 
phi de Habspurç promitteates vobis , quod vos oani|iiam a 
oobis vel per concession^ seu per,o]>.li|pitîoiMmalieiiamii8, 
sed semper vos ad osas nostros et Imperii maaatenere vo« 
lunns, et fovere. Monemus igitur universitatem vestram sin- 
cerissimo cum aiïectu , quatenus super Requisitione nostrae 
precaiiac et soluiionis credatis et faciatis, qux fîdclis nos- 
ter Arnoldus de Aquis vobis dixcrit vel injunxerit faciea- 
dnm ex parte nostri ut promtam vestram ûdelitatem dcbea- 
nos commeDdare» qoia ipsom ad vos ex Proyidentia Consilii 
nostri daximus destinandum. Datnm apad Haginow VU. 
Kal. lanii. Indiciiooe Qaarta. » 
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VI. 



L^emperenr Frédéric 11 affranchit les hommes de Schwyz 
(«t d'Uotenraldeo) de i'aotorité du comte Rodolphe III « 
«orDonunë le Ttdiume et VjHni, comte de Habsbourg de 
ta branche cadette dite de Habsbourg-Laiifeobourg, et dé- 
clare qu'es ?erta de cette charte ik relèToroot désormais 
directement de l'Empire. 

(Tschudi Chron. Helçet. T.I, p. 134-135. — Schweizer, 
Muséum fiir historische Wissenschqften , X. I, p. 212, 
où ce document est appliqué jkar erreur aui hommes libres 
4le la vallée d'Un). 

•« Friderictts Dei gratia Romaaorum Imperator scmper 
Augustus lerusalem et Siciliœ Rex$ universis horoioibus 
Vallis in Suitz, fidelibus suisgratUmi suam et «mue bonum. 
Literiaet nuntiiseï parte vestra receptis, et vestra ad nos 
comrersione et doTOtione assnmpta , eupositis et cogukis 
pereosdem, veslrœ purae voluntaii affcctu favorabili con- 
currimus et bénigne Devotionem et fidem vestram commen- 
dantes non modicum, de eo quod zelum^ qucm semper ad nos 
et Imperinm babuistis per eflectum operis ostendlsiis, sub alas 
nostras et'imperii (sicut tenebamini) conAigiendo, tanquam 
homines liberi , qui solum ad nos et Imperium respectum 
debeatis habere. Ex que igitur sponte nostrum et Imperii 
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OomioÎQiD elegistis fidem vestram patalîs brachiis ampleia- 
mor , fiivoris et benevolenti» paritatem vestris sioceris af- 
fisetibns exhibemus, recipientes vos sub nostram specialem 

etlmpcrii prolectionem, ila quod nullo temporc vos a nos- 
Uis etlmperii Dominio et manibus alienari vel cxtralii per- 
miitemus, daotes vobis ceriitudinem et plenitudineDi graliae 
pt favoris , quam benigai» Donimu eifiiodere débet ad 
aiib(d)iioa et fidèles. Vos gaadeatia in oaiDibusassecutos, 
dommodo in DOstra fidelitate et serriUU maoeatis. Datnm 
io obsîdione Faveatiae Âimo Domiiii MCGXL. Mense De- 
cembri. XIV [ndictione. > 



REMARQUES. 



Ùmmrtio, de converlere «e (aiaKquem)^ avoir reeoiin« s'adresser S 
quelqu'un. Les hommes de Schwyz, désirant s'affirandiîr de la domi- 
nation ou de Pantorité Judiciaire du eomie de Habsbourg, s'adressè- 
rentàFrédérie II pour qu'il les pla^t sons la protection immédiate 
del'^pfire. — M. IiOuisMe]rerdeKnonan(S0^. lAit. III, p.88t)> 
parlant de Fidée que SehviTi avait toujours dépendu dheeteuMOt 
de l'Empire, a donné au mot «snnsrtto k signifiealion de rsimo 
un le rendant ptf retour (Rûekkehr). M. Me) er ajoute qu'il fuit 
entendre par là non «ne wimùmûm réemU etwmntk, mais un tv* 
ttmr à d^anàmmt» rMiiom avee l'Empire. Mous le prierons d'ez* 
pliquer le motif de oe retour et de nous dire commmt ces aneien- 
nes relations avaient été rompues ; car le retour à un aneien ordre 
de choses suppose une interruption. 

Vulrœ purm vfjikmtalù Leur démarche était un pur effet de leur 
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ipoloiilé; îb B*étaiaBt pM MOlnfarti a dananier h pfoMioD dt 
fEaipwa, ik la d éii niia rt ; ib la danandèranl- fibnineat, ib m 
dranmU à PBmpira pov «d nbvar inBcdlalaMal» 9i te fla-> 
ekeiilMa8iapra«aelioBdinal0.Fiédérioniehàta4a leurae- 
cordbr ae «|«'ib soohaîtaieBt. H n'aurait ptt «niplojé eipiMi» 
•ioaa aniFan dai homano librei da PEaspire (freiê mmUtMa m 
Bmluimile)i eUes D'aondeot pia ea de miw. Ba eiet, pourqaot 
am«iw3 dita dee homiaw qui depob long-temps auraient joui de 
k ppeleelioa iaiaiédiale de PEmpire: « Notai vous aoeeidons caita 
proiaeiwB <|im yooâ deaiaodei TokwUaraaMBtf * 

Zelum , qncm $emj)erad nos et Imperium habtUsiis, elc. Frédéric II 
parle de l'envie, du désir que ceux de Schwyz avaient toujours 
(dans tm sens relatif) témoigné d'appartenir à l'Empire cl qu'il:* 
venaient de manifester par une conduite énerjj;ique , per rfftcium 
0})cns ostendislis , en secouant le joug du comte de Habsbourg, en- 
nemi politique des Hohenstaufen , et en se réfugiant sous les ailes 
protectrices de l'Empire » »ub alcu tunlreu et imperii amfityimido. Or 
rautorité que le comte avait exercée sar eax était le dominium que 
j*ai expliqué aa % Ili , pouroir contre lequel s'étaient soulevés les 
bomaoes de Scbwya et de Samen , comme le dit la cbarte de 4348. 

ne eoBçois pas comment nos historiens ont pu appliquer ces par 
rôles aux hommes d'il ri, ni comment ils ont pu en conclure que 
cens de Schwyz (et d'Unierwalden) étaient d'ancienne date des 
hommes libres dépendant directement de l'Empire. 

Sicut tentbaimim, Umqmm Aomtntt Ubai, etc. J. de Huiler (T. I * 
p. 497, note 314) explique ainsi les mois mmt tmAamim : « nach 
des allen Giâoaen curer Verbindnng» nieht eoger, nichl weniyer ; > 
«*eat-a-dire, selon ranoenne co n dition de votre union k rEmpire« 
fans aucune modification. — Rien ne justifie cette interprétation. 
Quand esistait ce lieu étroit? De tant temps , répond nue tradi- 
tion qui n'est point authentique. A quelle époque et par qui avail-il 
«lérompul — On Tignore. -~ J*ai d'abord prâsé que ka mots «tral 
lawrfutmni signifiaient • tels que vous étics précédemment » {Etmi^ 
p. 73), mais depuis je me suis rapproché de Tschudi , qui les a 
rendus par « wie Jr se tunschuldig » (Voy. ci-dessus, ( III.) 
M. Louis Meyer (ScAw. Ifoi. III , 359) les a traduits dans le même 

40 
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sent « wie ibr verpflMhlel wiret. ■ Fr éJ éf i e II a vouk dire que 
poar Ifis honikiMS de Sehwji (el d'Uoterwtldeii) quîi en qniliié 
d'homiMB librtt , ne demienl aveîr égatd qn*à,lai et à rEmpife, 
'^fm tthm adnoiethi ipmm t ni p eti mtMt^ — e'élah. 

une oUigetiott, un devoir de reehereher le praleetion de PEmpite, 
plutôt que de rester sous rautorité d^un eomte qui fiivorisail le 
parti hostile&son suaerain. L'Empereur ne pouvait qu'approuver la 
défedioB d«8 pàt#es des Alpes. Ont eru voir dans les immet Hbtri 
des hommes de la oouronne (freie BmdukiÊki) et dans Tensemble 
de la eharte la preuve que les froîs Waldsietten relevaient de temps 
immémorial de l'Empire ( « «m BmDtU wranfœnglicher RM^rtikgU 
der dm taenâer. * ) Cest une erreur. Ces hminet Uberi étaient les 
homine* liherœ condilioni» dont il s'agit dans la lettre du roi Rodol- 
phe du 49 février 1291 , dans un sens opposé à celui de homines 
snxilis eondidonix. Les détails que contient la troisième section de 
mon opuscule ne bissent aucun doute à cet égard. 

Spante noiUnm et Imperii dominium degùlù. Cette phrase a fort 
embarrassé les interprètes, qui pour l'ajuster à leur sjrstème en 
ont forcé le sens. « En employant, dit Huiler, (T. I, p. 496, 
note 814) » re3qpre8sion de ^ponfe, FEmpereor ne peut avoir eu 
» l'intention de ne louer que Tattadiement dont les hommes de 
i Sehwys venaient de lui donner I3»rement une preuve; la fidélité 
« qu'ils lui avaient une fois jurée était un devoir et non pas un 
» acte dépendant de leur volonté. Le mot ^ponie, ajoute-t-il , frit 
» allusion aux rapports primitif de Sehwys avec TEmpire , e'est- 
> à-diré au temps élmgné où ceux de Schwyi avaient cherché et 
» obtenu la proteetioii de l'Empire. » (Ibid. p. 495 et note S5.) 
li erreur de Mnller a été remarquée par M. Escher, qui dit li ce 
sujet ( Enajclop. cit. p. 83 , note SK>) : ' « L'interprétation que l'on 
» a donnée des mots «ponte degiiHi est busse. Ib ne signifient pas 
» qu'originairement tel pays (Schwyz) s'était uni de bonne et fran- 
» che volonté à l'Empire , mais que les iroM pays ont prouvé à 
» l'Empire une fidélité sans contrainte en n'abandonnant pas le 
• parti de Frédéric lî. » L'observation de M. Escher serait par- 
faîlcnient jnsic s'il était vrai ([ue les troix Waldsietten cassent dé- 
peudu immudialcmenl de l'Empire. M. L. Meyer [Scfnv. Mxts. I. c.) 
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avoue que les paroles éncmoées ^ràmim GoAlmtont avèe l'idée 
qa'oo s'est formée des rapports de Sehwyi avec TEoipire, — 
« Slark ist uostreitig der Anadmek i ifimlê noiÊnm el imperii do* 
e i î iiiin sii^'iiii • — eepeodaiit il lAebe de les expliquer en dinnt 
avee M. Heosler Jfw. I, 3I1-SI9) qœ Fcédérie II, en 

B*ei|nniiianl de la torle, fait sans doele aUiHioD à la oondpiie des 
payMBs dea Iroii vallées qui, en 1981, annàent •olfieîté de sod 
fils Heori la favear d'être pUioés sous l'aitorilé directe de TEiih 
pire, faveur qui, accordée par le roi Henri, aurait cbteiMi la sano» 
limi impériale dans la charte de ISluD. Mais eaeore un eoap, la 
ckole de 1351 ne eoncemail que Ict iMnnnee d'Un , et éellé de 
1S40 ne se rapportait qu'à ceox de Sàtwjt et d!Unterwalden , 
comme je l'ai démontré. — • Voici ce que Frédéric II a voola dire : 
< En reHuant de reconnaître Taolorilé dn eomte de Ifobsbourg 
( Voy. le bref de 4SM8) vont avec volontairement choisi la domi- 
nation de FEmpire et de ton chef; votre commnne s'est donnée 
Ubtement à h covronne, comme die le poovait. » — Lm paroles 
prédtées n'ont pas d'autre 9tm, Elles reconnaissent aux hommes 
libres de Scbwyz le droit de se donner à l'Empire pour en dépen- 
dre directement, et à son chef celui de les accepter sans que sa 
conduite puisse être considérée comme une infraction à la consti- 
tution , que son \ assal le comte Rodolphe avait lui-même violée en. 
s'armant pour le parti guelfe contre son suzerain. 

Jlse^pÎMllef vos sub nostram specialem et Imperii protectionem. C'est 
idnci que le roi Rodolphe écrivit le 9 janvier lâTIt aux Lueernois 
qui jusqu'alors n'avaient pas été placés aooa la protection pariico- 
lière de l'Empire. Mais il ne les admit pas au nombre des hommes 
lil»es de la couronne , parce que, conmie je l'ai fait observer ail- 
leurs, U annit lût à s» famille un tort considérable. La teneur de 
la charte qu'il avait dictée la veille ponr confirmer les franchises 
d'Uri, ancien domaine de la oonronne, est bien différente de celle 
du diplôme qu'il accorda à Lneeme et des termes de la charte de 
Frédéric II prit sous sa protection spéciale et sons celle de 
l'Empire des hommes libres qui jusqu'alors n'avaient pas eu ce 
privilège, ajoutant à celte concessioo la promesse de ne lee jamais 
aliéner de l'Empire. — Au surplus, comparez avec les documenta . 
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qtM je neni 4t dtdr b hili<e 4« 49 iftvritr i»l , qii poiiil 
vae fwooMÎMMM é$ k kcvwr qae IVMèrie avait i c t w J é » m 
gens de Sebwji ei d'Uatanraldee» et let dinrlai de Henri YH» 
dn 5 jem 4809, eaeeiitndte«eeBtineeenfinMliMdeetlle 
de 4m 

Fm feiirfwirft Ml eeHMiw «nmIv. Ces ferolety qoe TMhndi « 
mdiiilei ainei : « âeh liefrSwBn tolleiid in allen IKngen criangt 
liaben » signifiMit lelen moi t • BéjeviaMe-Tovt d'avoir réa«i en 
toai* d'avoir atlaint voire ènt; rèjoaiMS-Toas des avantages que 
voua avea oblenae; > à laTeir de votre aftan ehimaMait de Peu-» 
toriié dn eomie de llahAoarg et de votre adnûnon au nombre 
dm boamMO librm de rEmpiro. 

Ce diplôme n'eit donc point la fOBonrnnMencB d'eiwiennm âran» 
ehime dm lionunes libres de Scliwyz et tfUnterwalden, la eonflr» 
matîon de lear prétendae dépeDdanee directe de PEmpire , maU 
e'mt la preuve autheotique d'une concession récente, nouvelle 
pour eux , le témoignage formel de leur affranchissement du pou- 
voir judiciaire d'un comte provincial et du leur soumission à l'au* 
torîté immédiate du chef de l'Kmpire ou de leur mouvance di-* 
recte de la coaroone. 
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VII. 

IM8. M MAI. 



Br«f da pape Innocent IV» idreisé tn prévôt de Bële- 
mont, pour menacer d'eicommanication les hommes de 
Schwyz , de Saroen et de Lucerne , parce que , méprisant 
l'autoriié de leur seigneur légitime et de droit héréditaire 
Rodolphe 111, comte de Habsbourg-Laufeobourg, ils ont 
embrassé le parii de Frédéric U , que le sooTerain pontifo 
nvalt dégradé. 

(Scbôpflln AhaUa D^^kmaUea^ l, p. 4S4. 1. Baaingerf 
GuehickU von Vnlenpalden, T. l* p. 457-458.) 

< loDocentius, Episcopus, scrvus servorum Dei, dilecto 
fiUo» Praepositio (sic) Ecclesisc io Deliosberg *, Ord. S. Au- 
gnstini» Basiiiensis Dioecesis, salatem et apostolicam bene- 
dictionem. Dilecto filio, nobili tîto, Rodoffb Menihrê, co* 
mUe d0 Hdbgpurcg devoto Nostro, accepimas Intimante, 
qnod de Snbrîti (Snitz) et de Samon locornm homines 
Constantiensis Diœcesis, qui ad ipsum kereditario jure 
spectant, lijidelitati (sic) et Dominio eiusdem temere re- 
cedtioleSi Friderico quondam Imperatori, post latam ia 

« 

* Selon M. £scher, op. c. p. 83, Oeienberg m Sundgau. 
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ipsom et fautores soos eicommunicationis senteDliain , ne- 
qoiter adhaeseruot , et licet postmodum dncti coesilio 

saniori prœstito juramcDto firmarint , quod subdicti Gomitis 
Domioio de celoro pcrsislenles, ipsi Friderico, vel alicui 
alteri contra ipsuin miaimc obediuoi , iisdem tamen jura- 
mcnti religione, ac laia io adhérentes et faveotes pr»;dicia 
Friderico seotentia eicommunicaiioois damnabiliter vili- 
peDsis» et fidelitate tamen retegata, m ah omni Ihminiù 
ëubducenies prsGito Friderico aaaiatoDt cootra ipsom et 
Ecclesîam pro viribos et poteoter. Qaîa vero dignnm est , 
ut, qui diligiint malediciionern , veniateis, et qui noinnt 
benedictioncm , prolongetur ab illîs, roandamus : Quatenus 
se res ita babeat , prsenominatos homines , nisi ab codem 
Friderico infra competentem terminum a Te pra ngeodum 
eisdem» ac ad ooiiatem Ecclesiae revertantur, ipsi que c'o- 
miti, çehU suo Domino, ia devotiope hniosmodi perst* 
steoti , studeant ohteqtU, ut Unentur; nec non homines 
Yillse Lucernensis , si Tibi eos UUs eommtmieare, ac prse- 
fato Friderico fovere constilerit , in pracmissis denuncies 
Excommunicationis senteniise subjacere , ac ipsa loca , et 
ViiiaiD Luceroensem supponas sententiae Interdicii, faciens 
utramque sententiam antoriiate Nostra» sublato Appella- 
tionis obice , usqne ad satisCsictionem eondîgoam , inviola- 
biliter observari , processnrus snper bis alias, pront viderîs 
èipedire. Datom Lugduni Y. Kal. Sept. Aon. Pont^ No»» 
tri V. • 
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K». VIII. 

i257. 23 dvceinbre. 



, Rodolplie IV, dît le Jeune ^ comte de HajlMbpDrg de la 
fenncbe atnëe, termine i AUorf, avec le concours des 

hommes libres U l'ii, la violente querelle qui divisait les 
familles Izeli et Gruba , et menace des peines les plus sé- 
vères la partie qui, après la rcconciiiatioo, rompra la paix. 
(Tscbudi, Chron. Helfiei. 1, p. 155.) 

c Graf Rndolf von Habspurg der Landtgraf von Elsass , 
und die L:ind-Lïit von Uren , lund allen denen kund , die 
disen lîriel je mer gescchend aider gehôrend , das Er Graf 
Rudolf, mil der Land-Liiten Balte, gemeinliche uod Rate 
die Missbellende und Tod-GeËicbte, die da was uoder dea 
LiteB» die man da heitzet hzelioge, und ir Gescblàchte 
eiohalb, und dien Lfitea, die maa da beizzet von Grnba 
mid Ir Gesciriftchte, anderthalb, Interlicbe and einberliche 
Inr wort ond (nr werch , und fôr aile die getat , die nntz 
an den Tac under Inen und Ir llellîern bcidenllialb was 
geschâchen, hat versïinct, dieselbe Sone ist also gesetzet , 
dass in jedwederem Gcschlàchte 20 Maoo die Sone ge- 
sworen band in demeGescblecbte,dass man beizzet itzelioge, 
so bet gesworeo Itzeli und Ulricb sia Etero. Gbuno dest 
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GotuhâsB, AoMHiBvoii Weliiogeo. Chano voo Beroldiogeii, 
Wenberr von Stigelio. HeiDrich im Mittemedorff, Waltber 
uod Heinrich voo Richenliagen, ChuDO ood Heinrich nnd 
Caorat dîeGorteneller^MeîsterGuDrat, und'Gonrac sîn Son 

ira obern Doi iX, IIi inricli von Rùti , Wernherr von Ribe- 
schuseo, Heinrich uirein Hocle, Heinrich und Cunrad von 
Sifeende , Arnold Meister Wernhers Sua von Brunoen , 
Peter Warra : In deme Geschlecht. dus man da beizzet von 
Gruba, Gonrat ond Wernherr und Ueinricb und Peler, 
Gebrftdere von Gmba, Heinrich von Hurseldon, Rudolf von 
Toernion , Berchtold Schromel , Amolt Zocbese , Goiirac 
von Fursto , Waltber an dem Lone , Gonrat an dem Lusze, 
Cunrat von !\Iungingen , Rudolf von Taiachern , Cunrat voo 
Ruoggangingen , Heinrich an der Spiliniille, Cunrat von 
Wolffgeriogeo, Gunrat Oben Im Dorff, Wamherr und In* 
golt von Bavren : Dise 40 band die Soaegesworen, beident- 
halb^ nnd in swedeme Toile die Son erbrochen wird, alao 
menge ai brichot, dero ist jegeasliche soholdig deme Grafen 
Rudolf LX. Ifercben , und dem Geachlechte LX. Mareben , 
und sin darumbe biurgen die XX. die in deme Teile die Sone 
gesworen hand ; dariiber swer die Sone brichet , der ist 
Meineide, und ist in dess Babesies Banne, und ist in dess 
Ricbs Aachte , und ist in deas Bischoffs Banne » und ist Ër- 
iMOt nnd islRech^kMs, nnd soli nan ab Im ricbloB, «k 
ab dtm Udrdere, wand Br ooch don Mord gatan bat: bar* 
«bar aiad gosecet UIL Mann , Herr Wersbtrr * von Site* 
non, Herr Radolt von Tuno» Cunrat der Meier v«on Bnrgelon, 
Berchtold der Schwepier, Swa die viere sich erhennend 
off Ir Eit , dass die Sone cebrochen ist, da soll maa 
rJfibtoa , ak oz an dem Briefe ttat ; und ob d«r .Vierer fiino 



« Mêler.... Vo^. tt tfi IX. 
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stirbot, to^ttlleo die drye ûuurehalb XUIL Tagmi eia as- 
dern kiem an den ttatte» ditia selba Som ward al%e- 
seizt ia daaie Zita aach aatan Herrea Gaparta ftber MGGL. 

Dod VII Jar an deoi Sonendage vor dem helgeo Abende ce 
Wienacht vor dem Grafen RudolfeD » da cegennc was Herr 
Waliher vonWolfhusen Herr Rudolf von der Balma, Ulrich 
von Riusegge , Herr OrtoU von Utziogen » Peter von Hiano* 
bert , Rudolf und Jobama von Kusenacbt , Hartmann von 
Baldegga , and ander gaaoga • baida Ritter uad Kaacbta ea 
Altdorffan darGabraiton, aad dan diaia Soaa janar bm 
atatta aad vaste ij, to bat Graf Rudolf voa Hababarf sia 
Insigele haran geleit und die Laodluie vod Uren. • 



* Wolhiucn.... Yoy. U ik<> iX. 
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K». IX. 
4118. M Mi. 



Rodolphe IV, dU le /Mfi« .'ooflife de HalNlMMirg, la 

braocfae atnée, appelé à Altorf ponr rétablir la paix qoe la 
famille Izeli a violée, prononce, avec le consentement et 
l'aveu de la communaotë d'Uri, une sentence qui condamne 
cette famille parjure à la perte de ses biens et les adjuge 
à rAbteye de Notre-Dime-de Zuricli. qoi les lui avait cé- 
dés à litre de fieb hérédiuires. 

(Neugart II, 223. Gôldlin von Tiefenau, Fersueh einer 
urk, Gueh. ds» drtf iTaidêUHÊe'BundtM. p. 175» 
qoi cite Zorlaaben Monurn. ffeM, me, T. YUlt ISS. 
Kopp, UrkundenturGeseh, dtrmigw^miàêf l<M2» 

des archives de Zurich. ) 

< K. dei gracia Comes de Habisburg Lantgraoias A.l8acte» 
Vienersis presentiom inspectoribos noticiamsabscriptorQiii, 
Pas et quies humililms et pacificis confinnatiir. et iosticie 
cnltos angetur. can maligooroni maliciîs per peDam condi- 
gnaiD légitime faerit oboiatom. Hinc est qaod oos propter 
eDormitatem sceleris. quod izelinus et vol. patruus eius de 
shachdorf cognominatus Izeli. et eorum complices scelera- 
tissime perpetrarunt. iuxta promissionem et obiigationem 
eorundem. quam in se antea Tolunlarie dictarant. si pacem 
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fide promissam et ioratam aliqnatenus violarent. bonis suis 
vniuersis roobilibus et inmobilibus abiudicatis et deuastaiis 
per sentenciam diffiaitiuam cum consensu et coDniuentia 
voiaeraitatis vallis vranie. adiudicamas intègre et plenarie 
Reoeresde io ipo Abbatiaae Thuricen. omoia booa qoe ipsi 
iare hereditario a MO OMaaiieria vaque ad haoc diem dioo- 
scuntor ponediste. predietîs iielino et patrno sno et fiori- 
bus eorom et beredibos perpeiuam sileatiom ioponendo. 
nnncios insuper suos. H. plebanom sancti patri. et Ja. di- 
cium molendiDariuin. nomine dicte Abbatisse dictorum bo- 
noram in corporalera possessionem ioducendo. Probibemas 
insuper sob ioterminatioDe diuîni iadicij et sub obtentu gra- 
de aottre et pacis obeematione. oe quia diciam dominaai 
Abbatinain et aum moaMteriim ia beelaprefiitis agraoare 
andeat aliquatemia et moleauire. Acta aont bec eoBo isear* 
oationis donrinf. M. CC. L. VIII. lodictionis prime. XIH. 
Kal. Junij. sub tilia ia Âltorf. Testis qui hiis interfuerunt. 
Wal. de Wolhusen. C. de Wediswile. G. de Gozincon. 
Vol. et Mar. de Rusegge. Wern. de Atigeubusen. nobi- 
lea. Jo. de botiocbon. Vol. de herteostein. H. de lialdegge, 
H. et Jo. de cbaaseDacb. Wer. nllicoa de atlemioo. et R. de 
tbono milites. B. diiipher. G. de borgeNoa. et Wern. de 
brzcneit ^IKci. Ar. de gronoa. et alij quam plures ac Yiii- 
nersitas vallis eiusdem. In cuius rei testimonium bas Irteras 
concedimus tam nos quam vniuersitas vallis vranie memo- 
rate domine abbatisse sigiliorum nostrorum munimine ro- 
boratas. > 
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It74. 8 juvicr. 

Rodolphe de Habsbourg , roi des Romains , confirnie les 
ancieonos franchises des UnuUeiis, hommes libres de l'Em- 
pire , et lear promet de ne pas les aliéner. 

(Tschndi, CAron. ffelpef. I, 180-181.) 

< Rudolfus Dei gratia Romanorum Rex» semper Augustns ; 
Prudeotibus Viris Ministro et Uoiversitati Yaliis UraniiB di* 
lectis fidelibes sms gratiam et omne bpnom : In beneto^r 
lenti» siognlaris applansn complectitQr nostra serenitas 
claraeftdei puriutem, et sinceritatis indobitatm constantiam, 
qua vos erga nos et Romanum Imperinm semper incalnisse 
compcrimusiQusequidem vestra gratiosa pluciditas, lucidis 
insignita fréquenter operibus nostris , sic memorialibus est 
ioscripta teoaciter qood ad omoemprovecium vestrum et 
tranqaillitatem omnimodam promptis votis assorgere volu- 
mns, liberutesTOStras, honores et jaraincommotabilianimo 
disponentes nbilibet, non mtnuere sed aogere. Eiaigitar 
Yos fidèles, egregii ad insistendam nostris et Imperii bene 
placitis de bono in melius continaatione perpétua mentes 
et animos, quœsumus pracparate. Certos enim vos rcddimus 
et securos, quod in nulle eventu vel casu vos obligabimus 
uliomodo, sed inter spéciales alumnos Imperii compuiare 
vos volomos, specialibns nostris et Imperii usibus et obse- 
qniis omni tempore reservandos. Datom VI. Idus Janoarii 
Indict. 2. Regoi nostri Anno primo. » 
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]^^ XI 



Le roi Rodolphe fait savoir aux hommes libres de Scbwyz 
et d'Unierwalden qoe son bon plaisir est qu'aucun honune 
ée eeaditioii serre o'eierce pamii wk h charge de loge. 
(Taehodt, Ckron. Hehetx I, f04. Kopp, Urk, p. 99.). 

f Rudolfus dei gratia Romanorum Rex semper Àugustus» 
Pradentibus Yîris. vaioersb Uoioimbos de Switi ' , libère 
condilioiiieii&teDtiboi, dileciistois fidelibns» gratiam soain 
Cl oBoe boim. loeonMnieuBeaCra reputacseremtat. qiiod 
aliquis semili» eooditiottis eiîsieiis , pro indice ^obis detor.* 
propter quod auctoritate regia volumus. vt nuUi Hominum, 
qui seruilis conditionis extiterit, de vobisde cetero iudicia 
liceat aliqaaliter exercere. presentium testimoaio littera» 
niB,' qm naieilftlfe lostre «igillo, iiMsiniM conmiiiiîfj. 
BitiiB in Baden. XI Knl. onreij Anno donini M.CG. Mo- 
■agesnno primo Regni nero nostri anno XVIII. t 



' Ap. Tschudi, m Undervvalden. 11 y eul deux copies de celte let- 
tre , pour les deux Tallées susdites, dont l'état politique était le nxéme. 
Tschudi se trompe qntnd il dit qu'il j en atait une Iroiaième dasUnée 
aux hommes d'Uri. 

Rapproche! de ceUe charte la loUre da roi Rodolphe à on d« let 
ottciers , publiée par BodiMBo , par M. Kopp , ot coamoniquée daoa. 
Boa &mI> p. 51. cf. ci-deMBt $ III, aolo fil. 
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N*. XIL 

IS97. 30 novembK, 



Adolphe de Nassau, roi des Rofliains, cédant à l'impé- 
rieuse nécessité et aux soUicitations des hommes libres de 
Sehwys et d'Uaderwalden , ratifie enfin la charte qu'il» 
avaient obtenue en 1240 de Temperear Frédéric II. 
( TsclMidi , Chron, HélûH. U 2i5« et en allemand, 

I,S46,b.) 

c ÀdelA» Dei gratia Ramananin Rm, aeniper AngMtna 
Uaiversia hominlbns Vallia in Uracli ' , fidelibne Mis gm* 
tiam ioam et omne bonnm : Litteris et nantiis ex parte ves- 

tra receptis et vesira ad nos Conversione et devotione as- 
sumpta expositis et cognitis , per eosdem vestrae purse 
Tolnntati afiîectu favorabili Goacurrinuis et hwipir » deve- 
tinnetn veatran et fidtn oomiendaiites non modieoni • da 
eo, qao Zelon , qaem aemper ad .bo« et iMperimn babniitia 
per effectnm operis ostendîstb, tnb alas nostras et Imperii 
aient tenebamini eonfugiendo, tanqnam bomines liberi , qui 
solum ad nos et Imperium respectum debeaiis habere : 
Ex quo igttur spoote nostrum et Imperii Dominium eiegistis, 
fidem vestram patulis brachiis amplezamur, favoris et be- 

< LiMt in Suitz, Voy. ci^Mif. V. dP. jMlific a* VI.etXIT. 
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Mfolenti» pwritateiii veitrU tinceris «ffsctilM» eibibeiiiift , 
raeipieotes vos rab noatriin tpacialem et Imperii protection 
aem, ita qood mllo tempère vos a ooetris et Imperii Do- 

mloio et manibus alienari vel extrahi permittemus : Dantes 
vobis certitudioeoi et plenitudinem gratise et favoris, quam 
benigous Dominas effundere débet ad subdictos et fidèles. 
Vos gaodeatis in omnibos iseecotos , dummodo in nostrt 
fidelitate et lervitut maneatii. Oatuni io Franckenfurt Aano 
Donini ILGG. Nougetimo septimo, Indietiooe XI Pridie 
Xal. Decenbr* Regni vero nottri Anao YL > 

* LMicitfm XI eorrw|NHid à l'an 1998. Or, Adelphe ayut p^o U 
vie*le 9 juillet de cette •raée»il lent qu'il ait ému cette charte en 1198 
(bd. IX), ou qoe, li elfe est réellement de 1)97 , on lise Ind. X. 
La tradaclioD allemande de celle charte , daos la chroaiqoe de Tscbodi 
(T. i,p. 346,i.) «(««tee^eB^ et U aaâeie iodiçtiaa, env« tm 
la BBèaBC date. 
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Xlli. 



IS09. S juin. 



Henri VII (de Lnxemboarg), roi det RomaiDs, rati6e les 

chartes que les hommes libres d'Unterwalden avaient ob- 
tenues de Frédéric II et d'Adolphe, et confirme le privilège 
qui y est mentionné. Par ce diplôme il reconnaît les habi- 
tants non serfs de cette vallée pour hommes libres de TËm- 
pire. Voy. Essaif p. 177 et snîv. 

(Tschudi, Chron, Hehet, I, 245. Businger, Geschichie 
von Unterwalden, T. I,;;p. 142. Kopp, Urk, p. 102.) 

1 Heîoricus dei gracit Ronanoram Rex semper Aogufttiis, 
Yniuersis homioibiu in Valle Ynderwalt , fidelibus snis gra- 
eiam snam et omnebonum.Deootisvestris supplicatiooibus, 
graciosins annuentes, vniuersas libertates, iura , privilégia, 
graciarumquc largiciones, a diuorum Romanorum (mpera- 
torum et Regum predecessorum nosirorum liberalitaie » 
Tobis donatas et concessas approbamns lavorabiliter et pre- 
tentis scriptî patrocinio consignato Sigillo nostre Regaiis 
excellencie confinnamos , dnmmodo in nostra et Imperij 
fidelitate et sernieijs maneatis. Datum Gonstancîe Anna do- 
mini M.GG.ynn. Tereîo Nonas Junij Indictione Septima. 
Regni vero nosiri Ânno Primo. * 
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XIV. 



1309. 8 jnio. 



Henri VII, toi des Romiof, ratifie la eharle que lat 
lioniiBes liliiras de. Schwys avalent ebteooe d'Adolphe, et let 
recomuitt eo eoBséqoence poor bonmei libres de rEmpire. 

(Tschudi, Chron. HelveU T. I, p. 246. b. traduction de 
l'original laiin, suivie de la traduction de la charte d'A- 
dolphe oa de Frédéric II. Voir ci-dessus YI ei XII.) 

< Heinrieh von Gottes Gnadeo Bômiseher Kihoig sa allea 
Ziten Uerer des Richs» bekenaend ond veijechend mit diser 
Schriflt, dass wir misers Vorfom Adolfen Rdmischen K&oîgs 

seliger Gedâchtnass Briefe gesehen habend , die nicht caa- 
celliri Doch geschabet, soaders aller Befleckung und Arg- 
woDS onig (ohne) warend» voq Wort zu Wort aiso lutende : 
c Adolf VCD Gottes Gnaden Rômischer Kïinig zu allen Zitea 
Merer des Richs , entbiitet alleo Meoscheo des Tais sa 
SehiBviU siaen Getrikweo sîa Gmd nad ailes Gats, » etc. 

(Voy. a* XIL). tHaramb wir den loahalt desselben 

Briefs ftîr got bewerend, mil Bezûgung diser Schriffie, die 
ifir mit uoserm kùnigklichen Insigel bevestoend und be- 
stàiend. Geben zu Costeniz im Jar des Herrn 1509. gezali, 
am 3 Tag Brachmonats unsers Richs im ersteo Jare, in 
der 7. Rômischeo Zinsszal. t 
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Omiktatior. Le coniena on le sens de celle charte ne difire 
eo fiea de «loi de U charte que Henri VII aoeordft le même jour 
«HZ honmiei d'Unlarwaldeii (n* XIII ) , poar ratifier eeUe d'Adol> 
phe oa de Frédérie H (a** VI el XII). Une copie dn XIU 
•offittit ans hommes de Schwyi pourvu que le mmi de leur val- 
lée 7 Mt eiprimé. Peut-être celle charte (n* XIII) ne devaiv-élle 
Itro coMidérée que comme mie confirmation générale des fran- 
chises qne les hommes de Schwys et d'Unterwalden avaient chie- 
nnes de (certains) jif^ditenem de Henri de Lmemboorg, expres- 
sion vagoe^ qoi ne déterminait rien, tandis qoe le diplôme n* XIV 
devait dés^ner la charte à laquelle Henri avait fiât allusion el in- 
diquer la nature des droits accordés aux hommes des deoz vallées 
que nous venons de nommer, notamment la reconnaissance de 
leur condition dliommes libres de Ffimpire. En tout cas, les 
|i*'XIIIetXIV«oncenient égakMnt SAmjt eiPn l s fw alèi n ^ 
sans se rapporter i Un , quoiqu'en diseTMiudL 
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XV. 



IS09. S jiiu. 



Henri TU, roi des Romiins» tccorde, à dien piaire, k 
Unterwildeo (Schwyz et Uri) ira noimaii prifilége, en 
Terta doqael les hommes libres de cette vallée (de ces 
vallées) ne pourront être cités devant un tribunal séculier 
hors de leurs limites, excepté devant la cour royale. Il leur 
donne on avoué provincial (Reicbs-Landvogt) , qai doit 
exercer le haote-jaridiction dans l'enceinte de leur peyt, 

(Tscbudi, Chron. Helçet. I, 246. a. Ropp, Urk, 
p. 102L des archives d'Obwalden.) 



c Heinricas dei grtcia Romeiionifli Rex lenper Angnstott 
vniûerus bominibiis in Velle Ynderwalden * fidelibos snb 



* Dint la nliftealion d* Mlle durle par loob de Bavière , en 1319, 
~{ Vof . Tichedi I, p. STB. b.) , il aat qmatioo des hoeiMea de Sekwx*, ee 
qoi prouve qo*elle concernait auii les habitanta llbrea de cette vaUfo. 
Dana mon Â/ai, p. 178,faiespoaé lesmoUft qni ne la font coosiddrer 
comme contenant un privilège qui était emai en fareur à'Vri , et que 
Henri VII avait par conséquent accordé aui trois vallées. Quoiqu'il en 
soit, on ne saurait douter que la faveur dont il est question dans cette 
charte n'ait été accordée aux hommes libres de Schiryz auMÎ bien qu'à 
ceux d'Uulerwalden. 
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graciam suam et omoe bonum. Testris inquietodioibus 
obuiare commoditatibusque prospicere fauorabiliter cu- 
pientes, dumtamende vobis querulaniibus iusticie debitum 
noo oegeliir, vobis per présentes concedimus graciose quod 
ad Dollias seealarît Judieîs tribunaU iKMtre Maiestatis Cod- 
sislorio damtaiat eicepto « super qaibii8CiiiiM|iie caosii aeu 
Bflgocijs extra termiaot fallis predicte pertrthî debeatis , 
dommodo coram... Ad? ocato nostro pro? iociali iatra fiies 
eitttdein vallis parati sitis stare iori et fiicere qi!od dicta- 
uerit ordo iuris, Presentibus vsque ad voluntatis nostre 
beneplacitum tantummodo valituris. Datum Constancie 
Aono dominj. M.CGG.YillI. Tercio Nouas Junij. ladi» 
ctione VU. Regoi vero nostrî Ànoo Primo. » 
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N^. XVI. 

1810. « wêL 

Henri YII, roi des Romiim, assimile la eonditimi des 

Inmimes d'une partie de la vallée de Schwyz , — seloo 
Tschudi I, i 72 et 203. a. de ceux de Steinen et de Satiel, 
qui s'étaient rachetés du comte Ëberhard de Habsbourg- 
Laufenbourg, — à celle des hommes libres de cette vallée 
et des vallées foistnes» et les place sons la protection de 
l'EmpiM. 

(Tadittdit Oroii. AlMf. 1,254.) 

< Nos Heinricos Dei gratta Romanoram Rex semper An- 

gustus , ad Universorum notiliam volumus pervenire, quod 
nos hominibus habitantibus in Yalle Swiz, qui se de no- 
bile Vire Ëberbardo quondam Comité de Habspurg rede- 
memnt » et per pecaoiam Absolutiooem et Litteras testi- 
moniales saper eo obtinoenint, et exhibere potneront (nt 
proponnnt) qnod nobis et Sacro Romano Imperio perti- 
nent, et pertioere debent de lore, banc gratiam dozimna 
faciendam, quod eosdem homines liberamos, pront alii in 
eadem valie , aut circumpositis Yallibus , existere dino- 
scuntur. Prsesentium testimonio Litterarum nostrse Majes- 
tatis Sigilli robore signaturum. Datum Tharego III. Non. 
May, Aono Domini MCCCX. Regni vero nostri Anno se- 
cundo. • 
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CORRECTIONS. 



Fafa 267 ligiM 38 poar Um jftm 

^ SOI — 17 TréàM — Mérie 

— SOS nHtm k% ligVM S ftr — cr ' 

— SUKgM 7 l«Sflft«l — bS^t, d 

— 329 — 6 d*an — d'une 

— 347 note, ligoe 5-6 de de doate, — de doule 

— 384 — — 10 n'était rdiilir qo'à — »'«lwlpMi«hlif« 
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AYAM-PROPOS. 



Aucune parlie de Thisloire n'a éié plus controversée 
que celle qui est à la base de la Confédération suisse.-De*' 
puis trois cents ans la mémoire de Guillaume Tell était 
▼ënërée dans les Alpes , o&«e nom rappelait le souvenir 
d'un montagnard intrépide qui avait afironté les périls 
pour délivrer son pays du joug de la tyrannie sous le-- 
quel il gémissait. Depuis trois siècles Guillaume Tell était 
l'idole des Confédérés /lorsqu'une main audacieuse s'ai^ 
ma d'un instrument destrueteor pour abattre lés- monu- 
ments qu'une nation reconnaissante avait consacrés au 
vengeur de la liberté opprimée. Dés lors la sape en 
ébranla toojonn daTantage les fondements et les base8< 
* Des hommes d'un esprit supérieur ont révoqué en douté 
les laits que la tradition attribue au citoyen de Bfirglen. 
Comme s'ils eussent voulu empêcher que TeU ne fût ad- 
mis « avec Stauiïacher, Melchthai et Fûrst, au Panthéon 
qu'un roi poêle a fait ériger « sous lé nom de Walhalla , 
aux grands hommes dé langue ou de nce germanique » 
ils Font dépouillé successivement tous ses attribtatft; 
ils ont nié jusqu'à son existence , et de ce héros , dont la 
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léle ëlait ceinte d'ant auréole de gloire , toni ce qai aem- 
ble rester aojonrd'hm» c'est une ombre, on fonlôme. 
Ainsi , d'nne part Gninaame Tell est considéré comme 

le sauveur de la liberté helvclienne; d'autre part, il est 
envisagé comme un mythe ou un être fabuleux. Entre 
cet eitrémes sont des opinions înterqi^iaires, plus on 
moins mies» pllis ou moiné edtachées de faussetés* 

Ces opinions direrses ont besoin d'être réformées. 

Ce n'est point un vain désir de satisfaire une curiosité 
îndiscrèle qui me pousse à de nouvelles recherches sur 
l'histoire de Guillaume TelL Le champ ^e Guillimann 
a ouvert àux discussions est coibme ^ne lice où je suis 
forcé d'entrer pour la troisième fois. Je ne puis m'obsti- 
ner au silence sur une question d'histoire nationale qui 
préoccupe des savants de la Suisse» de rAUemagoe, du 
Danemark et de la Pranée. Cette question» qui au pre* 
mier abord pourrait sémbler frivole» cesse de rétre par 
Timportance qu'on y attache. Elle mérite d'être discutée 
de nouveau ei traitée à fond. 

Un travail préliminaire qui m'a paru indispensable» 
c'est l'historique des débats et des travaux que la tradi- 
tion de Guillaume Tell a fait naître depuis 1607 jusqu'en 
iSk^ inclusivement. De longues recherches et la bien- 
veillance de quelques amis» qui m'ont facilité les moyens 
de rassembler les matériaux nécessaires pour la compo- 
sition de ce travail , me permettent d'olTrir au public 
autre chose qu'une sèche nomenclature des auteurs qui 
se sont occupés de la tradition de Guillaume TelL Dans 
cette histoire littéraire j'ai tenu compte des écrits spéciaux 
sur la nuitiére» et d'articles divers qui sont disséminés 
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dans une fouie d'ouvrages. 11 convenait de faire un choix. 
Si j'eusse voulu citer tous les livres et tous les journaux 
où il est question de Guillaume Tell» j'aurais fiiit un ca- 
talogue de libraire , une énorme liste d'article» dont: la 
plupart ne contiennent que des répétitions ou des obser- 
vations insignifiantes. 

Mon ouvrage se divise en six parties. La première , 
qui a pour titre : /nfrodvclioA, esU'historique dont je viens 
de parler. La deuxième contient les principales traditions 
de Guillaume Tell , ou, si l'on veut, les différentes ver- 
sions d'un même événement. La troisième est destinée 
à la recherche dea sources où- les chroniqueurs suisses 
ont puisé l'histoire dé GuillaqmeTèll. Dans la quatrième» 
j'examinerai l'authenticité des détails dont se compose 
celte histoire, à Texceplion du Irait de la pomme qui est 
l'objet d'une enquête spéciale. L'examen de cette partie 
de la tradition» un recueil de légendes analogues et la 
comparaison de ces landes forment la cinquième partie. 
Enfin, des preuve» et diverses autre» pièces , soit pu- 
bliées» soit inédites, compléteront ce mémoire, dont 
le sujet» à coup sur» était un des plus délicats et des 
plus difficiles que l'on pût proposer à la critique histori- 
que et littéraire. 

Lausanne » janvier 18^5. 



J. J. H. 
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INTRODUCTION. 



LesmonmiiMifs que le peuple des Alpee a eonsacrés i la mé- 
moire de Goillaiime Tell aemUaient mettre i l'alnn da doute les 
actes dliérotane qu'en attrilme à ce personnage , et confirmer 
une tradition qui est en Togne non-seulement dans les vallées 
diJri, mais encore dans les autres parties de la Suisse, et même 
au-delà des limites de la Confédération. Quand Ta louange d'un 
homme est dans la bouche du peuple , elle se répand a?ec rapi- 
dité et s'accrédite en se propageant. Les chroniqueurs du 15"** 
et du 16"" siècle appuyèrent de leur autorité la tradition de 
Guillaume Tell, et long-temps elle fut comme sanctionnée par la 
conviction publique. Cependant, malgré le respect dont elle était 
entourée, elle ne put prendre racine dans tous les esprits. Il y a, 
en effet, dans cette tradition, je ne sais quoi d'extraordinaire et 
d'étrange qui a pu ébranler la croyance de certains hommes peu 
admirateurs du merveilleux. Ceux-ci, toutefois, n'osaient pas 
manifester leurs doutes, de crainte d'offenser l'amour-propre 
national ; ou bien ils n'exprimaient leurs pensées qu'avec cir- 
conspection, dans une controverse entre amis, dans une lettre 
confidentielle, ou dans quelque note qui, probablement, n'était 
pas destinée à l'impression. Plus d'un écrivain, peut-être, sem- 
blait admettre publiquement une opinion qu'il ne pouvait sou- 
tenir dans le cercle étroit des érudits. Tel fut, par exemple, 
François Guillimann. Cet écrivain judicieux a inséré les diverses 
parties de l'histoire de Guillaume Tell dans son ouvrage Ik Mus 
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HelMlku, qui panit sar la fin du 16^* uécle. Dans sa préface 
dédicatoire, il dit qu'il a exposé l'origine et le déTeloppeineot des 
libertés et des institutions des Etats conTédérés, sans admettre 
des rapports fabuleux*. Malgré cette déclaration, qui paraît sin- 
cère et positive, Guillimann envisageait Thistoire de Guillaume 
Tell comme un mélange de fictions et de faits probables, ou plutôt 
comme une vérité de convention qui ne supporte pas l'examen; 
car il révoquait en doute jusqu'à l'existcnco du personnage dont 
le peuple suisse honorait la mémoire comme celle d'un libé* 
rateur. 

Invité par Goldast à s'expliquer clairement sur ce point, 
Guillimann lui écrivit le 27 Mars 1607 : « Vous me demandez ce 
que je pense de l'histoire de Guillaume Tell ? Voici ma réponse. 
Quoique dans mes Antiquités hchuUienncs }C me sois conformé à 
la foi populaire en rapportant certains détails, cependant, à 
vrai dire, quand j'y regarde de près, tout ce récit me paraît une 
pure fable. Ce qui me confirme dans mon opinion, c'est que 
jusqu'ici je n'ai rencontré aucun écrivain, aucune chronique 
antérieure au 16"" siècle, qui fasse mention de cet événement. 
Oflidirait que tous ces détails ont été inventés dans le but de 
fomenter la haine (des Gonfédérés^pour l'Autri^ibe).. Apparem- 
ment cette fab)e a pi-is son origine dans une façon. 4^ parler di| 
vulgaire,, qui, voulant donner june haute idée de- ï'babile^ d'un 
areher, dit qu'il abattrait d'un coujt de flèche une |^<mime.placée 
sur la tète de .son fils sans le blesser. Les Uraniens eux-mêmes 
ne sont pas d'accord entre eux sur L'endroit qu'habitait leur 
prétendu héroe : ils ne . sauraient . donner aucun renseignement 
sur sa famille » ni sur sa posté(ité« tapdis fjue la plupart.des au- 
tres fovûllefli de ce temps^là existpnt encore. Je pourrais alléguer 
d'autres raisons gui r<;ndent cetjte histoire auspeete Jiais à quoi 
)>on vous arrêter en pareille matièjw*? • - , 

* « Civitalutn qnoqnc origines et progrcssus tion omià , scd prociil a faliulis. » 
Guillim. de Reh. hch-vt. sn c Antiqntahitn Liiiri V. Friborgu 1898, iii-4*', et 
dans le Thesaur.IIistor. helyrt. 

'o De Tcllio qiiod rrqniris, clsi in anliqnilalibuà hcivelicis famam secutUK 
>ul£arcui quacduni (radidcrim, laracii, si âono et pcnsitatp tenlcnliau proferrc 
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GoHisI- yntagvait, du iiMtet jtt«qtt*à M onrtaio fékA, les 
doutas de l'hialorieii qas iloiis veMns de oHerv 11 proj^osa vm 
objedien à Um Widler » fÊÊkmà Silobbel^g (M EiriOibeiig) 
dioslecwtoiideteieli. Widkrloillt» lêl'»iMUPsl608; «eCCe 
r^Qiiw insignifiaÉte } « Yeoft dilBS qçe les^ridens éerivainë 
n'oDl point perlé de Gvillaaflie Tdl. Fe»l-11 e'ëleiiiMr de ce 
silente? Ignorei-^oas qeeie siéde oà fifiiit «e personnage était 
nnsiéeleile baiiarie; et qbelee -pManeiB CSenlidéras étaient 
edieûaÉi étrangers*!» ' » - 

Quelques années plus tard Grasser publia son Ikré âêt ttinê 
SàkmK Ce oeknpilateQr sans esprit decrîtique a été peut-être 
le premièr i ftiira renMnpMr certains traits de iressemblanoe 
entre Tell etTdko dent 88ieB^le4*raHÉairiMi avuonté raren» 
tare ^ S mis il n^ pas eu l*întMlion de faire le parallèle de ces 
deux faits prodigieiix:il n'a point cosdn de leaa âMdegie frap- 
pante que l'un fût la copie de Tautre. Il les* a 'simplement mis 
en regard^. Néanmoins ce rapprochement a suffi pour affaiblir 
la croyance de plusieurs persuoiie» à l'aulhenticité de l'histoire 
de Guillaume Tell. ' ' . - < 

lubcat, fabulam meram arbîlror, praescriim cum scriplorcm aul Chronieon nal* 
lum adhuc rcpercrim , qui anle cealora annos vixerit «ut scriptum sil, in quo eius 
rei meatio fiot. Ad attiorem invidiam fida yidmtnt ea omata, el iabubm ortam 
ex laom loqneadt vulgi , qo^ fagiUariom <aw cf w daiia .povMai d» vwtioe fiUi 
poaw impaDe ct-iniMHia ddIeeM |«lo, eum iadilal. Ipaî Vnmtt de dua aede non 
convmiaiit, née familtam aot poaleroa eiiia oatendere potHittl, çam pleraeqiie 
aliae bmiKae eoram temporam eaperMot. Motta alia argmnenta habae. Sed car le 
IDorcr in tali re? etc. >Gullliiii. epistol. ad Goldasl. Ep. CXLIII. 

' De W. Tellio quod rogas, nullam eios fieri apud anliquos acriptores mcntlo- 
ncm, mîrnm non est: nosti enim illius saecnli barbarîcm. El qua invidia loiA 
loborabant apud cxlenx primi confoetlcrati! » Epist. ad Goldast. CCCXX. 

* Schwcizeriscb Ilelden Buch. — Per Jo. Jacobom Graaserum. Basel, bcy 
U. Hcinrith Glascr. 4623. in-4^ 

' Je partage à cet égard l'opinion de j. de Huiler, Bisl. de la ConISd. Sviaae 
1. 1, p. 645, n. , de l'^t aU. de 4825, on II, p. 233, n. tSS de la 
iMNiv. IradoGl. fraaç. 

* Grasaer rapporte & la page 54 cl «iWante rUatoîre de Goillanine Tdl , ci 
page 58 d ^itanle raventare de Teho. 
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Dans la seconde moitié du méaie siècle, vo écriTain disiiii' 
gué, J. H. Rahn» après avoir raconté, dans M gfaiMk clironi' 
que. l'histoire d«TeU, miv^la tradition, eqpOM les motilîi 
qui lui faisaient enviiagier cette histoire comine wpccte oa 
iabulease^. Rod. Hess, secrélaire de Zurich, en soutint Vati- 
tfaemicité dans vue diBSirtalieii qui n'a pas été pviblîée. 6**fi. de 
Heller» qui eût profité d« tnffeU de Heii, s'il eontenaît dee 
ai^^ente péreuptotres en fii?enr de MItamiieTell, se borae à 
dire qne « l'intenr t écrit nne défense intéressante de cet 
benune célélin*. » 

Le premier éortndn qui dtipuitréfoqna en donte l'andieiilîètté 
de l'histoire de Gnillanme Tell, c'est lac CSirist Iselin. Dans 
son dictionnaire histofîqne*, il ajoute au récit deTaventore de 
Tell, les réflexions smtanles : « Quoi^e plnaienrs écrivains UMh 
demes racontent cette histoire, cependant elle n'est point à 
Tahrl dn doute ; car, l'ies andensannalistesn'cn font pas men- 
tion; Olans Magnos et, après loi» d'autres historiens mat 
rapporté une aventure semUaMe d'un certain Tocfao, aventure 
qui doit avoir en Heu sons le règne de Handd , roi de Danenarfc • 
par conséquent plusieurs siècles avant que les Suisses fussent 
exposés aux vexations des avoués de l' Autriche. On remarque 
entre les deux récits une conformité telle que l'on ne peut s'em- 
pêcher de croire que l'un a été calqué sur l'autre. Toutefois , 
nous ferons observer que l'histoire de Tocho remonte à une épo- 
que fort éloignée et que , si nous sommes bien informé, elle 
n'a été rapportée par aucun auteur contemporain. » 

Un peu plus tard , un autre membre de cette famille célèbre 
dans la république des lettres, Jean Rod. Iselin , éditeur de la 
chronique du Tschudi, publia , dans une note rehitive à Guil- 

' Voy. C E. Halkr, Bihl. àer Srhn. Gtuhùhte, t. IV, p. 236, et t. V, p. f 8. 
* Ditcouri von dem fFilhelm T«ll; gchaltcn im Collegio Insalano sa ZSricb, 
\on Un. Landscbreibcr Radolph Bctt, dco 7» Dec. 1S80. Yoj. HjJler, ibkl, 

I. II, p. 73, et t. V, p. 53. 

' Hiêtor. und (jcogr. allyem, Lexicon von Jac. Chrisl. Iselin. Basel 17S7y 
in-fut. l. IV) p. 574, art, Tell , cl p. 600, art. Tocho. 
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bune TflU , qiielqias obtervatioi» dans le bot de combattre les 
argoments de GwUinann et d'ioftnner l'opinion de l'auteor 
da dietionnaire que je viens de citer. Je tradotrai ses remarques, 
parce qn'ellea donnent en quelque sorte la raeeore de la critique 
blstorique à l'époque où cet homme de lettres a Yécn. «Malgré 
les raisons alléguées par Gnlllimann, dit-il » je ne saurais enri* 
gager comme fabuleuse l'histoire de Giriliaume Tell. H se peut, 
à la vérité , qu'on l'ail parée de quelques ornements, toutefois, 
même dans cette hypothèse , on n*est point autorisé à la rejeter 
toute entière. L'Histoire , en particulier l'histoire du moyen- 
âge , ne renferme-t-elle pas une foule de traits qui nous parais- 
sent incroyables et que nous admettons malgré cela , quelque- 
fois par respect pour la mémoire du personnage à qui on les 
attribue. Je pense, comme Widler, que si I histoire de Guillaume 
Tell n'est pas enregistrée dans les annales contemporaines , il 
faut chercher la cause de cette omission dans l'ignorance du 
siècle où se forma la Confédération suisse. Il y a des gens pour 
qui l'histoire de Guillaume Tell n'est qu'une Oction, parce qu'elle 
a des traits de ressemblance avec l'aventure deTocho, racontée 
par Olaus Magnus(Hwt. septent. gent. lib. XV, c. 4). Croira-t-on 
que le peuple d'une contrée septentrionale ait transmis aux 
habitants des Alpes une pareille aventure ? Gela est d'autant 
moins probable que jusqu'ici l'histoire de Guillaume Tell a été 
Jugée vraie par tous les Snisses et racontée par leurs écrivains. 
D'afllenrs, Olaus Magnus a débité tant de fables qu'on peut le 
soupçonner d'avoir copié quelque histoire suisse et attribué au 
guerrier Scandinave une action dont Tell est le héros. Weruer 
Scbodeler, Snisse^l'origine, a raconté ce foit dans sa chronique 
environ un siéde et4emi avant Olaus Magnus , et il l'attribue à 
Guillaume Tell. 0r, personne n'a suspecté la bonne foi de cet 
éerivam. Iltterlin. GuUlimann, Ttohudi et d'autres se sent 
servis avec confiance de sa chronique. Voilà, il me semble, une 
forte preuve de la vérité de cette histohre > 



*• Voy. la chron. de Tschudi , i. 1 , p. 258, noie 
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Je m'abstiens de toute réflexion sur le contenu de cette noie. 
Ce n'est pas ici le lieu d'apprécier les arguments de l'auteur. 
Je dirai seulement qu'il s'est trompé lorsqu'il a cru qu'Etterlin 
a puisé dans la chrooique de Schodeler. Celui-ci» au contraire, 
a copié Ëtterlio. 

Le 8 juillet 1757, Fred. Zuinger, candidat à la chaire d'bis- 
loirevacante à l'université de Bâle, soutint quelques propositions 
en latin, dont la douzième , qui remplit à jieu près la huitième 
et dernière page de son opuscule , a pour objet Guillaume TeU. 
L'aMtMir de oette thèse ne défend ni ne rejette la tradition de 
la pomme , il ne s'en oooupe pas. Passant sur l'objectioB grafo 
qui ressort de l'analogie que J,-Ghr. Iselin avait fait remarquer 
entre l'Iûstoire de TeU «1 rarentnre deTocho» il répète quelques 
arguments de Guillimann et leur oppose des raisons si faibles, 
qu'elles laies^ni enbeifter les difficultés. Ce qu'il y a de plus 
lériewdans sa réponse, c'est l'observation suivante : « Si les 
aiieieas annalistes n'ont point psrlé do Tell, c'est par la raison 
qii'ii n'était ni prisse, ni dois tm lénéral {éum), «ais simple 
particulier; c'est s&csfe pares qns l'ai enliice tragiqne ds G s srier 
sst peut-être le s^iil é?4iiemsnt qui l'ait fiiH conMitre. » Neiis 
poufims, à la rigneor, tirer de celte «Iraervslion une consé- 
fiieoos asHs importante ; c'est qa*aa psMpt de m» du candidat 
que nevs avons neimmé, Gnittaeme TeU ne peut* rerenAqaer 
ancune part dans la gloire des braves qni ont jeté les fiindenienlis 
de la Genfédérsjtion suisse» — Cette préposition vaut la peine 
d'être citée, parce que» soutenue publiquement à une époque et 
-daps un lieu oà l'en aratt i craindre tout i la fins la censure 
académique et l'improbatien des magistrats* elle ebtensft une 
sorte de sanction par la foculté que Tanlear eut de la âûire isa- 
primer. Du reste, la thèse que je yiens de citer prouve que la 
question soulevée par Guillimann préoccupait les esprits , ou du 
moins qu'elle continuait d'attirer l'attention des savants. 

Voltaire ne croyait pas à l'aventure de Guillaume Tell. Dans 
son Essai sur les mœurs, il semble nier seulement l'épisode qui 
a été le plus controversé. « On prétend, dit-il, que ce conte est 
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tiré 4'iiiie ancûeane légende dsuioûe «.Il faut convenir que 
VJiitU»»» de la. pomme est bien suspecte : il semble qti*on ait 
cm devoir «mer d'une CiMe le beraeeu de la liberté helvé» 
tienne; maie en tient pour eonstani qne TeU, ayant été mis aux 
fers, tua ensuite le gouverneur d'un coup de flèche , et que ce 
9êI le signal des conjjurés'*. » Mais dans les Annales de l'Em- 
fire. imprimées pour la première fois à Bâle, en 1757, t. I, 
p. 328, Voltaire, en sceptique conséquent, pousse son système 
jusqu'à révoquer en doute tous les détails de 1 histoire de Tell : 
« Il faut convenir, y lisons-nous, que l'histoire de la pomme 
est bien suspecte, et que tout ce qui l'accompagne ne l'est pas 
moins. » 

L'opinion de cet homme de génie, que l'on se plaisait à con- 
sidérer comme un oracle, fit impression sur les esprits. Déjà 
l'année qui suivit celle de la publication des Annales de l'Empire, 
un magistrat de Bâle. le docte Isaac Iselin, appuya de son 
autorité l'assertion de Voltaire rl de quelques autres écrivains, 
dans ses Mélanges d'observations hislomjues , on iî dit : « Dans 
l'histoire des peuples qui ont la même origine, on trouve des 
traditions que chacun d'eux s'attribue et rapporte à ses héros . 
quoique » provenant de la même source , elles soient une pro- 
priété indivise, un fonde oemmnn**** Nous pouvons appliquer 
également cette réflexion aux aventures de Tell et de Tocho. 
et aux détails qu'Olaus Magnus et Etterlin racontent l'un de 
Friedler et de Frolào, l'autre de Winkelried. Ces détails sont 
cÉipreintB dn même seeeii**. » 

" Enai sur le» mœurs et l'esprit des nalions. Edit. de Lccoiolc. Pan», 4829, 
io-8». T. IV, p. I<i6, note. 

' ** Jhid. Dans une autre cdition da mène outrage (T. XXY, p. 187 det 
ttovm «onpKtei 4fe iTolbilC. 1788. in-S*), on lil aÎMi le passage que j'ai 
cké i « Avouons que lootes eu Usloires de pommes sonl bien saqieeles : oelle~ 
ci l*esl d*aiilant plms qu'elle semble tirée d*niie ancienne fable danoise. « Gt te 
AiNNMay JNefiomia^ hUturiqu» forMift par wm sodefé de jms de tstfret. Am- 
sIeidMnf ehes Birjr. 1770. U IV, ert. 7«U. 

*^ (XnermtioMt historia* mUeelUumtf quas.... subm. Isaacus laelius. Basil. 
1754. 48 p. in>4* : « Qoae eommunem orîgincm babucnint génies, apud bas 
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11 est éfideot qu'Isaac Uetin tenait pour nupeete l'hiitoire 
de Gainaame Tell, ainsi que le ikit Mroiqœ de Strathan 
Winkelried, dont les fléehes, soltant nos elironiqaenn, per- 
cèrent le dragon qnl Infestait le pays d'UnterwaMen (Tschndi , 
L 146). 

Dans eetle revue bibliographique on littéraire, il importait 
dlndiqner la source conunune d'oà d'ôooulent hs oljections 
des écrinânsqui ont rejeté rbiatoîre de GuUbnuM Tell. Ici » 
tôtttefoifl, j*ai dè me permettre un léger anadironisme« afin- de 
présenter arec ordre et dans leur enaendile quelques obser- 
vations intéressantes sur l*aiienr de la ANs JUsusIis et sur «et 
opuscule de ficheose mémoire. 

On croil généralement que la dissertation qui a pour titre : 
Gmllaume Tell, fable danoise, fut écrite en 1760, sous l'influence 
du génie de Voltaire , et que l'auteur, avide de lauriers et de 
gloire , espérait s'illustrer en attaquant une tradition respectée 
dans son pays, ou que, dans sa folie témérité, il briguait Thon» 
neur d'une persécution éclatante. Malheureusement pour sa 
réputation, des paroles sorties de sa bouche semblent contirmer 
cette opinion : « Je me suis attaché, » dit-il à l'entrée de son 
opuscule, « je me suis attaché à la bagatelle, plus capable dans 
ce siècle de nous acquérir une renommée que les recherches 
les plus épineuses. » Un peu plus loin , il ajoute : « L'amour 
pour la gloire de ma patrie m'engage à une recherche peu utile 
et peut-être dangereuse.» Mieux informé aujourd'hui que je ne 
l'étais en 1826, lorsque je publiai un travail sur Guillaume Tell, 
j'affirme, sans crainte d'être démenti , que l'auteur de la Fable 
danoise, loin de subir l'impulsion d*une curiosité indiscrète, 
ambitieuse et sans fruit pour la science, éprouvait au contraire, 
ainsijque son ami G.-Ë. de Haller» le bowin de constater un 

natank est raperife ooaumiact ds napûs tak vint ftbiltf, ^pianiai qoaa^ tibi 
•oli IfilNUti qnt, «t ÎU dîeuB, ad oomonme» purcnlM nl!Bifad»« ml...... 

An idem de GqleiiMTdlo, TodhoMi|ae dicuam? Qme deVriedIeret Frodweei 
et Wmkdriedk» Otaoi lli^eni, Etterlims ali^ae nemnl, dniileiii videBUir 
comniaUt* » p. 14. 



Liyiiized by Google 



480 



fait auquel la Suisse attachait une grande importance, un fait, 
dont l'authenticité, vivement contestée par quelques critiques» 
était faiblement défendue par leurs adversaires. 

L'écrivain dont nous parlons eût désiré que l'histoire du 
héros d'Uri ne fût poiot problématique, qu'on pût en établir la 
vérité par des preuves certaines , plus positives que ne le 
sont les arguments allégués par l'éditeur de la cbronique de 
Tsdindi. C'est pourquoi il résolut de proToquer des recherches. 
Son espoir étant déçu, il sentit se convertir en doute sérieux 
ce qui dies lui n'avait d'abord été qu'un foiUe soupçon. Ce que 
j'avance n'est point un paradoxe, mais un Adt dont je produirai 
la preuve en communiquant certains détails qui, tirés d'une 
bibliothèque o& ils ont dormi jusqu'ici , jetteront du jour et de 
la clarté sur un siqet qui intéresse vivement les amis de l'his- 
toire nationale**. 

ilu milieu du IS^siède, Gottlieb Emmanuel de Haller, occupé 
de rassembler les matériaux nécessidres pour la construction 
du beau monument littéraire qui honore et l'auteur et sa patrie, 
remarqua dans certaines chroniques suisses des contradictions 
nombreuses et frappantes touchant rUistoire de Guillaume 
Tell. Il fit part de ses découvertes à son ami Uriel Freuden- 
berger, pasteur à Glércsse (allem. Ligers) et l'engagea facile- 
ment à soumettre cette histoire à un sérieux examen Avant 
que Voltaire et Isaac Iselin eussent publié les ouvrages où le 
trait de la pomme est considéré comme un conte tiré d'une 
légende danoise, l'ecclésiastique bernois avait écrit, en langue 
allemande, un mémoire anonyme, intitulé : <t Die Fabel vom 
Wilhclm Tell, sept. 1752*^. « Ce mémoire inédit, de 18 p. in-8°, 
dont je dois la connaissance à feu M. Godefroi de Muliuen, a 

Lw lettra et aDlr«t pikes ioéditet, que mm «lliMW cilsr, m Iroavml a 
h BiUiolilèqM da 1» tUIb d« Ben», JfMtiMr. #7, 68. CkrI. MûctUmua Mwf. 
varia (•péentaiiHit 1m I^Umm). 

» Arliflb inédit de Frendeaberger, daté de dée. 1788. 
*• /k'il. 
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écliappé aux investigations des autres écrivains qui se sont 
occupés de cette matière. 

L'auteur semble nier dans ce mémoire jusqu'à l'existence de 
Guillaume Tell. Les arguments sur lesquels il fonde son opi- 
nion ayant été reproduits dans la Fable âammu, noua lea eiami- 
nerons dans une autre partie de notre ouvrage. 

En décembre 1758, c'eat-à-dire après un intervalle de six 
années, qui prouve, imon avis, que Freudenberger n'était point 
pressé de se faire un nom, cet homme de lettrea fit à son ma- 
nuscrit une addition, dans laquelle il dit avoir remarqué depuis 
la composition de aon mémoire qu'il n'était pas le seul à qui 
rhistoke de Guillaume Tell parût aaapecte, que des horamea 
d'une grande sagacité, un Voltaire, un Isaac laelin doutaient, 
«omme lui, de aon authenticité. A cas paroles 0 ajouta dea 
réOezions qui, publiées un jonr, devaient retentir jusqu'au sein 
des Alpes et remuer lea passions. « G'eat ainai, • dit-il à peu- 
prés en ces termes, « c'est ainsi que la lumière de la vérité 
perce enfin le Toile qui la couvrait et dissipe lea ténèbres de 
l'erreur. Espérons qu'en Suisse, à l'exemple dea savants étran- 
gers, des bommes courageux et libres de tout préjugé, a'édai- 
rant du fiambeau de la critique, débarrasseront notre histoire de 
ce faux merveilleux qu'enveloppe une obscurité trop longtemps 
respectée, et qu'ils en élagueront les vaina ornementa dont on 
l'a parée. Nos annales contiennent dea fiûta ai briOanta, ai 
admirables , que vouloir les embellir o'eat les dénaturer. Le 
fard enlaidit le plus beau visage. • 

Cependant Freudenberger avait soumis son mémoire au 
jugement de 6.-E. de Haller, qui, à son tour, le communiqua 
au baron de Zurlauben, auteur de VIRsioire militaire d£s Suisses. 
Celui-ci, reconnaissant, je pense, la force des raisons que 
l'anonyme opposait à l'histoire de Tell, pria J. IniholT, chapelain 
eu vicaire de Schaddorf (village voisin du chef-lieu d'Uri) de 
faire des recherches sur ce sujet, et de réfuter la Fable de Tell. 
Imholî recueillit quelques pièces que nous examinerons ailleurs. 
Zurlauben pensa ([ue co^ pièces, censées valides, et les consi- 
dérations dont il les accompagna sufliraieut pour constater 



l'histoire de Tell. 11 exposa ses raisons dans une lettre datée 
de Zug 1" janvier 1759 et adressée à Haller, qui la transmit 
au puteor de Gléresse, lequel, dans un second appendice i 
«NI méiiioire» da mois de lémer 1759, réfatâ fiadlenentlet 
assertions de son adfenaire. 

Peu content des premiers résultats de cette controTcrte, 
Haller enTOfi le mémoire de Freudenbergeràson amiBalthasar» 
de Lncerne, en le priant de l'examiner et de le juger. « Veus 
me demandei, loi répondit BaMmief dani nMkltre daS nm 
1759, ce q«e je penie de la A6fo de TMf Je vous aifone 
franchement qne je ne p«ii adopter l'opinion de M. Freuden- 
berger. • Les argumente qne Palthagar oppoee, dans cetteletire, 
a cens du pasteur de Giérease ont été dé? eloppés dans sa 
Dêfmiê de MKmmm réU et répétés depnîsé aaUété, qooiqn'iU 
ne soient pas conciliante. Nous les pèserons dans la iMlanoe de 
l'équité « lorsque nous soumettrons i un nou?el eiamen l'objet 
de ce long débat. 

La question que l'on Ufiit abordée restait donc indécise : elle 
restait entière. Lés Imhbmms qui paraissaient les plus Tersés 
dans l'histoire des cantons primitib avaient opposé aux olyeo- 
tions de Freudenberger des raisons si faibles que , loin de 
l'ébranler, elles ne pouvaient que le conGrmer dans son opinion. 

Haller désirail des renseignements complets, des preuves 
certaines; il demandait, sinon des documents originaux, du 
moins la copie des actes officiels qui, disait -on, établissaient 
la vérité de l'histoire de Guillaume Tell. Il reçut enfin, soit 
directement du vicaire ImhofT, soit indirectement par Balthasar. 
ou plutôt par Zurlauben (la lettre d'Imhoir, du 50 mai 1759, n'a 
pas de suscriplion, et rien n'indique clairement à qui elle fut 
adressée), il reçut, dis-je , quatorze pièces ou documents pré- 
tendus authentiques, dont quelques-uns seulement sont relatifs 
à Guillaume Tell. Divers motifs tirés de ces pièces devaient 
servir concurremment avec elles à établir la certitude de 
l'existence de Guillaume Tell et la vérité des récits tradi- 
tionnels qui le concernent. Dans la lettre du vicaire Imhoif , 
laquelle annonçait ou accompagnait cet envoi, on remarque un 



j>assage qui vaut la peine d être cité : « En vous remerciant 
(h; la Fable de Tell, que vous m'invitez à combattre, je vous 
envoie les copies de plusieurs documents *^ Je n'en connais 
pas d'autres. Il est cependant possible que j'en eusse trouvé 
quelques-uns s'il m'eût été permis de consulter les archives dê 
]*EUt;iiMiû le gouvernement ne communique pas Tolootiers 
ses iMpiers secrets. J'espére quel'attteur de la Fable, conTaincu 
par les preavet 'qae je produis, gardera le silence, et je suis 
persuade que tous l'engagerez facilement à supprimer son 
écrit. » L'aYÎs était bon. Déjà dans le lointain grondait sourde* 
ment un orage qui devait éclater avec grand bruit. 

Imhoff annonçait encore à son correspondant renvoi pro- 
chain d'une antre diarte. Cette pièce, la plus importante de 
toutes, devait être remise par le landamman Grivelli, archiviste 
d'Uri, i M. Hedlinger de Sehwyti, qui la ferait parvenir au 
personnage à qui la lettre susdite était destinée. Il parait que 
Haller n*a pas reçu cette pièce; il est du moins certain que, 
malgré ses instances, Freudenberger ne put l'obtenir. Prenons 
note de eette particularité. Si l'auteur de la Fable damte eût 
connu ce document, il eût agi comme il l'a fait i l'égard d'un 
autre acte**, il eût posé une question qui aujourd'hui est à la 
base de l'examen critique de l'histoire de Gnillaume Tell, je 
veux dire la question de savoir si ce document, que nous possé- 
dons , est authentique , ou s'il est faux. 

Freudenberger, ayant examiné les pièces qu'il avait reçues 
de llaller, lui adressa, le 15 juin 1759, une lettre en langue 
latine , dont voici le sons : « Vous avez bien fait de ne pas ré- 
véler mon nom à propos de Guillaume Tell. Je connaissais, à la 
vérité, une classe d'hommes superstitieux; je savais où peuvent 
les pousser le fanatisme, les faux préjugés et l'autorité de la 
tradition; mais jamais je n'aurais suppose qne les habitants d'Uri, 

" Ce «ont 1m documenU attxqttcls Freudenbercer a f»U allottoa dut tt Fabit 
donoïM, p. 26-S7. 

" Lcllie de Freudenberger à Ilallcr, dat. 2S Juin 4 739 , concei-o«iil le* 
motifs allcgoés par Imboff en laveur de la tradition de Guillaume Tell 
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et sortoiit lears magislrats. parmi lesquels il y « des hommes 
de sens , pussent entrer en tireur, accuser do crime de lèse 
republique et persécuter arec acharnement quiconque parlerait 
mal de Guillaume Tell. Mais poursuivons notre jeu, s'il vous 
plaît, et voyons si rien ne bat sous le sein gauche des érudils 
de cette contrée. Voici mon projet. Dans une Icllre anonyme , 
en langue allemande, que vous recevrez prochainement, je 
feindrai d'être à peu près vaincu par les arguments du prêtre 
Imhoiï, et de n'avoir plus cpie quelques doutes qu'il lui sera 
lucile de r*'S(>u(lre à l'aide de documents authentiques et de 
raisons solides, afin que la gloire de Guillaume Tell, défendue 
par un de ses coitipatriotes, brille d'un nouvel éclat. » 

« Pour cet effet je vous prie de m'envoyer la copie de l'acte 
n" 4 (qui fut dressé, dit-on, a propos du pèlerinage de Stcinen). 
Je regrette que Zurlauben et liedlinger s'occupent de pareilles 
misères. Les arguments allégués par Imhoiï sont pitoyables , 
mais je ferai semblant de les admettre, alia qne e%i indigne 
docteur de théologie, comme il se signe , montre, au grand jour 
sa crasse ignonnce. » 

Dans la lettre anonyme que Freudenberger avait annoncée i- 
Halkr« et qui est datée du 35 juin 1759, il feint d*étre partisan 
du système adopté par les défenseurs de Tbistoire de Guillaume 
Tell; il ?ante ci et là la lèle, le patriotisme, la sagacité du curé 
de Schaddorf, il blâme le scepticisme de l'auteur inconnu de 
la Ftthle de TeU, le déclare battu sur plusieurs points et parait 
ne pas douter du triomphe de son antagoniste, si celui-ci pro- 
duit en bonne et due forme la réfutation qu'il a promise**. 
Seulement il propose quelques difficultés, que H. Imhoff vou- 
dra bien résoudre, afin de forcer son adversaire à lâcher prise. 
U rengage, pour cet eflèt, à produire le fameux document qui 
tranchera la question; enfin, il observe combien il importe d'en 
démontrer clairement ht validité. 

Le S7 juin Freudenberger envoya cette lettre à son ami 
ilaller avec un billet en lalin, dans lequel il lui dit : « Voici la 
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letlre anonyme qne je vous avais promise. La plupart des argu- 
ments qu'Imhoff oppose à l'auteur de la Fable de Tell Mot n 
nisérables qu« celui-ci n'a pa s'empêcher de les tourner en 
ridicule. Tous avouerez cependant qu'il n'a pas poussé la plai- 
santerie trop loin* el qu'il s'est foilé avee assez d'adresse pour 
échapper i l'esprit des Uraniens, qui ne connaissent pas encore 
la figure qu'on appelle trou». Dites-moi ce que tous penses de 
mes observations. » 

Cette correspondance nous révèle des particularités qui sont 
importantes, d'un côté, en ce qu'elles mettent en évidence 
l'Intention de Haller et de fVeudenBerger, et indiquent la pari 
réelle que diaeun d'eux a prise i une oeuvre qui devait avoir 
de si graves conséquences; d'un autre cdté, en ce qu'elles nous 
permettent d'apprécier les efforts que firent les amis de la 
tradition , les défenseurs de GuHlaume Tell, pour eombattra 
l'audacieux qui avait osé attaquer la gloire et jusqu'à l'existence 
du héros national. 

Les détails que nous venons de communiquer nous imposent 
l'obligation de déclarer que si le pasteur Freudenberger fut 
imprudent, peu délicat dans le choix de ses expressions, nous 
dirons même peu charitable envers des Suisses d'une autre 
confession , envers des confédérés dont le respect pour Guil- 
laume Tell égalait leur vénération pour les saints, il n'a cepen- 
dant mérité ni les outrages de ses contemporains, ni le mépris 
de la postérité. Depuis la composition de la Fable de Tell 
jusqu'à la publication de la Fable danoise il s'écoula huit ans. 
Devant ce chiffre tombent les assertions mensongères , les 
accusations fausses dont Freudenberger a été l'objet. Il prouve, 
ainsi que la correspondance dont nous avons communiqué des 
fragments, qué le pasteur de Gléresse ne voulait point, de 
propos délibéré, saper les fondements de notre histoire, ni 
arracher de nos annales les pages qui conservent le souvenir 
des faits glorieux de nos ancêtres. Ils se trompent ceux qui 
prétendent que cet homme brûlait d'impatiencé de ceindre 
son front d'une couronne de laurier que devait remplacer une 
couronne de martyr. Ce n'est pas non plus par l'ascendant du 
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génie de Voltaire que l'ecclésiaslique bernois entreprit l'examen 
critique de l'histoire de Guillaume Tell. Freudenberger subit 
rimpulsion d'uue autre philosophie. 11 nous l'apprend lui-même 
dans la lettre où il feint de c4Miii>aUre la Fable de Tell, « L'au- 
teur 4a cet écrit, dit- il a?ec ironie, montre assez clairement 
dans la première partie de son discours qu'il est imbu de la 
pernicieiue philosophie de Wolff , que jusqu'ici on a bannie 
avec nâatm des écoles catholiques. Car, je vous le demaiide, 
asi-il un homme qni ne fût bientôt dégaûté de la Jectnre des 
aneSennee histotree, s'il fallait cooilanunent les aoiuMttre anx 
règles importonefl de la critique, et douter de la réalité dea 
fidta qui noiit aoni tranamie? dette pensée seule empoisonne- 
rait le pbâiir d'aiUeurB ai deux qi^e Ton puise i la leetnre des 
liTrea qui raeootont le passé. • 

Si nuTraisemUaDce des déteUs que l'on rapporte de GuU* 
lanme Tell avait frappé Guillimann, Tétonnanle analogie des 
deux aventures merveilleuses de Tell et de Toko devait, à plus 
forte raison, éveilittr des doutes dans l'esprit d'hommes éclairés, 
à une époque oà la philosophie de Ghr. Wolff, et principale- 
menl oelle de Leibniti opérait une révolution àtm le monde 
de rintelligence et de la pensée. 

Nous avons dit que le véritable but des deux amis bernois, 
en attaquant l'histoire de Guillaume Tell , était de provoquer 
une enquête et la publication de documents propres a vérifier 
les faits que des écrivains nationaux ou étrangers avaient 
contestés avant eux. Ils estimaient pouvoir de cette manière 
atteindre un but légitime. Notre opinion est pleinement con- 
firmée par la lettre de Freudenberger, datée du 15 juin 1759, 
et par un passage que nous tirerons tout-à-l'heure de la BibliO' 
thèque historique de la Suisse, de Haller. N'ayant obtenu, après 
une longue attente, que des résultats peu satisfaisants, ils réso- 
lurent de faire un appel eux savants de divers pays, en publiant 
en français la Fabk de Tell sous le litre plus piquant de Guil- 

il élébUt les règles Mioa ktqiidlM Ml dott euMMr 
!«• IradUioni prale» et poétique». 
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laume Tell, fable danoise (Berne) 1760 (2 février). 30 p. in-S^. 
Un littérateur aUemand s'est étrangement trompé en m'atlrl- 
buant eetopnscole**. 

« Gomment l'aurais-je fait, si je n'étais pas né? » 

La Fablê dmÊoite fit sensation dans tonte la Suisse. On défait 
s*y attendre. En effet, Taoteiir y attaqnait brusquement nne 
tradition populaire, accréditée et respectée; il niait jusqu'à 
Feiistence du héros national; il détail hartoent tous les 
érudits de lui prouver rauthentidté de Tblsloire qu'il rejetait 
dans le domaine des fictions poétiques; il employait tour4-tMr 
Tarme du niaonnement et celle du ridicule, en apparence 
pour faire prévaloir un système, mais en réalité pour exciter 
une lutte opiniâtre. Oubliant qu'on benrte fîMàlement ceux dont 
on- ne partage pas les opinions, oubliant le respect qu'il derail 
à la croyance reUgieuse des confédérés des Alpes , il les bles- 
sait à la partie la plus vulnérable aux traits d'une critique 
amère, en se moquant de l'ignorance et de la crédulité de ceux 
qu'il appelait des papistes, et en poussant la plaisanterie jusqu'à 
l'outrage. Le peuple de la ])alrie de Tell, aigri par l'injure qui 
lui était faite, l'envenima par une interprétation odieuse, et en 
tira vengeance. Laissons parler ici G.-E. de Ilaller, qui était 
initié dans le secret de Freudenberger, et qui fut gravement 
compromis dans cette malheureuse affaire. Â la page 24 du 
T. V*. de sa Bibliothèque historique suisse, il s'exprime ainsi au 
sujet de la Fable danoise et du scandale qu'elle causa. « Il 
semble que M. Uriel Freudenberger, pasteur de Gléresse, se 
soit autorisé du silence de tous les écrivains contemporains de 
Tell, de l'analogie que l'on a remarquée entre son histoire et 
celle du danois Toko , et de certains détails considérés comme 
inTraisemblables , pour rejeter cette histoire. Mais il est plus 
probable que le but de Tauteur était simplement d'exciter 
quelque patriote à faire des recherches qui pussent êclaircir 
l'histoire de Guillaume Tell. Cet écrit a eu des conséquences 

M Omm 1b CaMtto d*Blal àt Vtum {Prê»$ti$€kê StailtfMAaiy) de 1836. 
HO Si6, p. 888. 
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flieheuses. Le louable Etat d'Uri le fît brûler, ot il engagea par 
nlie lettre très preseanle, du 4 juin 1700, les autres cantons à 
manifester diversement leur iraprohation. Quelque relation du 
temps où Guillaume Tell vécut, ou un document valide eût sans 
doute mieux prouvé l'existence de Tell que ne Ta pu faire la 
sentence prononcée par un tribunal. » 

Les autorités suisses sévirent non seulement contre cet ou- 
vrage, qu'elles considéraient comme un acte de haute trahison, 
mais encore contre l'auteur réel ou supposé , en le livrant à 
l'opprobre et à la persécution. Je n'exagère pas. Cette rigueur 
est attestée par divers écrits du temps, en particulier par 
nne lettre de Zimmermann à Tissot, datée de lîriigg, 2 juillet 
1760". Voici cette lettre importante: o Savez- vous l'aiïaire 
désagréable que le jeune M. Ualler, fils de M. Haller de Roche, 
B'esC attirée ? 11 a écrit une manvaise brochure intitulée : GuU- 
Im m ê Tell, fable danoise, sur laquelle vous pouvez consulter le 
Mercure de Neufchâtel. Le canton d'Uri s'en est plaint amère- 
ment à LL. ££. qui dans leur feuille d'aris ont prononcé 
ranathême contre cette brochure, d*one manière qui désho- 
nore entièrement l'auteur. Le canton d'Uri, non content de 
cette réj^aration , a feit brAler cette brochure par la main du 
bourreau, et a fait mettre la nourelle de cette eiècntion dans 
les galettes de Bftle, d'une manière outrageante et cmelle pour 
M. HaUer, qui par bonheur n'est pas nommé. • 

Je ne sais s'il faut voir dans cette réticence une intention 
généreuse, ou plutôt une marque d'égard et de déférence pour 
le fils du grand Haller, dont le nom commlindail le respect. 
D'ailleurs sa culpabilité n'était pas prouvée : on n'avait que 
des soupçons. L'auteur du délit n'était pas désigné. Le titre de 
sa brochure n'indiquait pas même le lieu de l'impression et 
de la publication. Une enquête sévère était difficile, sinon 
dangereuse. Les magistrats d'Uri savaient apparemment que 
l'auteur de cette fotale brochure était bernois, autrement ils 

" Je don b communication de ceUe leUre a la bionveiUaoce de Monsieur 
Cb. Eyoard , auteur de la biographie du oâèbre TImoI. 
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ii*eii>aiDt pas eiigé de LL. EE. de Berne une iitwfiwtîott écla- 
tante de rinjare ^te. au peuple des Waldstetten el à la mémoife 
de son béroe. Baltliasar devait le connattre", et a^il l'a connu , 
il a eu h d^catewe de ne pas le nommer lonqu'il réftita la 
Fable damim Un autre écrivain contemporain diaaH en boamia 
assez bien informé i certains égards, qu'un eodéciastique du 
canton de Berne , homme de lettres , viTant dans la solitude 
d'un village , avaii proposé dans une correspondance littéraire 
les raisons les plus propres à rendre suspecte l'histoire de 
Guillaume Tell ; qu'un autre ecclésiastique, des Waldsletten , 
avait répondu aux objections du premier en produisant quelques 
preuves nouvelles el très-curieuses ; que ces deux petits mé- 
moires n'étaient pas inconnus au jeune auteur de la dernière 
brochure; qu'il l'avoue en partie lui-même**. Citons le passage 
qui exprime cet aveu. Nous le tirons de l'opuscule où l'histoire 
de Guillaume Tell est traitée de fable*'' « Un génie fort péné- 
trant, dit l'auteur, l'a combattue (cette fable) en forme, mais 
son ouvrage n'a pas encore été imprimé. Ce savant, que je 
n'oserais nommer , ma communiqué son travail , et je me fais 
gloire d'avouer que je lui dois la meilleure partie de ce que 
j'oppose à Guillaume Tell. » — Si le nom du véritable auteur 
de la FabU danoise n'était pas connu par sa correspondauco et 
par d'autres indioations, on serait tenté, après avoir lu les 
lignes que noua venons de transcrire, de l'attribuer an itfWM 
Ualler, qui à l'époque où elle parut n'avait pas encore vingt- 
cinq ans accomplis. Evidemment le public (et peut-être Baltha- 
sar lui-même) avait pris le cbange. Cette erreur s'accrédita en 

" « leb bekenne Iboen frey dass e« mit kart vorkomml Henm Fraudes^ 
bergers Meynong Beyfiill tu geben. > (Je vous ayouc fran«hemeDt qae je ne paU 
adopter l'opinion de M. Frendeoberger). JLetlre deBalthasar à G.-£« de Haller. 
Lucerne, 2 mars 1759. 

Lettre de M. J. à M. K. dans le Journal helvétique de Mars 1760, p. 272 
et suiv. On devioe que les deux ecclésiastiques auxquels l'auteur de celte lettre 
fitfl iUatiM AaienI FiMlMberfer et Imbeff. 
. » Gw'UaHwe TtU, FMê dmoïM, p. S-IO. 
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vieillissant. Haller fat assez prudent pour ne pas trahir l'auteur 
d'un opuscule auquel il n'était d'ailleurs pas étranger. 

11 garda le silence jusqu'à la mort de Freudenherger. Alors» 
dans un discours que nous rappellerons ci-dessous , il prononça 
publiquement le nom du pasteur de Gléressc comme celui de 
l'auteur de la Fable danoise. Dans sa Bibliothèque historique de la 
Suisse, T. V, p. 24 et suivante, Haller se plaint de ce que dans 
certains journaux littéraires et dans l'Histoire de la confédéra- 
tion suisse , de Watteville , traduite par Bel , on lui attribue cet 
opuscule , et il déclare qu'il n'a lait qu'eu soigner l'impreasion 
en langue française. 

Dans la liste des ouvrages composés par cet homme célèbre 
à peu de distance du discoure qu'il a prononcé en faveur de 
Guillaume Tell» figure à notre grande surprise la FabU damou$t 
qu'il avait, non pas rétractée, mais formellement désafonée. 

Les flammes, en dévorant l'opuscule sur lequel on avait lancé 
la malédiction , ne [MMivaiMil étoufier k voix de la critique et de 
b raison. La violence est un mauvais argnment. Si« d'un cèté , 
la condamnation de la ËÊiA» danoiie. prononcée par les tribu- 
nanx , témoignait tout 4 la fbis de l'atlacbemenl des Susses à 
une tradition longtemps reepectée etda désir de maintenir entre 
eux la paix et la bonne intelligenoe, d'un antre côté, die était 
une preuve anssi peu convaincante de rexistence et de l'héroïsme 
de Tell, qne l'avait été la radiatien par ordre supérieur ( ?) du 
passage de la chronique de Rahn , oà lliistoire du prétendu li« 
bératenr de la Suisse était considérée comme suspecte Les 
homme» éclairés et modérée pensaient segement qu'il fallait op- 
poser des preuves solides aux objections présentées par Tauteur 
de la FaMê dmuue, laquelle devenait d'autant plus dangereuse 
qu'il en existait une traduction allemande *® qui pouvait se ré- 

A h mil* a« b flri|M bMfv^ éi a>E. ée lUfer, hqMlb «t n tête 

dn TI'' vol. de sa Bibl. historique de la SoilM. 

*^ Voje* Haller , Bibl. der Schtc. Getch. T. IV , p. 236. 

" Dcr Wilhelm ToU. Eiu daiiischcs Miihrgen. 4760. 23 p. in-S". CeUe Ira- 
ductioD , sans nom de lieu ni d'auleorf 9ti p«U MÎgpée. Il •'•giiéûl de Mlisbtirc 
promptcmeai U curiosilé da public. 
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pandrepMmiî le peuple. Freodeoberger eut pour premier ad?er- 
saire un komme qui , une année auparavant , s'était déjà élevé 
contre la tendance de son écrit Grande fut la joie du public 
lorsque parut la « Défense de Guillaume Tell ^. » On sut bientôt 
que l'auteur de ce travail était l'historien Jos. Ant. Fcl. de Bal- 
thasar, de Lucerne. L'Etat d'Uri lui témoigna sa reconnaissance 
en lui adressant une lettre (laiteuse et deux médailles d'or 
La dissertation de Ballhasar lait honneur au caractère et aux 
sentiments de cet écrivain ; car s'il a plaidé avec talent la cause 
de Guillaume Tell , il s'est acquis encore un autre titre à l'es- 
time publique , en donnant aux futurs défenseurs d'une cause si 
délicate, ainsi qu'à leurs adversaires , l'exemple de la tolérance 
et de la modération. Sous le rapport de la critique historique , 
Haller a exagéré le mérite intrinsèque de ce travail. A coup sûr 
il le jugea trop favorablement, lorp(iu'il dit que l'auteur , sui- 
vant son antagoniste pied à pied , le combat victorieusement , 
qu'il montre au grand jour tout ce que les arguments de Freu- 
denberger ont de spécieux , et qu'il établit par des preuves in- 
contestables la vérité de l'histoire de Tell Le cœur a dicté cet 
éloge que la raison froide ou l'esprit de critique réduit à sa Juste 
Valeur, fialthasar, il est mi, a réfuté quelques assertions ha- 
sardées de Freudenberger , mais il n'a pas établi solidement les 
faits principaux dgnt l'authenticité est contestée. Il y a loin d'un 
avantage partiel à une victoire complète. Balthasar a rallié au- 
tour de lui les hommes d'un parti ; mais il n'a pas converti les 
incrédules, parce qu'il n'a pu les convaincre. 

A cette époque le trait historique ou fabuleux dont nous par^ 
Ions occupait plus d'une presse de la Suisse et de l'étranger. Les 
écrits périodiques , les jonrnanz littéraires qui avaient amère- 

LcUrc déjà citée de Bnllhasar à G. E. Haller, du 2 mars 1759. 
Défeiue de Goilimme Tell. 4760. 50 paf^es iu-S*' laas oom de liea ni 
d'auteur. 

Tojei Baller, Bibl. der Schw. Gesch. T. V , p. S5. Ualicr a décrit ces mé- 
duUe* dtat soh catalogue des médttDes de la SoÎNe, (SdkiMui. flfAwHmil flf«- 
dmlUn-KMiM, 1780). T. I, p. 7. 
** Haller, Bill dn Sckw, CewA. ibid. 
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nieul critique la fable (la)wise , firent un poni[teux éloge de la 
Défense de Guillaume Tell. Il en parut bientôt deux traductions 
allemandes. L'une, sans nom de lieu ni d'auteur, est attri- 
buée d'une manière positive à Jcan-Hod. Fûsslin Cette tra- 
duction fut d'abord rciinpriiiit'e à Lucerne (17C0. 23 p. in-8°) 
par ordre de l'Etat d'Uri, lequel en prit presque tous les exem- 
plaires, sans doute pour les distribuer au peuple; et depuis 
(avec quelques cbangenients dans l'ortbograpbc) àFluelen, en 
1825. Le nouvel éditeur, Fr. Xavier Z'graggcn , a réuni en un 
pelil volume de GG p. in-8°, la dissertation de Uallhasar, le 
discours de Haller et l'ancien Chant de Tell , et il a fait précéder 
ce recueil d'une préface peu convenable , où , sans respect pour 
les mânes de Freudenberger, il donne i cet écrivain les épi- 
thètes de calomniateur et d'audacieux crirninel, — L'autre tra*- 
ductioD de la Défente de Guillaume Tell parut à Zuricb , avec 
l'avant-propos très-remarqiiabie d'un inconnu Cet écrivain , 
doot Haller a révélé le nom , était Salomon Wolf, de Zurich. U 
▼ant la peine de Toir comme cet homme, d'un jugement eiquis, 
a*est exprimé, U y a quatre-vingt-deux ans , sur une question 
qui alors irritait la colère du peuple suisse, c A-t-il existé un 
Guillaume Tell, un Tengeur de la liberté opprimée, tel que la 
tradition nous Je dépeint? Cette question , que deux écrivains 
ont examinée récemment, a été résolue d'une manière négative 
par l'un, affirmativement par l'autre, dont je traduis le mé- 
moire. Le premier convient avec une aimable ingénuité que son 
entreprise est inutile et peut-être dangereuse. En faisant cet 
aveu, il condamne lui-même le penchant qu'ont certains hom- 
mes à s'inquiéter de vaines questions et à soutenir des vérités 
qui ne sont point indispensables. H n'est qu'une vérité utile , 
importante, essentieUe, et encore ne flint-il la dire que lorsqu'il 
s'agit d'accomplir un devoir. Mais ne nous exagérons pas le péril 

*> Veriheidigung des W ilhelm T«U. 4760. 23 p. ia-8°. 
" Haller, ihid. T. V, p. 25. 

Schazschrift fur WilhelmTcll. Ausdcm franzôsischcn Original ins Tcuisclic 
ùbersczt. SatDl dcr VorrcUc ctucs Ungcoauntcn. Zurich. MDCCLX. 32 p. ia-8". 
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(le l'auteur ; ne prenons pas au sérieux ce qu'il ne dit sans doute 
qu'en plaisantant. Le siècle où nous vivons n'est pas celui d'un 
Rodolphe Weid Plus éclairés que ne l'ctaienl ses contempo- 
rains , nous comprenons qu'il est assez indifférent que Tell ait 
existé , ou qu'il ne soit qu'un être imaginaire. La réalité de ce 
persoimage est-elle la base sur laquelle repose l'édifice de la 
€ODfédéraUoii suisse? Quiconque a étudié l'histoire des événe- 
ments qui eurent pour résultat l'affranchissement et l'association 
des peuples des Waldstelten , conviendra que Guillaume Tell 
est un Aor«-d*<Miofi0, que cet bomme, à supposer qu'il ait vécu, 
n'a pris aucune part active an projet des trois héros fondateurs 
de la liberté helvétienne , et que plutôt , par sa témérité, il eût 
compromis l'avenir de sa patrie si la divine Providence n'eût 
pas veillé sor elle. An reste , afin de rassurer les personnes qui 
attachent de l'imporlance à la réalité de Guillaume Tell, nous 
leur dirons que l'hérésie politique, qui s'enhardit A le ranger 
parmi les êtres fabuleux , est loin d'avoir remporté la victoire. 
L'habile écrivain dont nooe tradaisons l'oposcule, a arraché des 
mains de son adversaire les lauriers dont il pensait orner son 
front. Ajoutons cependant qu'il n'a pas prouvé l'existence de 
son héros de manière à ne laisser plus subsister aucune objec- 
tion sérieuse, etc.» 

La même année parut une « Lettre de M. J. à M. K. sur utie 
petite brochure, intitulée : Guillaume Tell, fable danoise^''. 
L'auteur anonyme de cette lettre , laquelle a été traduite en 
allemand^, expose en abrégé les arguments pour et contre qui 

L'aaleur «Tail sans doute ieni ees paroles avant que les gouveroenieoU 
snisiweMsertaéffieoMrakfUIsrfaMjte. — «EbI61S» Kodol|AB Weyd, 
de Z«rich , te eoBtruBt • Mrt émt k«oiMa de edta ville des «««^ 
dcpoialioB d*Uri, peor amir appdé GuiBamie TcU «a boomao.* L'anlMir de la 
jH^/flce^wimeomw donne à entendre qoeTaelim de Td,,eoBsidérée an peint 
de vne de la morale chrétienne, cal on aasasalnal. Neaa tqppoclona ttnkpIenMnt 
cette opinion sans la discoter. 

" CeUe leUre> qui parut dans le Joomal helvétique (v. note SA), a 10 pages 
i«-8«. 

Schrcibon von M. J. an M. K. Betreffcnd cinc Ueinf Schrift, uolcr dcm 
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lui sont connus sur celte controverse historique, et il les 
accompagne 'de diverses considérations en faveur de l'histoira 
de GuiUaiime Tell. Du reste, on ne trouve dans cet écrit aucune 
preuve nouvelle de rauthenticilé de l'histoire qui ea fait l'oljet. 
Le lecteur ini|Murtîal ne partagera pas toutes les eon? ictions de 
l'aiiteiir anonyme. On peut d^e de cet écrivain, en appliquant 
une sentence famyièire, que • l'esprit de parti change la criti- 
que en diatribe. » 

Il s'en fiiUait hien que les brochures et les articles de jour- 
naux qui tenaient de paraître donnassent toute sécurité sur 
l'existence de GuiNaume Tell et sur les faits que lui attribue la 
Indîlien. Baittaasar n'aiaic pas épuisé ce sijet**. B restait 
encore des objections à détruire , des doutes à dissiper. L'œu- 
TTe dramatique de Le Mierre^, qui travestissait l'histoire du 
héros suisse, provoqua la UUf tur MUeusie TM*^, qne le 
général baron de Zurlauben adressa au président Hénanit. 
Mnint Haller**, « l'auteur de cet opuscule y raconte d'abord 
l'histoire de Guillaume Tell d'après les meilleares dironiqucs , 
et il le termine par la citation des preuves tirées d'actes publics 
qui constatent la vérité de cette histoire. • Nous n'avons pu 
nous procurer l'écrit de Zurlauben , ni par conséquent nous 
assurer de la validité de ses preuves. Cependant quelques 
indications nous portent à penser que les documents sur les- 
quels cet auteur appuie la défense de Guillaume Tell, sont 
précisément les pièces que le vicaire Imhoff lui avait procurées 
et que lui-même avait alléguées dans sa lettre inédite du 1" 
janvier 1759 , dont celle que suscita la tragédie de Le Mierre 
est sans doute le développement. Si les preuves que Zurlauben 

Tilel : Wilhelm Tell, cin Dânischcs Mabrchea. Aus dem Journal helvétique, Mars 
1760. ùbersezt. &1DCCLX. 16 p. 

Voj. Bamnûf dui* kt GSUingùche gehhrU Aiutigên de 18S8. N* M 
p. 936. 

^ Gmtkttm» TM, tragédie, npréwBfée poor le pvcmiire bit le 17 aevem- 
ImlTSe. 
« Piri»,l7e7. 75p.iD-lt*. 

BMiùtk, étr Sr»w. GuA. T. Y. p. S7. 
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a mises en avaut eussent été nourelles et décisives, certes 
Ilaller en eût tiré parti pour donner plus de poids à son Dis- 
cours. La plume du savant général n'a pas résolu la question 
que l'on a si souvent traitée depuis. J. de MuUer a trop dit, 
lorsqu'il a iirélcndu*' que « la seule approbation de Zurlauben 
peut servir de preuve. » Ilaller qui , dans son grand ouvrage , 
a exagéré le mérite des deux mémoires de ses illustres amis de 
Lucernc et de Zug, les a mieux appréciés dans un autre ou- 
vrage^, où il dit, à propos de Guillaume Tell : « Son histoire 
n'a pas été bien travaillée : on lin cependant atec plaisir l'écrit 
que M. de Zurlauben a publié sur ce sujet. » 

G.-E. de Haller n'avait pas dit son deniier mot sur l'histoira 
de Guillaume Tell. Quelques réflexions, à propos d'un nouYel 
écrit relatif à cette histoire, une ligne dans le petit volume que 
nous venons de citer semblaient proorer qu'il admettait 
Tanthentlcité des- faits dont elle se compose, ou que, s'il l'avait 
combattue , le temps et la ré0ezion avaient réformé son juge- 
ment. 11 Mait une preure positive de son orlhodozie en ma* 
tière d'histoire nationale, une déclaration formelle de sa part, 
qui confondit ses aocosateurs et fît cesser les ontrages auiqueis 
il était exposé. Ce qui n'est point douteux, c'est qu'il fbt invité, 
comme il le dit lui-même, à célébrer devant «ne assemblée 
nombreuse et imposante la mémoire de Guillaume Tell, et i 
retracer le sonvenlr d'un des événements les plus remarquables 
de l'histoire des Confédérés. On conçoit fadlenient que l'erateur 
ne devait pas énoncer une opinion contraire à celle de l'aadi- 

« Duit M» UstoiN 4«h Conféd^nlMNi toiaM. T. I p. 649. noie iM de 
l'édh. ail. de Lcipz. 1825. T. III p. 861. Mte SU de> Ind. deMtJhl, «■ T. 
II p. 233 note S32d«haoaT. trad. 

Conseil» pour former ooe bibiiolbèqiM hulorique de le SaiMe. Bene i 77 i • 

in-8. p. 63. 

'* V.onseilt de, p. 63 où il dit ; « Je parlerai encore de deux Suisses qui se 
•oui acquis beaucoup de reuomraée. Le premier est Guillaume Tell, » — Dans 
M BiU. hUu de le Saitie. T. V, p. S3. N« 68 il donoe à Guillaume TcUrépilhctc 
d*komm etftibre. 
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toire auquel il s'adressait. Son discours^, soumis à la censure , 
fut revêtu de l'imprimatur. En prononçant solennellement la 
réfutation de la Fable danoise, dont le réritable auteur n'existait 
plus, Halier sacrifiait son opinion à la foi populaire. Il n'est 
pas probable qu'il ait iraoehement adopté la tradition des 
WaldsteUen. Son diaeoon, intéreiaant d'ailleurs, ne porte pas 
le cachet de la oonvielioo. Les seoraes on Halier a pnisé ne 
Ini ont fourni aucune nouvelle preuve certaine en hnar du 
héros dont il était appelé i faire le panégyrique. Les aignments 
de Balthasar et de Znrtenben, re?ètns de la ihnne onloire, 
composent le fonds de son travail , qni n*est après tout qn'nn 
discours de circonstance. 

Cependant l'aulhenticilé de l'histoire de Gnillanme TeH pa- 
raissait hien établie. Il semblait ^'on eât lont dit snr cette 
matière, et qu'un long sSenoe'dât elbcer jusqu'au moindre 
soufenir des objections que plusieurs hommes de lettres avalait 
présèntées pour bire rejeter dans le domaine de b (khie un 
épisode qu'on venait de revêtir d'une prestigieuse autorité. 
La censure, introduite partout enSuisse. et exercée d'abord avec 
une sévérité inégale, était devenue plus rigoureuse depuis la 
pid»lieation de la Mis teoiit. La surveillance méticuleuse des 
Cantons s'étendit bientôt sur toutes les productions de l'esprit. 
On répétait, sous des formes Tariées, l'histoire traditionelle, 
sans se livrer à l'examen de son authenticité. 

Vers la fin du 18"* siècle la littérature historique prit presque 
partout un autre caractère. On vit se fonder une nouvelle école, 
celle des historiens critiques, qui jugèrent qu'avant d'admettre 
un fait, il convenait de l'examiner. Les ouvrages des écrivains 
de cette école se distinguèrent de ceux de leurs prédécesseurs 
par « cet esprit de critique sans lequel ou n'est pas historien, 

W'ilhcltn Tell. Eine Vorlesung, gehaUenim bochloblichen autiern Stande 
zu Bcrn, dcn 2i Mcrz 1772. von GoUlicb Emanucl Halier, Kriegsralhschrei- 
ber. Bern. Gedrutt bcy Brunner und Halier. 29 pages, pelll in-S". Ce discourt 
a été traduit en français par l'auteur de « Guillaume Tell cl la rétol. de 1307. 
Delft 1826 » et ioséré, dans les deux langue», daas ocl ouvrage. 
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parce que sans lui il est impossible de dégager les semences <lo 
la vérité de celte ivraie de mensongères et d'erreurs si abondante 
dans le champ de l'histoire » En Suisse, c'est Jean de 
Muller qui le premier sut appliquer l'esprit philosophique à 
celte science , et qui donna l'exemple d'une nouvelle direction 
dans l'étude de notre histoire Le chef-d'œuvre de cet homme 
de génie a contribué plus que tous les travaux de ses defanciers 
à accréditer l'histoire de Guillaume Tell. 

Gependanl la décooterte d'un grand nombre de chartes, ia- 
connnes à Millier, t dÎMimié son autorité à certains égards, 
polaouMOt en ce {pli concerne la fomation de la Confédération 
suisse. A vrai dire, ses immenses recherches de détails, en lui 
fisumissani des matérieux abondaoti pour la construction du 
beau monument littéraire fu'il a eonsacré à sa patrie , ne lui 
OBllàit découvrir aucune preuve nouYclIe et décisive de l'exis* 
tence de Tell et de Vaulheoticité des actions dont il est ré- 
puté l'auteur. Muller en appelle an témoignage des dironiques 
dtt IS** et du IG** aièele , et aux preuves allégtées par eeux 
qui ont traité cette qvestiaa Sféoiale ; mais la iMiilére dmit il 
groupe leurs arguments et les considératloiis dont il les ftcoonr 
pagne, donnent A Thialoire de Tell un asped nouveau, un ea- 
radére de vraiaemblanoe* disons iriienx» un air de vérité qui 
vupîre la oonfianee. Muller a rovêtn eetta histoire do l'autorité 
d*un grand nom, mais il ne Ta pas mise i Faiiri de tonte espèce 
de doute, pareequ'il a laissé subsister dans tonte leur forée les 
principales objections de ceux qui Font r^etée. 

En comparant les dilférentes éditions de rbiateire de la Gon* 
fédération suisse par J. de Muller, les modiOeations que tel on 
tel passage relatif i Guillaume Tell a subies, et en y regardant 
de près, on ofoit remarquer nno hésitetion , qui est Tindiee de 
Tincertitude. Nous ne ne voulons cependant pas insister sur 
cette assertion, qui semble tenir du paradoxe.. Dans l'appré- 

*' Paroles de M. le proftssrur Ch. Monnard. 

** Voy. l'excellent résumé de b Litlératurc historique de la Suisse Allemandei 
publié dsn le T. V. de la Renie 9aitse, par H. Fr. Hwttr junior. 
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ciâtion de certaines parties de l'histoire de la Confédération , il 
faut tenir compte des tracasseries que l'auteur a éprouvées de 
la part des autorités suisses , qui ne lui peroifrcnt pas même 
de publier son ouvrage dans sa patrie. Muller n'était pas libre 
de dire tout ce qu'il pensait. Je crois que M. Haeusser a bit 
me remaïqae trés-juale en disant que MuUer* afin de com- 
plaire à ses compatriotes, s'est parfois écarté de l'exacte 
vérité *^.) Notre célèbre historien dit lui-même, à propos d'au 
Uài qm intéressait mœBS que l'histoire de Goillaume Tell la na- 
tion suisse i « Si je treure la vérité, mon ami, et que je la dise, 
j'oflre le pari que moa Mvre sera brûlé » ) Le aort de la Fabk 
dmoim était présent i sa pensée. Comment eAt-fl osé manifester 
des doutes sur rk^Uére de Gnilliinne Tell f En historien-poéCe 
il admettait volontiers l'authenticité d'une action héroïque, 
mais» ainsi que Ta dit un éerivein français » < il y a loin des 
motife de la conviction i la convietion même. » 

L'écrivain ^ a plus que tout antre amorti les coups que la 
critique portait à Guillaume Tell, c'est le poète favori de l'Ai- 
lemao;ne, llUustre Schiller. C'est par lui que le mythe de 
la pomme est devenu la propriété inaliénable de la Suisse. • 
ScÛUar a luit davantage. En transportant du cercle étroit des 
émdits dans la sphère plus vaste du public le fSiit réputé le plus 
héroïque , le plus mémorable de l'histoire des Suisses , il l'a po- 
pularisé en Europe. L'auteur du drame intitulé Guillaume Tell, 
a le racrite, non seulement d'avoir entouré son sujet des pres- 
tiges enchanteurs d'une sublime poésie, que les découvertes de 
la science ne parviendront pointa détruire, mais encore d'avoir 
imprimé à son œuvre le sceau durable du caractère et de la phy- 
sionomie helvétique. Ou dirait qu'il a pris la nature sur le fait» 
tant il est vrai qu'il l'a bien rendue. La simplicité des touches, 
la fraîcheur du coloris, l'exactitude des détails topographiques, 
la fidélité du pinceau dans les tableaux de caractères, une ad- 
mirable précision dans les peintures de mœurs, l'art du poète à 

** Haeusser, âit Sage vont Tell, p. 71 . cf. ibid. p. 98v 
Voy. RewM Smw^ T. V , p. 308. 
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s'identifier avec le peuple des Alpes , tout cela donne à sa poésie 
ane réalité, à l'ensemble de son œuvre un air de vérité histori- 
que et de natibnalitc suisse qui paralyse les efforts que fait la 
science pour désenchautcr la tradition. Comment à la lec- 
ture de ce drame , T-enfani des Âlpes, qui a visité les sites clas> 
■siques dé la liberté, pourraii-il se persuader que l'acte héroïque 
de Guillaume Tell , qui dans ee poème est l'action principale» 
ne serait dans Thistoire de son pays qu'un incideiit, qu'une 
férité de oonventioii qui ne supporte pas l'examen ; en un mot, 
.qu'elle ne serait qu'une brillante illusion ? Ne cBoira-t-il pas 
plutôt que. la uusè de SdûUer, qui , vraie déesse , devait con- 
naître les mystères du passé, a révélé à sou confident les choses 
merveilleuses dont il a traoé.4e tahloau, et «pM le poète est ici 
le prèlre de la vérité t 

Si nous mentionnons cette «nvre dramatique dans notre re- 
vue, c'est surtout parce qu'elle aune valeur historique, l'au^teor 
ayant puisé son siget dans la chronique de Tschudi. S'il était 
nécessaire d'igouter nne^édaration formelle aux preuves que je 
produirai* en temps et lieu eonvenable, è l'appai de cétte assers 
. tien, j'invoquerais le témoignage non suspect de Jean de Huiler. 

L'intérêt que ScUHer sut inspirer au public pour l'histoire 
de Guillaume Tdl a blessé rameur-propre des savants et pro- 
voqué de nouvelles recherches. Hais elles n'ont pas eu de 
résultat d^oitifr 

Parmi les ouvrages d'érudition relatifs à notre sujet, nous 
mentionnerons en premier lieu un écrit très -remarquable de 
Jacob Grimm , dans lequel cet homme célèbre a exposé ses 
« idées sur le mythe, la fable et l'histoire » Il peut sembler 
au premier abord que dans notre revue cette dissertation ne 
figure après le drame de Schiller que pour servir de contraste. 
Cependant elle y occupe la place que lui assigne l'ordre des 
temps. Sic faia ferebant. L'auteur de ce mémoiie y envisage 

" Gtdanken ûber Mflho$ , Epo$ und Geschichte, dans le recueil qui a pour 
titre: Jhutsches Mu$mm, publié jpwFréd. Schlcg^. T. III. (p. 53 -75.) 
Vmbiic 1813. 
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comme un fait avéré la fui tragique de Gessler tombant sous le- 
coup d'un homme hardi , cl comme faliuleux les autres détails 
que rapporte la tradition. Il résulterait des observations philolo- 
giques de ce savant, que Tell ne serait qu'un personnage mythi- 
que, comme l étyraologic de ce nom scmj)le du reste l'indiquer. 
Ce n'est pas ici le lieu de discuter l'opinion de Grimm, qui a/ 
été adoptée par plusieurs écrivains. IL nous saffit pour le mo- • 
ment de. signaler le nouveav ravage que la science a fait dans 
le domaine de*]a ppésie qui entooraii L'origine de la^Gonfédé- 
ration suisse. 

Dans VAri de vérifier Un d«<vf (édit. in-8\ S* série T. XVU. 
p. 86), oairage qui jouit d'une grande estime, oo a passé sons 
silence la mort violente de-Gessler, je ne sais par quelle raison;{ 
mais rinsolenee de ee bailli , réprenve 'dangereuse à laquelle il 
soumit le cœur et le bras de Guillaume Tell, TeipuÛon des 
«fliciers de l'Autriche , y sont rappelées comme autant de cir- 
constances réelles. Yoici Tobeervation que l'on a fidle, dans cet. 
ouvrage,. sur l'histoire de la pomme : «Ce trait, vainement* 
contesté, qu^nt i la substance, par quelques modernes, est du 
IS novembre 1307, efr fut le^signal d'une révolution préparée 
dans les tsois cantons d'Uri, de Scbvrits et d'Underwald, Je: 
37 octobre préçédent. p 

Cependant, en France, l'aventure de notre héros trouvait 
aussi des incrédules. M. Simond, auteur d'un Voyage m Smsie 
dont iê$ années Ml, 18 «M9, s'exprime en vrai sceptique sur 
l'existence et les actions d'un homme qui , dans les vallées des 
Alpes, est depuis plusieurs siècles l'objet d'une grande véné- 
ration. « Il y a, dit cet écrivain, je ne sais quoi de fabuleux 
dans l'histoire du bonnet et de la pomme qui jette des doutes 
sur Guillaume Tell lui-même, et son nom se trouvait associé 
dans mon esprit avec ceux d'Hercule , de Thésée et du fonda- 
teur de Rome , personnages à la réalité desquels ou n'accorde 
qu'une croyance hypothétique. » Nous citons ces paroles, non 
qu'elles soient concluantes, comme pourrait l'être lè résultat 
d'un examen consciencieux, mais parce qu'elles peuvent avoir 
fait quelque impression suc l'esprit de lecteurs prévenus, et 
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ébranlé la croyance de plusieurs i la réalHé de Tell et de l'hé- 
roïsme que lui attribuent la tradition et les cbroniques. 11 con- 
vient d'ailleurs de prendre note de pareilles dénégations. 

Du reste, l'opinion du voyageur français a pu, en partie 
du moins , trouver deg partisans même en Suisse , où un 
citoyen de Zurich, considéré tout à la fois comme historien et 
4K)mme d'état, révoquait en doute le trait le plus admiré de 
l'histoire du héros de Burglen. En effet, dans son Manuel de 
l'histoire de la Confédération suisse**, M. Louis îfeyer de Kno- 
nau rappelle des exemples des vexations que les habitants des 
Waldstetten essuyèrent de la part des baillis autrichiens, entre 
autres l'acte d'insolence de Gessler, et il parle de Tell , dont il 
ne conteste pas l'exiiteDce, mais il omet à desseia toute parole 
«foi eût p« foire «Union à rtustoire de la ponune. Nous infé- 
nnis du silence de cet historien gnnre et aerupuleux , qu'il 
considérait cette prétendue histoire comme un incident poé- 
tique. Snr ee poioiMeyer de Knonaa a'aecordftit avec J. Grimm 
et aiec d'autres sarants diatiBgués , parmi lesquels je citerai 
(ai.«Dan. Beck", qui pensait que l'kiatoire de TeH, .vraie quant 
à la substance, avait été enrichie par la tradition et par les 
dironiqueurSk et que raventore de Toko, rapportée par Saxon- 
le-grammairien, ne pouvait autoriser personne à nier toute 
lldstoite du célèbre citoyen des Waldstetten. 

La BUtgraphm imiserMHe"^ contient un article sur-GuOlaume 
Tell. Cet article, signé U4, mérite d'être cité parce que, né de 
la plume du savant J.-M . Usterl, il a une valeur réelle, malgré 
quelques fautes d'impression qui défigurent des noms propres; 
fontes que nous jugeons i propos de relever. On y lit Burghatt^ 
et Bringen, an lieu de Bûrglen; CiMman, pourGuîlKmann; 
Fuelen , pour Fluclen. C'est peut-être par une erreur de tra« 
duction que Freudenberger parait dans cet article comme evri 

Handbudi dcr Gescliichle MhweizeriMher EidgeiMMMntcbaft. Zarickl826. 
T. I. p. 83-86 el 94. 

■> AlIgem.Wcll-nnd Volkergesdi. voa C. D. Beck. T. IV. p. 239. 
^ Tome XLV. Paris. 1826. 
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de Berne Après avoir raconté ravenlure de Tell, sous une 
forme qui la dégage du merreiUeux, l'auteur de la notice 
biographique que nous citons fait une observation qui annonce 
un esprit de critique exempt de tout faux préjugé : < On a 
ajouté (dit-il) à cette histoire, dont l'exactitude n'est pas dé- 
montrée, celle de la pomme qui est encore moins probable.... 
Le silence des écriTains coatemporains, Tanalogie d'un événe* 
ment raconté par les historiens de Danemark du douzième siè- 
cle , et le peu de misemblance des détails , ont fait naître des 
doutes ear «ne partie de celte histoire etc. » 

Pour combattre YietorieiiaeiBent les opinions d'hommes awsî 
éokirés que ceux que je viens de nommer, il frat d'antres 
armas que des assertfoos vagues; des dédamatlons ai des 
ÎBvaetins. Aussi ropasGola*da M. Constantin SIegwart/ inti- 
tulé • TêU é^OH • est-il une mauvaise défense d'une cause 
qui demande on avocat habile, calme» maître de lui. M. Sieg- 
wart a simplement raconté l'histoire de TêU d'après la tradi- 
tiott, sans l'appuyer de preuves. Au jugement des critiques qui 
ont In sa brochure, elle se distingue d'autres écrits sur la 
même matière par une chaleur de style affectée , qui nuit i la 
cause que l'auteur voulait défendre. Yoici un échantillon de 
ce faux pathétique : « Il y a des pédants (dit M. Siegwart), qui 
tourijent en ridicule l'histoire de Guillaume Tell , parce qu'ils 
ne comprennent pas qu'un homme libre peut porter la vertu 
jusqu'à l'héroïsme. Lecteur, méprise ces misérables » 

Deux ans auparavant, un jeune Suisse, éloigné de sa belle 
patrie, avait essayé d'établir la vérité de l'histoire de Guillaume 
Tell dans tous les détails, en opposant au scepticisme qui la 

*>. L'mlcar mil proinM—nt éorit « Bmimt Pfkmr. • — On Mil qM 
Glinm on Li§tn m um «Ubia ds natom 4m Bmmh "toi m bwd 4n he de 
Bione, Tb-i-vb de 111e de 8. Kem. 

M < T«a der Vner, » Flndea. l8iS. IS p. i>-a*. Veici b pemie ên 
qocsiiea, ctté per K. Beemiir, ep. 1. p. 71. < Es gibt Wiitlinge, «eleke iber 
•TéU» Oewhicfate spolten, weil sic nîcbt TertteliM, WêM cin frcier Mann aa thsB 
vcnnf. — De eber veredile die ElcadcAl » 
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retranchait des fastes behétiques , ies arguments communs et 
ses propres convictions. Le mémoire qu'il publia ^ ne Taut 
la peine d'être cité que parce qu'il témoigne d'un patriotisme 
ardent, et qu'il servit en quelque sorte de base à un ouvrage plus 
étendu, qui parut en 1826^^^. Ce tlcrnier mémoire se divise en 
quatre parties, i' Etat primitif des trois cantons, Uri, Schwytz 
et Unterwalden. (L'auteur n*a point déguisé les imperfections 
et les erreurs de cette partie dans son mémoire sur les Wald- 
stetten). 2* Histoire de Guillaume Tell. 5° Défense de Guillaume 
Tell ou réfutation de la Fable danoise (qui est réimprimée dans 
ce volume*^.) 4" Les deux Défenses de Guillaume Tell par de 
Baithasar et de Ilaller. — Comme il y a presque toujours quel- 
que ridicule à parier de soi. et que cependant il importe d'appré- 
der dans notre revue le mémoire'que je viens d'annoncer, je 
résumerai les observations des juges qui l'ont examiné» > Cet 
ouvrage, a-tron dit» est le plus étendu sur la matière, la défense 
la plus complète de Guillaoïiie Tell* L'auteur a présenté les 
argomeats de ses devanciers sous un jour qui les rend plus 
frappants pour tous les esprits , et groupé autour d*euz des 
ooiïridOTatioiis qui lenr servent d'appui. On peut eependsatltti 
reprodier d'avoir aosordé trop de confiance à l'autorité sospeet« 
de Helehior Buss, et d'avoir cru qu'en s'appnyant sur eUe, il 
pouvait transporter dans le domaine do l'histoire les détails do 
la tradition. Il envisage Guillaame TeU comme un des fonda- 
teurs de la liberté helvétique, mais il n'a produit aucun docu- 
ment nouveau comme preuve incontestable de la réalité de ce 
personnage et dci la part qu'on lui attribue i la formation de la 

"DineHatio historiet iMVfvralM^ OoImIiiio TelKO} libertolis licIvMicw 
Tîndice. aact. J. J. Biady. Groniagae t8S4. VIII et M p. in-8*. 

Guillaume Tell et la rMatidade 1307. ete. par I» I.Hitdy. Ddft 1896. 

VII el 279 p." in-8». 

Les brochures de Freudcnbcrper et de Ballhasar ont <'tc rcimprimée» dans 
ccl ouvrage, sur l'édition (inexacte sous le rapport de rorlogrnjihc et de la 
ponctuation) que Rrcycr en a publiée dans son iiiagazia hUtorique. (C. W. F. 
Bre^ers Hittorwhtê Magazin, V Band, lena iëOâ). 
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Confédération suisse^. > Je tiens à déclarer que je n'ai pas eu 
la prétention de prouver dans cet ouvrage que tous les détails 
qu'on rapporte de Guillaume Tell sont purement historiques. 
Le célèbre ïleeren m'a rendu justice à cet égard^*. Longtemps 
avant de connaître l'opinion de Louis Meyer et d Usteri, j'avais 
donné à entendre en plus d'un endroit de mon ouvrage" que 
je ne pouvais pas établir par des preuves certaines la vérité de 
l'histoire de la pomme, et que je la GODsidéraÏB cojnme pro- 
blématique. 

La Question que nous nous proposons de traiter encore une 
fois semblait convoquer autour d'elle des savants de divers 
pays. En 1830 le professeur Bourgon, écrivain distingué, que 
l'andéaiie de Besaoçon regreUe TÎTement , lut dans la séance 
publique du 28 janvier un Mémoire sur l'authentiàlé du truU 
d'kéroitm aUribué à GmUâimê TeU ^. On remarque dans cet 
oofrage des Boms. propres mal orthographiés , et d'autres 
inexactitudes que l'auteur eût facilement évitées s'il eût oon- 
tollé les chroniqoes de la SuisM allemande. Ed lisant le mé- > 
moire dont noot Tenons de transcrire le titre , on s'aperçoit 
bientôt que H. Boorgon ignorait résistance de difeis écrits re- 
latifo an siqet qu'il a traité ; d'oà il soit qa'il n*a pas esaminé , 

Voir MM. Ck» MonnarJ , dans la Revue eneyclop. da mois d'avril 4828, 
p. 151 et tuiv.; Heeren, dans les Gôtt. gel. Anz. 1828, a*' 94, p. 934 et satv. 
Haeu$$er, dans le niénuiirc intitulé ; « Die Sage vom TcII » p. 71; lahn , dans 
les « ^el]e lohrb. fur Pbilol. uod Paedag. • 1840. T. XXXll, p. 362, el 
d'autres. 

< Bebaupten tu wollen, daat «De Erzalilungen voo W. Tell reine Wahrheit 
•ey, kooate nickt icin (det Verbasera) Zweck ae yo; aber deaaen bedrafte^ea anah 
oidrt, vm danÉthiB dan Tdl tO^rdwi» mai Rcdbl fir «iora der HaQpUtiAar 
der hdvfUidNa Fr«yhât fehaltaa ««fde. ».neerai, 1. e. 

« T«y. GoiL TeH «t la révol. de 1807, p. 128, 186 et mîv. 189 cl Mtv. — 
L'enleor de eel eomfe ne die iâ que peur le ferme «ne iellN mr G. TeH, 
qu'il epoUiée cd 1838 daoa an ouvrage pérîodiqoe hotlaedd*, ieU « Alhe- 
na>nin. » A la Haye. 1836. l'« amée. III, p. 315-820. 

*' Ce nacmoire, dont l'aotear mourut en 1841 , cal înaéré dans le volume 
publié en 1830 par l'Acadéniedet Scieoeet, BeUea-IjelIrea el ArU de BeaaDçoii. 
p. 108-124. iii-80. 
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toutes les raisons alléguées pour ou contre l'histoire de Guil- 
laume Tell. Après avoir indiqué les objections présentées par 
l'auteur de la Fable danoise, opuscule qu'il attribue par erreur 
à G.-E. de Haller , îl leur oppose des arguments qui n'offrent 
rien de nouveau : en revanche, il les appuie de considérations 
qui donnent du prix à son travail. En reconnaissant tout ce 
qu'il y avait de généreux dans les intentions de l'auteur, nous 
devons cependant déclarer, dans l'intérêt de la science et de la 
vérité, que son mémoire, intéressant d'ailleurs, mais incom- 
plet à divers égards, n'établit, avec certitude , ni l'existence de 
Gaiilaume Tell» ni l'authenticité de son histoire, et qu]il ne jus- 
tifie point la croyance à la tradition. 

Qu'on ne s'étonne point de nous voir quitter tout i ecmp 
l'école philosophique pour visiter un instant celle du raaail- 
tisroe. La littérature de cette école offre , sur l'objet de nos re- 
cberebee, un tratail que nous croyons devoir mentionner dano 
notre renie. G*est rarticle intitulé : Le GruHi , que M. Alex. 
Dnaaia pdMiédanela Kt/mèdê Fmrii, de (9 oot.» p. 75- 
f IS). Cet article , brillant de style, et par là trèe-frépre à pro- 
pager le mensonge, n'a aucune valeur historique. M. Dumas» 
peu Bondeux do fistigner son esprit à l'étude sérieuse du passé 
et à Texamen consciencieux des sources , a simplement ajouté 
aux vieilles erreurs les fictions que son imagination fécotade lui 
a dictées. La manière dont il travestit les noms des Suisses qui 
figurent dans son tableau ne donne pas une haute idée de Texac- 
titude avec laquelle il a procédé dans ses recherches. Il écrit 
MeMA» GrûiêUr, Wdflrandnm, Le héros de son conte est 
WUhêm fiU, Giterai-je quelques détaib curieux? M. Ihunas 
nous apprend que « trois communes étalent restées libres on 

mîlMti de contrées couvertes â^eselaves et d'oppressemn • 

« Quant à Wilhem Tell, qui avait pris une part si active à cette 
révolution (de 1291), après avoir retrouvé sa trace sur le champ 
de bataille de Laupen, où il combattit comme simple arbalétrier 
avec 700 hommes des petits cantons, on le perd de nouveau de , 
vue pour ne le retrouver qu'au moment de sa mort, qui eut 
lieu, à ce que l'on croit, au printemps de 1554, • Ajoutons 
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à ces phrases instructives un passage qui annonce tout à la fois 
une connaissance peu commune de la littérature historique de 
la Suisse et un esprit philosopliique , qui, heureusement, de- 
vient toujours plus rare. « Le fils aîné (hi savant Ileller » (est- 
il permis d'ignorer le nom d'Albert de Ualler ?) «le fils aîné du 
ttvant Heller , dit M. Dumas» publia en 1760 un extrait d'un 
auteur do Xil* siècle , nommé Saxo Graaauiticus. Aussitât 
l'école positive , cette bande noire de la poésie, déclara que 
Wilhem Tell n'avait jamais existé. » Nous pardonnons à M. Du- 
nas de n'avoir pas la me cbroniqins. 8'il a voulu simplement 
fiiire im eonle pour amiiser in pîiMiccrédnIe «tavide deTab- 
siirde, neiw n'avons rien à o^eotar. Omm fdtqmmtUmrUm, 
mhmiê mmtttii ehaonn aon milier. Mais s'il a prélendn ra- 
conter nn trait do l1mloii« des prsnriers eonlM^s, il vahH 
du BMins la peine de oonsolter 1. de HoUer, 

Da restA, en défigarant des noms propres, M. Dumas pon- 
Tsît s'autoriser de l'exemplo d'un auteur eétèbre.' Sir trois 
noms des prinieipaux eoi^orés suisses, Toltaire en a utroj^ 
deux. Il a l'air de s'excuser en disant que « la dlfScirilé de 
pi^nonoer des noms si reqiectables nuit à leur célébrité • 

Panons à un objet plus sérieux , à l'examen du mémoire du 
D'I.-L. Ideler, intitulé: « dit Sag9 wm dm Sehuti des Tett. • 
Berlin 1836. VIII et 102 p. in-8*. % ne voir que le titre de cet 
ouvrage, on devine que l'auteur révoque en doute l'épreuve à 
laquelle auraient été soumis l'ainour paternel et l'habileté du 
citoyen de Hurglen, ou pour mieux dire, qu'il considère comme 
une légende, ou comme une ingénieuse fiction , le trait 
d'adresse et de courage attribué à Guillaume Tell. M. Ideler a 
réuni et comparé une foule de traits qui ressemblent plus ou 
moins à celui que des chantspopulaires suisses et des chroniques 
ont célébré. Il a montré non-seulement que l'on trouve dans 
l'antiquité classique, dans Valerius Flaccus, dans Sidoine-Apol- 
linaire, dans l'anthologie grecque, et ailleurs, des faits légen- 
daires qui ont du rapport avec celui de Guillaume Tell, mais 

Voltatra, JS^t' tmr fu Momnele. ch. 67. 
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encore que la tradition concernant l'aventure de Toko , racon- 
tée par Saxon-le-grainmairien , était répandue dans le Nord, 
qu'elle remonte à une époque fort éloignée , que , telle que les 
Sagas l'ont conservée, elle a une analogie frappante avec le ré- 
cit d'Etterlin et de Tschudi , en lin que cette fable héroïque est 
le sujet d'anciennes ballades anglaises. M. Ideler pense que si 
Tschudi n'a pas emprunté celte légende à Saxon-le-graramairieD, 
qui l'aurait tirée d'une Saga, il doit l'avoir puisée dans l'an- 
cienne ballade des trois archers Adam fie//, Clym of tlie Clough et 
William of Cloudcsly, laquelle , dans cette hypothèse , aurait 
été connue en Suisse. Du reste, M. Ideler envisage Tell comme 
un personnage historique dont l'existence, à son avis, a été so- , 
lidement établie par les écrivains suisses qui en ont soutenu la 
réalité. L'histoire de la poomie est le seul fait qu'il coosidère 
comme une fiction, ou comme un récit d'emprunt, i cause de sa 
ressemblance avec l'aventure de Toko. 

Le livre de M. Ideler est moins un ouvrage de critique histo- 
rique proprement dite qu'un recueil de morceaux curieux, tirés 
deç littép^tures de plusieurs peuples andens et modernes, qu'il 
a groupés autour de l'épisode suisse, avec lequel Us ont de 
l'analogie. On lui a reproché, d'un côté, d'«roir réuoii dans son 
petit volume bien des .choses qui n'ont pas directement trait i 
son siyet, et d'un autre cdté^ de n'avoir pas en égard anx plus 
anciennes sources de l'histoire suisse, nous voulons di^e à la 
chroniquéde J. de Winterthour , i celle de Justinger, et surtout 
aux chants populaires.* Nous regrettons aussi qu'il n'ait pas com- 
paré le récit de Helchior Rusft avec celui des chroniqueurs dont 
il a puhlié des extraits. L'ouvrage deBuss n'était pas à sa dispo- 
sition, il est vrai , mais ce iqne cet annalkte a dit de Guillaume 
Tell a été communiqué par G.-E. de Haller dans la Bibliothèque 
historique de la Suisse, T. IV. p. 167. n» 37G. EnGn . M. Ide- 
ler eût bien fait d'examiner si l'histoire de Tell . dans sa sub- 
stance, est intimement liée aux événements qui aboutirent à 
l'alTranchissemeiit des Waldstelten ; en d'autres ternies, si ce 
personnage a pris une part active au changement qui s'est opéré 
dans l'état politique et social des peuples de ces vallées, et s'il 
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doit être considéré comme un des fondateurs de la Confédéra- 
tion. Àu jugement de critiques sévères, la monographie de 
M. Ideler, si intéressante qa'elle soit, laisse indécise la question 
qu'il a traitée ^. 

11 est probable que H. Ideler eût modifié son opinion an 
point de n'admettre que dirfîcilement la réalité du person- 
nage de Guillaume Tell, s'il eût connu deux publications dont 
la bibliograpliie historique de la Suisse venait de s'enrichir 
lorsqu'il fit imprimer son mémoire. Nous voulons parler delà 
praniéré partie de la ehroniqne de Melchior Rnss, éditée par 
. M: SdineUer» de LnceroiB **» et du recueil de^documents publiés 
et commentés par M. Kopp. Le premier de ces deux émdito 
exprime dans des notes savante* des doutes sérieux sur This- ' 
toire et même sur l'existence de Guillaume Tell. Ses doutes 
acquièrent une nouvelle importance par le travail de son hono- 
rable concitoyen. En effet, non-seulement H. Kôpp présente 
sous un point de vue bien différent de celui de Muller et de 
Tschndi l'origine elles progrés de la Confédération suisse, mais 
encore il essaie de désenchanter la tradition qui bit de Guil- 
laume Tell un vengeur de la liberté opprimée. Dans une note, à 
ta p, 44, il fait voir d'abord que nos écrivains du ifS^ el du 16"* 
siècle , loin de s'accorder sur le temps où Guillaume Tell se 
serait signalé parunaetedliérolsme, rapportent, au contraire, 
ce hii k des époques si différentes, que les deux dates extrêmes 
sont séparées par un espace de quarante ans; puis il montre en- 

*• V«lr Atuimet* SfMtwnfinf d» mou d'aonl ISS6. a* 916. AmUmA , 
BriUM» Ukrh, dtr IdttÊr» 1856 cah. da lapl. 61 el 69. p. 971-978. Haeai- 

ser, dieSagevomTell. p. Jzho, PieueJahrb. fur Philol.undPaedag. 1840. 

T. 30. p. 3Sj| «l MIT. Fr. SchierD , ffanderung einer nordischen Sage , oa l'ex- • 
Irait de cet oavrafe, dans le journal lillét*. qui a poar litre Jfojfann fir dU 
JAUerafur de$ Autlandei. 1840. a" 154. note 24. 

Melker Rnsscn des Jûngeren Eidj^uossisclic kronik. Herausgegebcn ion 
«Joseph Schndler. — dans lu recueil de mémoires historiques ioliUilé « Dcr 
•diweiMr'uebe Gcschicbtrorseher » T. IX. S*cali. Bam. 1884. 

Urluiadm mr Getdudile der eidgenÔMiielics Biade. Barangagaliai nnd 
«flintert vos 1. B. Kopp. Lneera. 4858. 
M SchodUr , chron. de M. lUm, p. 88 • 89. 63 «t muv. 
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tre autres contradiction» minifestes, ou apparentes, une légende 
qui attribue à un personnage différent de Gessler, savoir à un 
prétendu comte de Sccilorf, Tordre barbare que Tell dut exécu- 
ter. M. Kopp rend l'anecdote de la pomme encore plus suspecte, 
en assuraut d'une manière positive (à la p. 63), que l'avouerie de 
Kussenach ne fut jamais confiée à un Gessler. Cette assertion, 
puisée dans des Charles qni indiqueraient la succession non in- 
terrompue des avoués de Kussenach pendant le siècle où l'évé- 
nement dont il s'agit aurait eu lieu, semble annoncer que , dans 
l'histoire de la Confédération suisse que M. Kopp â 'promise, 
l'histoire de Guillaume Tell ne sera pl^fl que de la fumée qui fle 
dissipera sans laisser de traces. « 

Le litre de M. Kopp a fait sensation. 11 a provo^ une lutU» 
-ipÊ peut se prolonger. Car, bien que l'on ait dqà remarqné dans 
cel ouvrage {dus d'une erreur assez grave , plus d'une assertioii 
qui montre que • resj^rit de critique n'est pas toujours l'esprit 
de vérité » cependant , les notes de M. Kopp contiennent des 
indications précises qui ébranlent la base sur laquelle repaie 
l'histoire de Guillaume Tell, et menaeent de la renTerser, Si 
M. Kopp a rencontré des sdversaîres qui n'adoptent passes cen- ' 
durions, il compte, en revandie , un bon nombre de partîiaift 
du système qu'il a eiposé. . 

Nous citerons entre autres un habile écrivain qui a publié , 
dans la Gaiette d'Eut de Pruise (n*216de 1836), un article fort 
remarquable à propos de la brochure du4KIdeler. Genridérant 
comme un ^^isode ce qu'on appelle communément kiskirê dê 
GvUtmm M, il l'examine au point de vue esthétique, comme 
une œuvre de l'imagination et de l'art. Ce n'est pas ici le lieu 
d'apprécier ce travail. Nous dirons seulement que l'auteur ne 
pouvait adopter un autre système, après avoir inféré des obser- 
vations du professeur de Lucerne que l'on ne peut admettre ni 
l'existence de Gessler, ni la réalité de Guillaume Tell. 

Le prince E.-M. Lichnowsky, auteur de l'Histoire de la maison 
de Habsbourg, nie aussi les faits attribués au fameux archer 

** « Schufsinn ist niehi imaer Walirh^ilsHiui ». Hoera. 
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d'Uri , ainsi que les divers détails qui accompagnent l'origine 
de la Confédération suisse. Nous attachons peu d'impor- 
tance à l'opinion d'un écrivain partial, qui adopte à t4>UA égards 
]e système de M. Kopp sans l'appujer d'aHciuM preuve ^. 
« Trancbec n'est pi» résoudre. • 

Nous pouvons, avec quelque raison , appliquer cet adage à 
M. Léo , professeur i l'unÎTersité de Halle. Cet écrivain spiri- 
tuel et fécond, mais passionné et parfois superficiel, a pré- 
tendu*, sans discuter les opinions de M. Kopp, que tous les 
récits dont nos chroniqueurs entourent le berceau de la liberté 
Myétique ont été imaginés par la haine implacable dont TAi^ 
triche élait Tolyet, et rattachés conAisément à l'histoire pnmi- 
tive des Confédérés. H iqoute que jamais homme , du nom de 
' Gessler' n*exer^ un pouvoir à Knssenach, que l'action révoK 
tante qu'on impute soit i Woliènschiess, soit i quelqu'autre 
•fScier de l'Autriche, le trait d'adresse 'de GuiUaame Tell, et 
d'autm détaik, ne sont que des fictions et des contes. Toute- 
fois, av^^ngement de cet écrivain, l'existence d'un habitant 
d'Uri, nommé Tell, n'est pas douteuse; il se pourrait même 
qu'à l'époque de l'elfervescence populaire où il vécut, cet 
homme, poussé par le désir immodéré de l'indépendance et de 
la liberté, se lût fait remarquer par un coup de tète 

H. Léo considère comme des fhbles les vexations des officiers 
de la maison de Habsbourg-Autriche, mais il admette réalité de 
Tell et la probabilité d'une action hardie dont ce personnage 
serait l'auteur. L'opinion de M. Léo donne un rcliet odieux à 
la conduite des « tiu-buleiits pâtres » des Âlpcs? On sait de 
reste que le professeur de Halle n'est point l'ami politique des 
Confédérés, et qu'il condanme l'esprit d'indépendance dont ils 
étaient animés. On peut se défier du jugement d'un historien 
qui se laisse dominer par l'esprit de parti. 

Un autre écrivain allemand, scrutateur sévère de la vérité 

'•Voir notre (second) mémoir* sur les WalJsteUen , p. 263 (oa ft). Cf.r«r- 
*tide de M. Fr. Hurler ^'wn. dans la Revue Sui&sc T, V. p. 346. 

" Voy. H. Léo dans le« Miialet inlil. « BerUtur JiUtrb. fir voUtmêeh, Kritik, 
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historiqne, M. le professeur Aschbach, a jugé avec autant de 
discernement que d'impartialité plusieurs écrits relatifs à l'ori- 
gine de la Confédération. Cet historien distingué nous inspire 
d'autant plus de confiance que , dans l'examen de la question 
qui nous occupe , il fait preuve non seulement d'une grande 
sagacité , mais encore d'une connaissaoce peu commiiae des 
sources de l'histoire des Suisses. 

Dans une analyse critique de l'ouTrage du Ideler, publiée 
dans les annales littéraires de Heidelberg''', M. Aschbach ^doiH 
aussi comme probable l'existence d'un habile archer da pays 
d'Uri, lequel annit vécu à l'époque où la Confédération s» 
forma ; mais il ne peut ajouter foi aux divers détails de la tra- 
dition; Il estime que depuis la publication de l'ouvrage de 
M. Kopp on ne saurait croire avec J. Grimm à la fin tragique 
d'un Gessier, avoué de KAssenach, qui aorait péri d'un trait 
lancé par un homme aussi adroit que courageux. Ainsi,' selon 
H. Âschbach, tout ce que l'on peut raisonnablement admettre, 
c'est la réalité d'un personnage; d'un arbalétrier, qu'on dési- 
gnait sous les noms de GuHUaume THU Cependant , ^jonte- 
t-il, comme tonte tradition a nécessairement un fond de vérité^ 
il importe d'examiner comment la fable de Tell a pris naia- 
sance en Suisse, ou bien par quelle Toie, et à quel propos, 
une tradition vivante cbez un antre peuple a pénétré dans les 
vallées des Alpes. ^ Après avoir présenté d'autres considéra- 
tions, que nous apprécierons aiUénr^, M. ^seiibach termine 
son article par une observation Importante : < Au lieu de traiter, 
dit" il, la tradition de la pomme à part, indépendamment des 
détails qui l'accompagnent , il faut , au contraire , pour obtenir 
un résultat définitif, examiner dans leur ensemble les faits 
traditionnels qui constitueut l'histoire du héros d'Uri. Ainsi , à 
notre jugement , il convient de soumettre cette histoire à une 
nouvelle discussion. » 

Cnli. Ae mai 1836, p. 676-679. et dans soa ouvrage historique : Ltkrbuck der 
umvtrê. Geschichte. Halle. 1839. T. II. p. 309 et sviv. * 
'* Heidelb. Jthrb. der LiU 1836. 1. c. 
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M. Asehbich concinait donc à une révision de la 
came célèbre dont on s'était occupé environ deux siècles et 
demi , sans qu'elle fût décidée. Le vœu du savant professeur 
ftit «ccueilli comme il méritait de l'être. La faculté de philo- 
sophie à l'université de Heidelberg mit au concours la question 
que M. Aschbach avait suggérée. On devait y répondre dans 
l'année académique 4836-37. Nous verrons ci-dessous quel 
fut le succès de celte démarche. En attendant, voyons ce que 
la littérature historique de cette époque offre d'intéresaant par 
rapport à l'aventure de Guillaume Tell. 

Nous citerons en premer lieu un ouvrage qui parut à Copen- 
hague en 1840, postérieurement à d'autres, sniquels ndos 
aurons égard dans cette revue. Cet ouvrage a pour olljet l'eia- 
men d'une tradition du Nord^ considérée dans ses rapports 
avec la tradition qui. de temps immémorial, est en vogue dans 
notre patrie L'auteur, M. Fréd. Schiern, donne d'abord wi 
aperçu de divers écrits relatifs à l'histoire de Guillaume Tell, 
ou plus exactement, au trait d'adresse et de courage qui a 
rendu cet archer célèbre. Il embrasse le temps qui s'est écoulé 
depuis la publication de la lettre de GnUlimann jusqu'à celle de 
la monographie du D' Ideler inclusivement; en sorte que, dqà 
sous ce rapport, la place que nous assignons à son mémoire 
est réellement celle qu'il doit occuper. Il convenait d'aillenrs, 
à notre avis, d'observer ici l'ordre plus rationnel de l'analogie, 
00 des rapports qui lient l'un A rantre des ouvrages dont le 
njfii et la tendance sont les mêmes. En effet, les recherches et 
les olMervations4eM. HderetdeM. Schiern se concentrent 

sur un seul objet, qd est le fiût de la pomme; elles tendent au 
même but, qui est de pronvér que ce fiiH a été ftussement 
attribné A Gufflamne Tell. Dans notre opinion, le mémoire du 

fi baiwidert ail HiMcfcl 
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Sodélé d'histoire de Danemark. (. Hislorisk Tîdsskrift, udgivet af den DunU 
hîtloriske Forening, vcd Selskabets Beslyrelse. Redigcrcl af C. Molbech, B. I. »} 
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aocteur aUewMHHl a pwoqué celui d« wnt dwiois . qti . 
circonscrivant Me Wéw tes m», éwtn.les «ignesloiis. 
redresse les emow et complèto les okeemtioni à» m de- 
vancier. . . • 

M. Schiern a fait Texposé flommairc) 4e U wtro?effBe dont 
Dous faisons I histoire. Gelto partie de si« lïa?ail .e*t iBcom- 
plètfi. Nous ne poumons reetifier ceitaiDee inetaetitudes. « 
cpmbler mainte lacune, sans répéter M que nous afons dit 
dans les pages qui précèdenl. Paeeant à V^xameii de la tradition 
concernant le citoyen d'Uri. l'aufeur dtt Bléwpire précité réunit 
les arguments que d'autres écrivaina ont avancés pour k com- 
battre, et il les appuie de considérations qui leur donnent plus 
de solidité. Il observe que plusieurs érudits, suivant chacun 
une métbode différente, ont obtenu le même résullat. à. savoir 
que lo. fait de la pomme, attribué à Guillaume TeH. n'est paft 
admissible, mais que, néanmoins, ce personnage peut être 
considéré comme un des fondateurs de la liberté hchétique. 
Sans nier et sans affirmer positivement l'existence de ce héros. 
M. Schiern croit cependant que, loin d'être constatée, elle est 
d'autant moins certaine que la validité de l'acte de 1387 est 
douteuse, et que. depuis la publication de l'ouvrage de M. Kopp. 
)a réalité de Gessler même est remise en question. 

L'kiskorien danois a réuni dans son ouvrage les traditions 
Scandinaves qui ont de l'analogie avec celle de l'arbaletner 
suisse» laqueUe. suivant lui, aurait été transportée dans les val- 
lées des Alpes par une colonie venue du Nord. Il montre qu el- 
les découlent toutes d'une source commune, et il essaie de tra- 
cer la route que la légende de la pomme aurait suivie pour 
pénétrer dans les montagnes de l'Helvétie. 

Le mémoire de M. Schiern est sans contredit le pta^ intéres- 
sant de tous ceux qui ont traité la quesUon spéciale de la tradi- 
tùm de Ja pouHUé, et le plut complet sur cette matière^ Du reste, 
il jette peu de Jour sur VhitMre de Guillaume Tell. 

L'auteur de la Géographk âe la eonf6dératioii sms^, M. Gerold 
Meyer de Kxionau, s'exprime à peu près en ces termes à propos 
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de la tndilioii qiii ^aoMnB €iiillainM T«lt^ « flepais que 
V . Kopp a eofluneoeé de reoeatlruife Urieteke de la confiidé* 
nttoD MÎflM sur une base plw lolide, l'appréeiatiaa ahèré dea 
doeoments et la oritiqm historique détniieent peu i peu cetto 
poésie des soufenirs qui noarrissait le patriotisme , ces tradi- 
tions nationales qa'il ne faut pas confondre avec des contes et 
des légendes. Tout doit céder à la vérité ; mais, à moins que l'on 
ne puisse démentir les faits qui se sont transmis de siècle en 
siècle et que la foi populaire a consacrés, rien n'autorise à leur 
refuser toute croyance. Il est vrai que l'histoire de la pomme 

ouvre un vaste champ pour la discussion Toutefois, lors 

même que l'on prouverait que cette anecdote est une fable , il 
ne s'en suivrait pas que Tell est un personnage d'invention , et 
que , en conséquence , il n'a pu se signaler par quelque action- 
mémorable. > 

L'histoire de Guillaume Tell a trouvé depuis un défenseur 
officieux , mais peu habile, dans la personne de William Peter, 
auteur d'une traduction anglaise du drame de Schiller, à la- 
quelle il a joint des notes que leur originalité rend assez piquan- 
tes. En voici quelques échantillons. « On peut diviser en deux 
classes (dit M. Peter) les écrivains qui ont attaqué Guillaume 
Tell et son histoire. La première se compose des partisans de 
iÂtttrîche, — gens qui, ennemis de tout esprit d'indépendance, 
éprouvent le besoin de déprécier et de dégrader les hères de la 

liberté La seconde classe des adfenabes de Tell comprend 

ae qn'on peut appeler des chariatans ou des marchands de nou- 
veautés» esprits saKtils et creux qai se déeofeot» je crois, du ti- 
tre de phUélegu».».,. CSe sont des hommes qui poussent 
scepticisme jusqu'à douter de tout ce que d'autres ont admis ou 
reemmu pour trai.... Ce que les alchimistes anciens ont été 
pour les chimistes modernes , les philologues d'aujourd'hui le 
sont pour les historiens fiiturs. » 

Les preures alléguées par ce sage critique en ftifeur de'GuSr 
laume Tell, n'ofl^nt rien de nouveau. H hivoque les chants iM>-'' 

■ 

EidkniMkderMhvMieriwhen EidageMMaMudiaft. S* £dit. T. I. p. 809. 
aoteSS. 
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piiltir<^, :le8 «hronlque^k le .témeigni^ 4m ceB^qualone 
penWMiBffi «inlammit comiii T«U, h ttad||loB cmlanto ^ les 
moniinieB^< L'auteor de cette diatribe montre sa partialité eo 
Hç.eiUiiit^ parini ks.qbjedions nombreuses 4d ses adirersaiies» 
qne le fiûble argmnent qalls ont tiré de U reuemUanee de Yar 
lentnre de;TeU Jivec eeUe ^e Toko'^. Les noiss de M. William 
7«ter justéent le proverjbie: «Bm^«P à$ liniit; pen de 

- Sens le:iv9s«nié de'l!faistoire 4e la GenCédération aiUsse, dont 
H. le^prole86enr:Efio|ier«.de Znricà, a enrichi la grande Eney- 
elopédie qui se publie en Allemagne cet habile écrivain ajoute 
aux traits principaux de l'histoire de GuiUaume Tell des ré- 
flexions auxquelles nous devons avoir égard, c On ne saurait 
déterminer, dit-il, quelle partie. ^e ces détails provient de pre- 
mière source, nommément de la chronique du chevalier de 
Kliiigenberg et de la tradition orale. En tout cas, il convient 
d'observer les règles générales que la critique a établies pour 
L'appréciation des récits traditionnels, et de remarquer la diffé- 
rence notable qui existe entre les traditions et les contes ou les 
légendes; enfin, il ne faut pas oublier que les traditions des 
^Valdstetten se rattachent à des localités réelles et à des mo- 

Buroents respectables par leur ancienneté Il faut avouer 

que les (éjections que l'on a présentées contre l'authenticité de 
l'histoire de Guillaume Tell sont assez graves. On affirme de- 
puis longtemps qu'elle est identique à une légende danoise, qui 
aurait pénétré jusqu'au cœur des Alpes. Tout récemment on a 
montré que la même tradition est répandue en Islande et dans 
le: nord de l'Angleterre, et Ton a rédoit. Guillaume Tell à un 
personnage mythique. Mais un4ocumenit de 1587 prouve que 
Gttillanm^ Tell d'Uria r|^el(emeni existé........ Quelque tsi^t de 

' ' î * * . * • 

Winim Tdl, »B hUtoricàl'pltj ffom «h» Qmmm «t WOni iv ViÊum 
PlBtfTtiEsq. Heiddb.^1859. Kou« avons emprunté ces détails au méiueire de H. 
ftMaiwr, 4|ui à la p. 1% » donné le jtexio dos obserTOlMMu do rraloor oi^, 

nous avons traduUci. 
'* Vtycz Ersch-uod Gruberschc allgem. Enc>,clojVailie der W issenschaften 
ui d û ibtc. 32' Theil (1839). Article « Eidgeno»sen$chaft > p. 90 et suiv. 
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l'hisloirc du nord aurail-il été appliqué s ce personnage . ou 
bien l'iiuoieat bailU a«t-il voiouveléiio acle de tyrannie dont lé 
MMnwiir pouvait s'être conservé par la tradition 7 Nous àim* 
UmquÊ-ldi critique parvienne jamais à rémdrece ^rttblàne.^ 
TeUe est H'op^ioo-.de l'|iifttor»«i judieieqKsfft iin|«vtia1 .i|iM 
Bow avons nooMBé. . • 

Peodaniqoe 1» tnTwl de M. EMtoyia^riiiiait a Lei#ilg , 
la Société d'Jnstoirv de la Saim^mnande piibUwt i Lànaanif 
un mémoifo sur les WâtdêkUm L'auleiir d« ciBt ouwag» 
pem ^oe 1*00 9'edt jfooMia dû linre de llûslotrtt de GniUaiinie 
Teli l'ofejet dHme fnqnéte s^^éoiale • en te «éfMffa^t, coiniDO?in| 
fiât dMNiki * des oirwstaneea relative» à rorigiue de te Gonlé* 
dératioa; qu'il fallait, au contraire •.oiamiQer ai eUe eit.uais 
partie întégnate de l'hutoire de raflirancluaaeineiit dea Waldt 
atetlen. Danc eette opinion, il a trailé d'abord los qoeatiom 
pnrement politiques , en les dégageant deedétaiteaoeessoirea, 
c'est-à-dire qu'il a esaayéd'indiqner les rapports des peuples des 
Alpesavec l'Empire et avec l^sdynastes de Habsbourg, etc., etde 
donner la raison des ésFÔnementsqui aboutirent à l'acte d'associa- 
tion d'Uri, de Schwya et d'Unterwaldcn. Cette manière de procé- 
der est, àson avis etau jugement d'iiabiles critiques» la seule voie 

r* » » * 

^ J. deUoUer avait étfmiçé oelte opioioB. V«ji«g Inédit. d« i786, T. |, p 
61l,(NiT> m, p. 301 delà Ifad. franç. parMiJlel. 

JBNolMr fortjrjnt tt k Hjt uk f ^mn Udn ltt«rl«'i dt$ WaldUai^, ete . 
par i* I, Biflcly. laaaaniM 18S9. XX1I| <t f 5S p. îii-8*. Lea «baervatimv 
de rantemr ont £té e» partie rcclilléea , «n partie éévdoppéaa et confirmée 
dâiM an mémoire aopplémentMre, int« : « £«• H^alditetttn — tmiUMn 4m 
leur* r t f e l iai y «txc l'Empire germaniqit* et tamaUon de Hahtbourg, > Lausanne 
1841. i6S p. in-80. (Vol. II des Bléro. et Docuiu.. de b Société d'Bist. de la 
Suisse rom. ) — Plusieurs questions relatives à Uri , qui n'avaient pas été sofB- 
samment cclaircies par 1rs aulcnrsqui se sont occupés de Thistoire primitive de 
celte cunlréc intéressante, ont clé reprises par M. le baron de Gingius-la-Sarrsz, 
qui les a traitées à fond et discutées avec eooscieoce et sagscité dans un écrit re- 
anrqaable, intitoli t Bi$ti m» Véftl dti perMWMa al In-conMiaii «b* farrM 
dam h jMyad'C^fl»JK#ll*«îécfo,e»pàUiédaol-le BMMttle lUnm 
Doeaawntoda heocielé féoMed'HiileireBaiaie^.t^Mkw CaacAfoA-i 
/•> T. I, p. 47-66. Zarieb. 1848. 
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qui t o iià Mie à la vérité. L'anteor de VEim ne sVat dane pas 
livré i rànoMii ptrliaaliar de «aitaiM Mto eontiwléa, qu'il àe 
fffopoaait de aaméllfè à une Mrralle dtÉcdnioo loUsqu'it ati- 
faittfiilé to'iiiwitkn d'état Mal. Temèftîli, convaiiicù ^ la 
féilité de Gtilllaiiiiie tell , il n'a pn^Bvelo^iier ee peraeimage 
d'un silence que peut-dire od eât mal interprété. Ifais, depoia 
qu'en a prétendu que CMer est un être fril»uleui, il ne devait 
pas une seecÉde Ibia inetlre Guiiannié Tell sur Tavant-Mène. 
âuflsi , en Infirmant certaines assertions de H. Kopp , a«t-li ftilt 
iii mène temps quelques efforts pour vérifier TeiialflDee du 
peraonoage appelé Harmann Geasler, et sH ne l'a pas éfdblie 
afae certitude » aes cenjeeturet ent du meins* coanne en Ta 
dit , le mérite de la vralsemblanee , ce qui est déjà considéra- 
ble. Bans son opinion . il résulterait de diverses circonstances 
que Gessler exerçait un office de la part du duc d'Autriche, 
qu'il résidait, non pas à Kussenach, mais au château de Schwa- 
nau dans le lac de Lowerz , que Tell fut un des conjurés , que 
cet homme ayant été arrêté pour un acte de désobéissance, par- 
vint à se sauver et tua l'officier autrichien; enfin que, fn dépit 
de la tradition , ce n'est pas dans le chemin creux , à l'endroit 
où s'élève une chapelle près de Kussenach, qu'il faut chercher 
le théâtre de cet événement tragique. 

Ce ne sont là que des indications que l'auteur se propose de 
soumettre à un examen sévère. 

Dans un mémoire imprimé en 1840 M. le conseiller Ileus- 
1er rapproche deux faits qu'il oppose au système de M. Kopp, 
à savoir la non-confirmation des franchises d'Uri , qu'Albert 
d'Autriche négligea ou refusa de sanctionner, et l'action cou- 
ngeusede Guillaume. Tell, action qui aurait été la conséquence 
plna eu meins éloignée de la conduite du prince. M. Heusler 
pense, comme l'antenr de VEssaimÊrkâ WaUUteitm ^, « qu'il 

Die llMhlifrigB nmdeo Schwyi «ad Habsbarg— vm 1>' A. Beoaler,— 
dans le ScAmmni. JfiiiiiiBi /Ur Awier. IHaitiuA. T. Ul, p. 257 et MÛteslee. lie 
néoMindeH. Oeotler ne Ailii^NMqa'iBB t840,qMiiiiiele titeeds ciliwr 
ma ert iuM ladiqiM IWe 1889. GeUle qndqMiniportnM. 

T«7. VBttmtmtViiritim, «te., p. 181 , 
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faat cherolier dans te condition politique on dâiiB l'état social 
des pevples des à\p9i, etâaii»4t conduite des afoués-de la mai- 
eon de Habsbeurg-Aiitiicheà le«r égards les eauesella ndsen 
des éféMflMBis qui eurent powr réMhat raffiranchiaeenieiit des 
WaldstetleB. Soimiit Teptelon de œl habile' éoriTaitt/ lea hte- 
lÀUmtB de âdiwys et d'Unterwalde» se plaignaient de l'adini- 
nistracioii féiatolre et de la cruauté de leurs aiFoaés. Ils.iillére»- 
sèrent à leur siort les honmes d'Urî; Ces demierB , qui anieot 
plus de franchises ^ne lem vejsins. voyaient aieeHloulenrm* 
efAcier de rAutrièhe insulter à'ivurs liberlés» en usurpant des 
dreils et en fMsant élever un ebâteau seigneurial , un Twing^ 
Vri, siège fùtur dy Twing und Ban», ou de la haute-juridiction, 
dont l'exercice, dans leurs vallées, n'appartenait qu'à l'Empire. 
Cette construction , qui présageait l'abolition de leurs privilè- 
ges , excita leur mécontentement. Afin de rompre leur opiniâ- 
treté, l'insolent bailli lit placer le chapeau ducal au bout d'une 
perche ; Guillaume Tell refusa de s'incliner devant cet em- 
blème de la domination étrangère. Les persécutions auxquelles 
il fut exposé inspirèrent à ce héros une action hardie , qui fut 
le signal du soulèvement des Waldstetten. Bien que l'on n'ait 
pps constaté les détails de la tradition , celle-ci , cependant , 
concorde en ce qu'elle a d'essentiel avec la teneur des chartes 
qui font connaître les rapports d'Uri avec l'Empire. Cette coïn- 
cidence est une preuve de son- ancienneté. > 

Si le système que nous venons d'exposer n'appartient pas ei- 
dusivement à M. Heusler, il acquiert cependant une nouvelle 
importance par l'appui soHde que lui pfte le savant puhliciste 
bâlois. 

* La faculté de philosophie à l'université de Heidelberg avait 
nds an concours cette question : « Examiner plus sérieuse- 
ment que ne Font foit MH. Kopp et Ideler, l'origine de la con- 
iSMération suisse et les déiaila -tpie Ton rapparie de Gessler et 
de TeD» indiquer et apprécier les eources d'où ces détails sont 
parvenus jusqu'à nous > La focuité reçut en réponse à cette 

" < Qoo! do origine fœdcris Ilcivelici, de (ïesslcri et Tcliii rébus \uIgo Ira- 
dunlur, posl Koppium Idclerumquc dcnuo disquiraotur , simulquc accuralius 



478 



question un mémoire en latin , qui Ait couronné. L'auteur ne le 
publia que plus tard, après l'avoir revu et traduit en allemand 
De tous les ouvrages qui ont paru sur cette matière jusqu'en 
1840, celui que nous annonçons est sans contredit le plus com- 
plet et le plus important. A une grande érudition dans la litté- 
rature historique de la Suisse, l'auteur unit cet esprit de criti- 
que sans lequel il est impossible de distinguer le vrai du faux. 
Dans ce grave débat entre le scepticisme orgueilleux qui doute 
de tout , et la crédulité facile qui admet tout sans examen , M. 
Ilaeusser poursuit consciencieusement la vérité. 11 discute avec 
calme et sans partialité les détails de la tradition ; il examine 
avec soin , il apprécie sans préjugé les récits des chroniques, 
les chants populaires , et pèse dans la balance de la justice et 
de l'équité les divers arguments que ses devanciers ont allégués 
pour ou contre l'histoire de Guillaume Tell. A la fin d'une intro- 
duction fort intéressante, il annonce qu'il a jugé convenable de 
traiter d'abord le fond de la question, c'est-à-dire d'exaoûner les 
preuves de l'existence de Guillaume Tell et de rinHuencequIilaiH 
rait exercée sor U destinée de M patrie, et de ne s'occuper des 
détails que l'on rapporte de ce personnage qu'après avoir denn^ 
la solution du problème qu'il vient de m peser. U pense qne 
c'est là le seul moyen de s'easorer si la question concernant 
Guillaume TeU offre véritablemient queH^ intérêt historique. 
En conséqnenee M. Haeusser examine : i"ies sources immé- 
diates de l^istmre de la confédération hoir étique du 14* siècle ; 
2" les sources médiates on les rapports des annalistes de la 
fin du 15* et du commencement du 16* siècle ; 3^ dÎTors travaux 
critiques dont rhistoire de Guillaume Tell a été l'objet. — 
Cette partie, que nous appd^ns la partie bibliographique ou 
littéraire , est incomplète. — 4* Il eipose le résultat des rechar- 

qsam ab otroqae faclum est , disputelnr de fide histoFÎca fonlian , ex quibm 
%la mmlbad Doilft mqiM tempon fluit. » 

• Dm 8t> v«« Tdl wab neue kritiidi BBtefwidbt von V Ladwig Himie r. 
Bm von dor pbikMopUtdMn Faenlfitt der Univonitiit BodoUioif |du9nln 
FnUMlirtlt Hciddb. 1840. XIV et 1 10 p. 
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cbes qu'il a faites sur Texisteoce de Guiliaume Tell et sur la 
part que la tradition loi aUribue à la fondation de la liberté de| 
Waldsietten. Dans la seconde partie de son mémoire, M. Haeus- 
ser essaie de montrer l'origiafr et le développement de la tradw 
lion de Gnillaune Tell : il compare Tbistoire de la pomme ^iTeo 
la tradUÎMi soandîoaTe, 4isoate certains dét^Ust et termine son 
opusenle par un résumé, auquel bous ijonteiis quelques dwer- 
^atioBs tirées de rouTrage même que nous avons dté. 

Toid les consé^Dces que H.Eaeiisser a déduites de ses re- 
dberches : 

1* Rien ne justifie l'importanoe historique que Ton attache 
oemnraiiémenti Guillaume Tdl..Ge.persomiage n'a aucun droit 
au titré de libérateur' de. la Suisse . .vu qu'il n'a pris aucune part 
active à raflhuioliissemeni d'es Waldsietten. 

2* Cependant ropinion de ceux qui prétendent que Guillaume 
Tell est un personnage emprunté à la tradition Scandinave ne peut 
se soutenir. L'existence d'un Suisse appelé Guillaume Tell est à 
l'abri de tout soupçon. Il est assez probable que, dans un coin 
de son pays, cet homme se fit remarquer de ses enlours par 
une action hardie, mais du reste insignifiante, qui ne se ratta- 
che par aucun lien à l'histoire de la Confédération. Il se peut 
que , partageant la haine de ses compatriotes pour les avoués 
de l'Autriche, cet homme ait évité ou refusé de saluer le cha- 
peau ducal. Ce fait, qui ne fut point le signal des conjures, qui 
ne méritait pas même d'être cité par les écrivains» contempo- 
rains, étonna cependant les témoins oculaires; il se grava dans 
leur souvenir, se transmit de bouche en bouche, et fut célébré 
dans les chants populaires, qui peu à peu s'enrichirent de nou- 
veaux détails. Si, comme on le dit, Guillaume Tell périt en 
voulant sauver un malheureux dans une inondation, ce noble 

dévouement aura contribué pour beaucoup à perpétuer sa mé- 
moire. 

3° La postérité, reconnaissante et passionnée pour la gloire 
de sa patrie , n'examina pas avec une extrême attention les ti- 
tres de ses aïeux à la vénération publique. Elle fit du nom de 
Guillaume Tell le symbole du courage et du patriotisme behé- 
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tique : elle para de faux oniemenls son prétendu libérateur , 
groupa autour de son nom les détails d'une tradition Scandinave , 
et ce personnage ainsi décoré devint l'idole d'un peuple crédule, 
qui lui oonsacra de« monameaU eteéléhra des fêtes en sob bon* 
neur. 

4* Quant à la tradition , teMe que l'ont consenrée les ballades 
et les cbroDiqnee» i la prendre dans sa généralité, elle est ap* 
payée sur des preuves si faibles qu'on ne peut* en vérité, tai ao- 
oorder quelque créance. Il est làcile de démontrerque certains 
détails qu'elle rapporte ne sont pas authentiques, et: qu'ils ont 
été inventés par l'ioiagiiiatâott. 

Enfin nous ferons observer que, sans se connaître, MM. 
Haousser et Sdiieiii s'accordent sur un point essentiel , à ifevoir 
que la tradition de la pomme est d'origine Scandinave'. . 

D'après ces résultats, fk'uit d'un eiamen sérieux, GuiNanme 
Tell ne serait en définitif qu'un hon-^œwtrê, comme avait dit 
quatre-^ngts ans auparavant l'auteur de la préfece d'un /n- 

COMItl. • 

La dissertation que nous venons d'examiner a -été l'objet de 
plusieurs articles de critique , dont nous avons lu peut-être les 
plus importants''. M. Haeusser dit, dans un morceau qu'il s 
publié depuis , que « les auteurs de ces divers articles représen- 
tent trois partis, celui de l'extrême droite, qui prétend que 
cette dissertation ne prouve rien; celui des modérés, qui con- 
sentirait à faire quehjne concession, et qui se partage en frac- 
tions jusqu'à l'extrf'me gaucbe , où un des juges les plus com- 
pétents, le professeur Aschbach . semble reprocher à l'autear 
trop de crédulité plutôt que trop de scepticisme. » 

Avant de présenter les observations de M. Aschbach, nous 
dirons qu'il a paru nagtière à Nuremberg une brochure du D' 
Mônnich , qui a défendu avec plus de zèle que de succès l'au- 
tbeulicité de la tradition de Guillaume Tell contre ceux qui l'ont 
contestée, en particulier contrôle D' Haeusser. Tel article d'un 

■* Geu da HM. Htvcnuin, Gôtt. jrtl. An». 1840. H* 7S, p. 705-708. 
lahB, iVoue JaM, fSr PMM. und Puâiag. 1 840. t. 80. p. 833 elMiv. hacWa^A, 
iTfljMb. /«M. dêr mtgr. 1840. N«>« 88 «t 83, p. 810-819. 
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parti qui Juge plot commode d'affirmer w de aier. selon les 
cireonsUDcesi que d'eKamiaer, t prodamé la Tictoire de M. 
MôoDÎeh et pféleadii qne eet éerifain avait établi l*aatlieotieité 
de l'iusloire de fiaiHaiime TeU de maaf ère a ne plus laisser sob» 
aisterauomie oljeclioB. Or, loin d'aroir IrréTocablement fermé 
bdlsciissleasiireètolijet, ooayM qmlqaes hommes prérenos 
Tottl affirmé, M. llfiiiiiieh n'a point réftHé par des preofes pé- 
remptoires les arignments de ses adversaires ; car ses études sur 
la matière se sont bornées à la Icclure des monographies d'Ideler 
el de Haeusser. Il n'oppose à celui-ci que les raisons et les 
preuves que l'on avait maintefois répétées sans succès. Les con- 
sidéralions dont il les appuie ne facilitent nnliemenl la solu- 
tion du problème que tant d'autres avant lui ont essayé de ré- 
soudre. La dissertation de M. Mônnich témoigne d'un louable 
mais inutile effort pour justifier la croyance à la tradition de 
Tell dans sa totalité , ainsi que M. Haeusser l'a fait remarquer 
dans les pages où il réfute cet opuscule ®*. 

Une grave erreur de M. Mônnich est de croire qu'il existe 
des chroniques suisses de la première moitié du 15* siècle. Les 
arguments qu'il a tirés de cette supposition gratuite n'ont au- 
cune valeur. 

M; le professeur Âscbbach, qui s'intéresse si vivement à cette 
omttnvfèrse liistorique, a rendu compte du mémoire de M. 
Haensser, dans un savant article des annales littéraires de Hei* 
deiberg, 1840, p. 510-519. Cet habile critique pense, avec rai- 
son, qne les admirateurs de Guillaume Tell et ses compatriotes 
seront peu satisfaits du résultat obtenu par M. HaeUSser, parce 
qne, 4oin de chercher la Térilé, ils prétendent imposer à d'an* 
très une traditioB qni ne supporte pas l'examen. Cette observa- 
tsoÉ nous rappelle ces deux vers de Lafonuine ; 

• 

Toy.duitlet Ukrh. Cah. da Mai et de Juin 1848, p. 4II-«SS, 

PeieaMO de le dmertedM q«n a pmir titre: * Uébtr dst CeteXteAiKdlt mi 
iOmAwMigtinimrSatêtm TM^'nnV W. B. Mônnidi. Norenlierg. 1844. 

dissertation de 4 6 p. in-4', que remplissent en partie des moroesiu lire» des 
chroniques de Jeaa de Wutflrtliar , de Tiebadi , de Sesoa-le^fnniiMÎriep. 
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« L'homiM est de glice an vérités ; 
H est de fira pear les mensenges. » 

M. Aeolibech fait observer ^ si M. HaeoBser eftt pu oonsvl- 
1er à temps VE$»» ntr tes WalditêUm , il aurait évité «piélqins 
erreurs* qu'il doit à M. Kopp, et peut«étre nodifié seo-opinioa 
à régard de Gessier , dont l'eiisleiice cependant n'est point en* 
oere avérée. Enfin , conuno M. Haensser , après avoir eondn de 
diverses circonstances à la rédité de GwUaame Tell, appuie 
son opinieo sur l'autorilé d'un rspport suivant lequd cent qoa* 
torse personnes auraient connu ee^toyen, notre critique sé- 
vère demande l'indication précise de la source oA l'on a puisé 
ce renseignement, afin que Ton puisse vérifier le témoignage 
qu'iovoquent tous les défeuseors de Tdl. . 

M. Aschbach estime que le travail de H. Baeusser a considé- 
rablement dégagé la question des ténèbres qui robscorcissaient, 
mais il n'envisage point le débat comme terminé. 

Un autre critique fort estimable, M. Jahn , s'exprime sur le 
même sujet à peu-près en ces termes , dans Annales de Philo- 
logie et de Pédagogie^^. « Aussi longtemps que l'on ne produira 
pas des documents qui constatent les faits allribucs à Guillaume 
Tell , on obtiendra difOcilement un résultat différent de celui 
qu'à obtenu M. Ilaeusser, à savoir que l'existence de Guillaume 
Tell n'est pas douteuse , mais que le récit de ses actions est 
orné de fables. Cependant, il y a peut-être dans ces récits 
moins de fictions et, parlant, plus de réalité que M. Haeusser 
ne le pense. Il est possible, en efTcl, que Guillaume Tell se soit 
signalé par un acte plus important que ne le serait le refus de 
saluer le chapeau. Il se pourrait aussi que, dans le pays d'Uri, 
Tell eût contribué puissamment à la conquête de la liberté, 
sans prendre toutefois une part active au projet des {tfomiers 
confédérés et à leurs délibérations. Cette circonstance expli- 
querait le silence de Juslinguer et de Jean de Winterlbur. Voilà 
des questions qui méritent d'être sérieusement discutées. En 
tout cas, il est £i>rt probable que la gloire de Teli n'eût point 

"•VoirhaoteSS. 
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olMipffci réolii àn nériU F^nt» SCaoffKher et de 
Helchtluil, dan lee bellidet et dm la trtdilîon populaire, a'il 
n'eût pas été le principal auteur de la délifrance d*Uri. > 

Aœt igéfd an antre écrifain de la doete Allemagoe, 
M. K.«G. Jaeob, partage l'opimendeeen boneraUe eompatriete. 
■ On commença , dit-il , par eonteeler le liit de la peMe» en 
finit par nier Teiiatenoe de Guillaume Tell. Cependant, il neua 
parait difficile, 9iDon impossible, de prouver que ce person- 
nage est un être imaginaire. Il n'y avait qu'un nom cher au 
peuple , un nom auquel se rattachaient le souvenir et la gloire 
d'un action profitable à la patrie, qui pût s'eutourer des pres- 
tiges d'une tradition poétique*^. 

En 1840, le prof. Ilcnne publia la seconde édition de sa 
Chronique suisse^''. Après avoir raconté dans cet ouvrage les 
faits que la tradition attribue à Guillaume Tell, l'auteur discute 
dans quelques pages la question de leur autbeuticité. Le résul- 
tat de cet examen est on faveur de la tradition. M. lien ne la 
défend avec une énergie (ju'il a puisée dans des motifs de con- 
viction. Il l'admet dans les détails, sans adopter toutefois 
l'opinion des écrivains qui prétendent que Tell tua le bailli 
autrichien dans le chemin creux, et que la chapelle prés de Kûs^ 
senach fut érigée en son honneur. Il combat le système du 
D' Uaeusser, et soutient que Guillaume Tell a été un des sau- 
veurs de la liberté, uu-des fondateurs de la Confédération. Le 
travail de M. Henné sur cette matière est important, sans 
dopte, mais il ne termine point le débat L'auteur accorde trop 
de confiance à Tscbudi, et il ne rénssit pas à donner plus 
de poids à l'autorité de ce chroniqueur, en disant que selon 
toute apparence il a puisé rhistoire de. Tell à une spurce au- 
thentiqua du XIV™*" siècle. 

M. lêc<)|onel Nnadieler, de Zurich, auteur d'une HUiewre de 

M Neae Jahrb. fur Plulnl. etc. T. XXXII. p. kki. 

Schweizcrchronik ia vier Bûcheru. durch J. A. Henue. 2** Aofl.St* ÙJÊm 
und Bern. 4840. La première édiliM ptnt M i8S8-4%* 
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te Smm, dont fa» premier tduine tpan Tmaée dernière**, • 
lient pour aatbentiqiie lliistoire de QnlUaune Tell. Cet écri- 
vain pense qae si les actes dlnsolcàce et de brutalité qne Ton 
impote aux ofikûers de l'Aotrlehe sont avérés, nous n'avons 
aneme raison d'envisager cemne faMeu les deok traits que 
Gnillannie TeO déoôdia, l'an pour abattre la penune plae^ sor 
la tête de son fils » l'autre pour percer le Cœur du tyran , dans 
un siècle où l'on se courbait difficilement sous le joug du des- 
potisme. M. Nùscheler observe que le silence des chroniqueurs 
contemporains de Tell , silence dont on s'est prévalu pour 
rejeter les faits attribués à ce personnage , n'est point une 
preuve concluante; que l'histoire de Guillaume Tell, considérée 
dans ses rapports avec d'autres événements qui précédèrent 
l'acte de confédération, est semblable à un grain de semence, 
qui, tombé en terre à l'insu de la plupart des conleraporains, 
germe et devient un arbre qui excite la reconnaissance et 
l'admiration de la postérité. Entre autres preuves positives de 
l'existeiice de Guillaume Tell , et de ses actions mémorables, 
M. Nûscheler cite : 1^ le décret de 1387 ^^ en vertu duquel on 
aurait institué un service religieux à la place même où Tell 
avait en sa demeure; V le rapport de 1588, selon lequel cent 
quatorze personnes auraient connu Tell; 3® un passage de la 
chronique de Klingenberg, que nous reproduirons plus tard.— 
Ces preuves ont souvent été alléguées en faveur de Tbistoire 
du héros d'Uri. Elles eussent fermé la discussion sur quelques 
points contestés si elles portaient l'empreinte Hrécnsable dé 
l'authenticité. 

L'imprudence que commit on pnteBÛnt de Luceme en 
disant à ses élèves que l'blstdire de GniHaume TeH est une 
fable, provoqua l'artide fort étendu qu'un ardent défènseur de 
cette histoire fit insérer dans le Cùf^lÊàéri- d$ Itteeme du 

GcMbichle des Schwcizerlandes. von Dftvid Nùsctieler. Hambnrg i)ei Per- 
thes. i842. io-8<>. T. i. p. 364 el suiv. 

1383, dus l'oaTrage dé M. Kiisclielcr, est sms doute «De fcoto H'mr 
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Il jaillel 4» ramée âenilère*^^. Une note tte lèàmUmr à» «etto 
feuille prévient le public, que l'auteur de l'article dont il s'agit 
oppose aux objections de H. Kopp et de ses partisane des 

preuves décisives en faveur de la tradition ^'ils ont révoquée 

en doute. 

Il n'entre pas dans le plan de notre revue de discuter ces 
preuves; il suffira de les exposer sommairement, sauf à les 
examiner plus tard, s'il y a lieu. L'auteur anonyme de l'article 
dit entre autres : « On doit nécessairement reconnaître pour 
vraie toute tradition écrite qui ne répugne pas au bon sens, qui 
n'est pas invraisemblable, et qui a été transmise par un homme 
ami de la vérité. Peu de irailitions historiques sont consignées 
dans des livres avec une exactitude qui inspire une entière 
confiance. Une tradition est suspecte lorsque les chroniqueurs 
la rapportent différemment, quant à la substance, ou que l'un 
d'eux réfute l'autre; toutefois, dans ce cas même la tradition 
est digne de foi si l'on peut démontrer que l'adversaire était 
dominé par l'esprit de parti, car les passions n'entendent point 
la voix de la vérité. Juges l'histoire de Guillaume Tell 
d'après ces règles, vous terres. qu'elle soutient facilement 
répreure. L» silenee des anciens annalistes est un faible argu* 
ment contre cette histoire. Ces écrivains ne parlent pas des 
cruautés des baillis autrichiens, et l'aventure de Tell est une 
cruauté. La dilTérence des dates on ils placent cet événement 
n'est pas une raison de le considérer comme rejeUble. La pré- 
cision des déteils rapportés par Tscbudi pronre que cet histo- 
rien a puisé i des sources authentiques. Ces déteils se rattechent 
à des localités bien connues. Ils sont d'aflleurs confirmés par 
des chants populaires, des monumento et des fêtes publiques, 
qui attestent non seulement que Tell a existé, mais encore qu'il 
s'est signalé par des actions mémorables. Kopp n'a pas prouvé 
qu'entre 1302 et 1314. notamment en 1307. l'avouerie de Kfls- 
senach n éuit pas commise à un Gessler. Les observations de 

«0 Ei>lgon«ssc von Luzern. H Juli 4 8M. L»iHîole ««• «ît«i» • pour 
litre : \Ein ff 'vri sur trit, » 
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ce nnnt ae Hnmi«H aflUUîr la crayaBorà l'Utldre 4e Giiil- 
buuiie Tell. » 

Cet «itnit de rartide du Cotilidké iB MâMmê nffit pour 
déBMMitrer qne l'aiitear n'oppoee aiifiui argHmeat piremptoira 
aux oljections des écrÎTains qoi ont nus en doute l'histoire de 
Crullanme Tell et jusqu'à l'exieteBce de ce peraonnage. 

Nous avons eomnMÏcé par use lettre de 1607 Historique des 
débats et des travanx qn'a fait naître cette cause célèbre ; nous 
le termioerons par une remarque sur la dernière discussion 
dont elle a été l'objet, en 1842. 

Dans le programme du congrès scientifique de France qui 
s'est tenu à Strasbourg, on avait proposé celte question : « QuU 
est le résultat des recherches critiques (de Kopp de Lucerne et 
de ses adversaires) sur l'histoire de Guillaume Tellf» -— A voir 
les erreurs nombreuses de dates, de faits, de noms propres, 
dans le compte-rendu des deux séances consacrées à cet objet, 
on dirait que jamais question n'a été traitée avec plus de 
légèreté. L'extrait du bulletin, que nous avons lu, ne produit 
aucune preuve nouvelle et décisive en faveur de la tradition de 
Guillaume Tell. Les savants qui se sont occupés de ce problème 
historique dam la capitale de l'Alsace oui laiaaé la diacuaaicii 
ouverte. 
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aÉSUMÉ DE L'EXAMEN PRÉCÉDENT. 

PIVfiASSS TRAMTIONS DE GUILLAUME TELL. 

L'histoire des travaux et des discussions qu a fait naître, 
depuis 1607, la quesUoo que nous allons soumeltre à un nouvel 
examen , montre clairement qu'il existe quatre systèmes sur la 
tradilion de Guillaume Tell. Le premier admet cette tradition 
dans tous ses détails, comq>e on la croit dans le pays d'Uri, 
avec une foi implicite. Le second admet l'existence de Tell, son 
refus de saluer le chapeau , sa navigation sur le lac , et la fin 
tragique de Gessler; mais il rejette l'histoire de la pomme. 
Selon le troisième système, Guillaume Tel aurait existé; il se 
seraii probablenoent fait remarquer de ses alentours par une 
action hardie, mai$ du reste insignifiante, parce qu'elle ne 
se rattacherait par aucun lien an plan des oonjarés et que, par 
conséquent, elle n'aurait exercé aucune influence sur la fomuh 
lion de la Confédération suisse. EnCn , suivant le quatrième 
ejstême» la traditlen de Guillaume Tell serait une pure Iride» 
composée après coup, laquelle occuperait inolilenient «ne 
place dans l'histoire de k patrie suisse. Les partisans de ce 
sjfstème nieni SormelleBient la réalité de Guillaume Tell. Ils 
prétendent que rknaghntien s'était créé vn simulacre de 
liéro% et qne ce fonldme s*est étanoni. 

Dans mrtre précédent tratail sur les Waldstetten Uri, Scbwyi 
«t Unterwalden, nous avons considéré rtnden état politique et 
social de ces trois pays, indiqué leurs relations avec FEmpirs 
germaniqne et h nuôson de Habsbourg* et exposé rorigine et 
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le développement de la confédération suisse. A propos de la 
conférence du Grutli, nous avons dit que, dans notre opinion, 
Guillaume Tell fut ua des conjurés, qu'il joua dans le projet 
d'émancipation un rôle important, qu'il en fut même, en quel- 
que sorte, l actour principal. Nous avons ajouté que ce confé- 
déré, entraîné par une ardeur impétueuse, faillit compromettre 
la cause de la liberté. Sachant que ces assertions pouvaient 
être contestées, nous avons promis de souinellre à un examen 
sévère et consciencieux l'histoire de Guillaume Tell, qui a 
rencontré des défenseurs dévoués et des incrédules opiniâtres. 

Mais avant que d'aborder cette grave question d'histoire 
nationale etde l'envisager sous toutes ses faces, noua observerons 
<|n*il existe , à vrai dire, pluad'nne tradition concernant Guil- 
laume Tell; en d'autres termes, que les écrivains qui ont trans- 
mis à la postérité les foita, ou certaina ffeita, que la foi populaire 
attribue à ee pertonnage, ont chacmi une manière particulière 
de raconter ce qu'on appelle communément VhisUdrB de Giiil* 
laome^ Tell. Il convient d'avoir égard «aux veraiona d H é refll ea 
dhm même événement, ét aux délaiia vrais ou siippoilésrdont 
eartaina anteura raèimÉpagneiit , taiidia que d'aètrèa lea Jgno- 
Tent; ou les panant àoua .aMenee. ■ 

G^eel pomnqu^ nmia mattiona aoua lea yeux du ledenr les 
'principalea traditiona de Guillaume Tell, aveo uùe traduction ; 
d'un eôté, afin qu'il puisse lea comparer entre ellea et avec lea 
légendea analoguea qui sont répaiîduea dana le Nord de l'Eu- 
' Tope; d'un autre côté; afin que, connaîsaant déa l'entrée lea 
,tra£tiona de TeU, il puisse facilement lioua euivre dans la 
^diacunion doni ellea aont l'objet, et a'asanrer à la foiaquenoua 
chercboBB monia à faire vaincre le parti que la' vérité.''*' 

• » . . • . . ' . 

1. .TUDiTiM M mmm mi, 

atalrotla de h ehrimique de.Mdohm Buts, la jeune, p. 58-69 

Observation. Melchior Russ a inséré mot à mot dans sa 
chronique la relation de Conrad Justiuger concernant l'état 
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polililM dM WjddbtottCB, km lUnlIés «m ki éyMM de 
HaMoorg, <t kuratdlèfeiiiMit. Il a intenoMpii eatte rdatiMi 
«Il deox Mriroite, ponr y mtercalir partîelIciMiit les afnlom 
de MUrame Tell. Le chroDiquear bernois indique eosmé 
principalee caosee de riaenrreetioii do peuple dee Alpes, les 
«iBrricee- el; la» redemneia «itraordinaim qae ka oAeien de 
k ivaiimi'de Habsbacry-Avlridie exigeaient de ee peuple, el 
ka mamnk lcaiteiBcnU.qtt'ik fiieiit easnyer an homnies , aux 
k ma ic i B et an .fiika da paya. Pew appuyer eaa aoeuiations 
d'un eienple. Melchibr Rusa ajoale eee paroles : (p. 58*59). 

« Als ouch Wilhelm tellen « Gomme il advint aussi à 

bcschach der von den laridt- Guillaume Tell, qui fut forcé 

uôgten bezwungen wardt das par les baillis d'abattre d'un 

er sim eigen Kindt ein ôpiTel coup de flèche une pomme 

ab dem hoiipt mûst scbiessen, placée' sur la tête de son pro- 

oder >va er das nit hcltc ge- pre enfant, faute de quoi il 

than, so helte er selbs mûssen eût dû mourir lui-même. Vous 

darumb slerben Als Ir dz ffiÉw) verrez ci -après, dans une 

hernach wie es Im ergieng wer- chanson , ce qui lui arriva. • 
det hôreti lo einem liedl^. » ' 

.Ici, H. Rusa reprend k narration de Justinger, et après 
Tàvoir achevée, il poursuit Phistoire de Guillaume Tell, dans 
nn chapitre intitulé : (p. 63-64). 

« Wyê es wilhelm Tbellen • Aventure de Giiillanme 

ergieng vif dem sew. » Tell sur le lac. • 

« Nun mcrckent eben wie « Maintenant remarquez de 

^wilhelm Thdl die viidâlt als quelle manière Guillaume Tell 

* M. Haeusscr a omis daus sa dIssertolioD k ptiMgB remarquable qai commence 
pur kl aittU jÊU tr dB 6nit par Ikât, Celte omlnion el rortbograpbe da 
aovoBMi de h ehnmiqm de Meklûor.Bitti , que H. Hteoswr « traDtcrit, ne 
porlènl à peuer que eel' éeriviÀD ne comiairtut k dite dmelque qœ per Pes- 
«rmt iaexMl «t ineomplel qve Heikr en • donné drarte BiU; hUlor. de k 
««ÎMe, T. p. 4a7< le flite k lexte de RnM d'après un exemplaire de 
l'cditioa de M. Schuitt, qM k Gol. Wn l tito i e i e eeUifiené «ir 
l'effigiaal. 
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Ir fw giMvt htndt, 10 Im VOMI 
dm liidtaogt bwclwcb en wtt 
radMon -mtUi, ém «r dw mt 
leogor mer eilidni modit, 
«ttd for gon Yra und aam^ 
neHn di die gcoMliide» und 
klagteliMndes mHweyiwndeB 
oogea and mit iMoeriiehera 
«lagMi wje « Im ergaogen 
was, und noch ffiitr UgUcli 
gienge Dm wnam der laadU 
uogt und vieng lu , nad lîMi 
Im ally vier lo tamm^a Ua- 
den. In der meynung du er 
In gon schwiti In dat schlots 
Im sew fûren wOU, Und fur 
aiso der laodtuogt selbs mit 
Im , und als sy nua tIT den 
sew komment (aïs villicht ouch 
gott wolte) Do kam semlich 
Tngestûmikeylt von winden , 
das jung und ait , wib und 
kindt mit klàglicher nott zu 
gott und den helgen schruwen, 
Und wan niin wilhelm Thell 
ein boumstarcker man , fur 
ander man so Im schiff warent 
was , und ouch mit faren vast 
"wol kondt, und aiso mochten 
die so Im schiff warent das 
schiff uit gehebenn » vnd ruff- 
tent aile den Landuogt an . 
das man Wilhelm telien ledig 
Liesse unnd wvm wuk der 
landuogt sin leben ouch gcrn 
behalten bette I^a spracb er 



imàtt, 90 venger dé l'4Ndnge 
qoe le bailli en la ^vemear 
lai avaH M, canuM je l'ki dk 
phn beat; ear il ae poaiiit 
Boaffirir plue laagteaiiM 11a- 
jaslica. fl vint au pays d^Uri» 
aikilfeanitlaooBanaaB,pnii^ 
veneat dee lanaee at Urisant 
dee plàiaice amieee, illenr dk 
ce qm. loi était arrivé, et i 
qaeUei pereéeatione il était 
aipoaé ébaque jour. Le gou* 
vemear en ayant été informé, 
Itf fit saisir et conduire, pieds 
et mains liés, sur une barque, 
dans l'intention de le trans- 
férer devers Schwitz au châ- 
teau dans le lac. Le gouver- 
neur s'embarqua avec lui, et 
lorsqu'ils furent bien avant sur 
le lac, tout-à-coup (peut-être 
par la volonté de Dieu) il s'é- 
leva une tempête si violente 
que jeunes et vieux, femmes 
et enfants poussèrent des cris 
de détresse, en implorant le 
secours de Dieu et des saints. 
Or, Guillaume Tell était ua 
homme très-robuste . le plus 
vigoureux de tout l'équigage, 
et de plus habile à manœuvrer 
sur l'eau. Ceux qui étaient 
dans la barque, ne pouvant la 
diri|[ert fiient entendre aa 
gouverneur qu'il fallait délier 
Guillaume Tell. Le gonrer^ 
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m Im môehlMt and getinw- 
tMt uns ram kadC m lehallw 
so wolteer In ledig laatenn da 
antwurle Im WilMm dnll 
Br wMle sy ndi gotsliilff 
m landi fiinn wan «r dtn 
friit mid sicteheytt gehaben 
atAchte Alaolieia man In ledig 
Da for er in maaien Und ao 
manlidi, das er mit gotzbUff 
lu «iner Uatten luun. Do sdialt* 
teth tr das schiff hinden za 
der blatten, die selb blatl heyss 
noch hût by tag wilhelm tellen 
blatt» und nam sio armbrest 
so hinden vff dem bort lag, 
vnd sprang viï die blatten und 
spien vff, un(d) erschoss den 
landuogt. Nun mochtent sy vor 
grosser ungstûmigkeytt das 
schiff nit wider zu der blalten 
noch an das lanndt pringen 
AIso hub er sich wider In die 
lender und clagte vesler dan 
vor Also demnach hubent sich 
gross stritt aïs Ir hôren wer- 
den zwûschent der hencbafft 
' und den lenderen. • 



neur tenait i la vie. Ù ditl 
aon pfiaeanier : Si tn eraia 
ponvoir nooa eondnireà terre, 
je te ferai délier. GniHanme 
Tell loi répandit qif avec hôde 
de Dieu il lea cendoîrait Cmî- 
lement à terte, a*il obtenait 
du répit et qn'on loi aasnrit 
la ne. Ainsi, on loi dta ses 
liens. Hors il man«BDvra si 
Iden et si brayement qu'avec 
l'aide de Dieu il arriva près 
d'un rocher en forme de pla- 
teau : pour lors il appuya le 
derrière de la barque contre 
ce rocher, que l'on appelle 
encore aujourd'hui le plateau 
de Guillaume Tell, et il saisit - 
son arbalète, qui était à l'ar- 
riére de la barque, s'élança 
d'un bond sur le plateau, ten- 
dit son arme, et tua le gouver- 
neur. L'équipage, emporté par 
la fureur de la tempête, ne 
put rapprocher la barque du 
plateau , ni aborder au rivage. 
Tell revint dans les pays (Wald* 
stetten), où il fil entendre de 
nouvelles plaintes. Il s'éleva 
une vive querelle entre les sei- 
gnears et les vallées» conmit 
vous verres. • 
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KKTBAlf E HB Là. CUIOHHtUB- D^BIIBB DB. ' PITIllllAIIi BTlBUnC. 
.BMIUni SPBBIfa • BT pft 1^ .CWfOmVB 1UH1J8GUTB, Of 
WBBB|BBBB SqBBIWUV ... 

Observation. La chronique de Peterman EUerJia a été. im- 
primée pour la première fois à Bâle, en 1507, sous la surveil- 
laoce de Rodolphe Huseneck, à <giû EUerlia l'envoya à cet effet, 
avec une lettre datée du premier juin j^e cette année, lettre 
qui se trouve en tête de l'édition de Spreng avec la réponse de 
Husencck. Quant à la chronique de W. .Schodeler (ou plutôt 
Schedeler), elle n'est point aussi ancienne qae certains écri- 
vains l'ont prétendu. Le baron de Zurlauben a pensé qu'il 
alléguait un arjgùment solide en iàTeur de l'histoire de Guillaume 
Tell« en disant que « Werner Schôdeler » qui la rapporte, 
vivait en 1410*. tandis que cet écrivain » après avoir été secré- 
taire de Bremgarten« sa ville natale^ en .fut lé premier magistmt 
de i 1532'. Loin d'aivoir puisé l'histoire de Tell à des 
sources authentl^es , il Ta empruntée presque mot pour mot 
à 1^. ETtterlin, comme Fréndenberger Ta observé dans le second 
supplément à sa iiissertation inédite, qui a pour titre.* IK» 
FaM von WUhdm TeUen, » Ja seule différence sensible entre 
les deux morceaux consîste'.en ce qiie Torthographe et quelques 
expressions' de celui de Schedeler sont plus modernes. Afin de 
justifier notre assertion , et de satisfaire lout à lé fois les per^ 
sonnes qui ont regretté de ne pouvoir consulter Werner Sche- 
deler, dont la' chronique n'existe qu'en manuscrit, je mets 

l'histoire de Guillaume Tell,^ extraite de cette chroniques 

... • 

' Lettre (inédite) de Zarlrabeo • (>*-B. de Bélier, delée de Zog. i' janvier 
1789. 

I.-R. ladîn prétend à tort, deu nne nete tar h chroBÎqae de TMfcadi 
1. 1, p. note a. éL p. S88. noie «, qa'Etterlin • eepié Schedeler. 

> Haller, Bibl. der Schwtit. Geich. T. IV, ii* 385. p. 173-174. 

* Je dois eet extrait à la conpbÎMnee de M. le D' Alb. Jabn, second bihlio* 
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en regard du lécil d'Ëilçrlio» qui sera «uivi d'une tradaotioa 

iidèk* . . > 

.TUT9 ÏÏB LA OnOlflOnB DB THTB ■ DE- LA CimoNIQUE DE 

JP. mMUlt, p. â8-ii^ .W. SCOBDUB, fol. 117-122. • 

« Was ûpigen Freuel vml « Was ûppigcn Frefels uiid 

muotwillens (lie herschaffl mit Muthwillends, die Ilerrschaff- 

den fromen lûtlen aoûeiigeii. ten mit den Frommea Leulhen 

anfîengen. 

Nun merckeiit aile die sa . Nua merken aile die , so 

dise geschiclit werdent lesea diese gesdûchl Lesen und IIu- 

oder hôrcnt, Ob nit schantli- ren was schandliclien Mutb- 
cber bôser muotwillen mitden. willends» mit den Ehrbahren 

waldlûlten getriben wurde ^ Leûlben getricben wurde. da- 

Darumb nit vnbiilig jnen gott rum nicbl unbiilich GoU.der 

glûck geben bat, sicb sôlicbs Hji^r.dasgliikihnengegQiHiea 

sehantlichs muotwilleps se ar- hât , .sicb dîeser ûppigen Her- 

weren. Es fuogt sicb vff ein ren au erwehran. Es fûgte aich 

mal, das der Landvogt gênant eipmal , das der Landffigl. ge- 

der Grissler gan Yry fnor, Ynd nannt .Gryssler gen un fubr^ 

aïs er do etlwas litt wonet» und als er etwas xeit ^ war, 

Uess er einen stecken vnder Lies er çinen stekeii aufîBle- 



thécaire de la ville de Berne. — L'cxeinjilaii e MSG de la chronique de Werncr 
Sehedeler, qui se trouve à la bibliothèque de Tlt-mc (note MS. Hi$t, V, 17 fol. 
Vol. I. de la dite chronique, 5 vol. in-fol. n"" ^7, 18, 19, 20 el 22), sans litre, 
est une copie que M. Jahn estime avoir été faite dans ia première moitié da 
48*°^ siècle. Après la préface, dans laciuelie l'auicui' donne à son ouvrage le 
nom de Cbroniqae saine, oii.troaTe, fol. 3, uoe notice qui enseigne que Tautepir 
de «etteclironique cteit Werolierr SeBidder, Suisse d*origiiie, tuiTaet fol. 968,. 
ob ta lit : c idi : Veruherr Sdiideler, da gebohrner Ei^nowder deon dat 
Bocfc and 'Gftfonik ans Tid dten geaêhnbeD Chroniken nniinen Gdtprt hd>, 
amh Tid Jdir denir anfegutetf B&i. » Aîod, de IVnren de Sehedebr, ton 
onvnge est un recoofl de r^ils et de détails exinili de diverses dmmiqaes. 
L'une d'elles était sans contredit la cbroDÏ^ie de Pelerman Elterlilk 

* Je place entre deux eredietoioU les onÛMitaS» Mi^lnaioUq«iBei«ead»kal 
offiric la véritabfe le^n. • < ' . - 
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die Lindeo , da niengklich fûr 
fan mnost, vil stecken. leit 
einen bttot darfff, Tnd hat 
darby stitz einen knecfatsiUeB» 
derbcrrlieBs ein (ge)potttuon 
md Tss moffen offentlichen , 
wev der were» der da fûr- 
gîenge, der sôlte dem buot 
Rewnnla taon md tidi dm- 
fen, als derberr wlbtper- 
BôoUch do wm, fiid wdli- 
cher tOttdisûberrtciiB md du 
Bit titto , den wdit entnffoi 
md sdiwarUdMtt boosMii, md 
solte otieh der iaecèl darrff 
wartaB md jm sdiidi leyden. 

¥oB WXMm Telleii ém 
frofloen Itndman • der sinein 
mgÊm kind ein Apffel maett ab 
dem boopt sdliciBen» moà inie 
es jm ergieng. 

Nun was ein rediicher man 
im lande der lues Wilhelm 
Tell , der hat onch heimiichen 
zuo dem Stôflacher vnd siner 
geselschafll geschworen, der- 
selbig gieng nun etwa dick 
Tnd menig mal fûr den buot 
vflf vnd nider Tnd wolt dem 
stecken Tnd buot nit neigen , 
Der knecht der des buoli ver- 
Tirarlet, der verklagt Wilhelm 
Tellen tof sinem berreu » Du 
der berr solicbs Temam , fuor 
erzoomdbescbicktden Tellen 
fûr jB» md Xragl fa freuenli- 



ken , un ter die Liudeo and 
Legt einen Hul aofden steken, 
and Hat stets einen Knecbl 
dabey sinn» nnd Liée ein «lui 
gebel tban and aosnifen» wer 
der ware der da fûrbei gieng» 
der ioUe dem Hut ReTereni 
tbun nnd sicb neiges, ait ob 
éer^Herr seibs Penébniicb dn 
ivira. waà wekfaer leldfBn 
nicbttbite, denwollederHerr 
acbwlbriieb etnfen. nnd nrass- 
tn andi der Knecht daranf wir- 
ten. nnd Ibm selchet Hinter» 
bffingen md Laiden. 

tnn Wilbelni Tdt, étm 
Fhunmen Landmann der lei* 
nem eignen Kind ein apfel ab 
dem Banjpl Schie»en llfiste. 

Es war ein Rediicher Mann 
im Land, der Hies wilhelm 
Tell, der Hatte aucb Heimlicb 
zu dem StauflTacher nnd tq 
seiner geselschafTl geschwoh- 
ren. dersetb gieng nun etwa 
oft nnd manchmal fûr den Hut 
auf uod nieder und wolt sich 
gegen den Steken und Hul 
nicht neigen. der Knecht der 
des Huts warlete und acht 
bate, der YeiUagt «ilbelni 
Tell Tor seinem Herren. und 
da der Hqrr solches Vernabm 
und Versiuhnd» da tocbibt 
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«htiifninuibwfliiMigepbllMi 
bH gébonaii wire, toi tlM^ 
km 1^ to hBOi (sil) adgiè 
ait «r gtpottflolMttDuTall 
antwart nid %»iadi , Liiber 
htir» tt ifet Hiyaf<e.Jb iaeh t 
toi, Imi «ndi mt gemuil* 
toAwtr gmé Mdm m booh 
toln éte toiD loliv; «m 
kli«itii^ éoMa— fidi anden 
tan to TiD, 'tomb gnedi- 
§n h&rr, » sWen jr min 
fenichen vnd miner torheit 
zuo rechnen , Nun was der 
Tell gar ein guoter schûtz, 
aïs man jn im lande (n)yeDa 
vinden môcht, hat ouchdarzuo 
hûbsche kiad die jm lieb wa- 
rent , Der herr der von bôser 
natur was schickt beimiichen 
nach des Tellen kinde(n), vnd 
do sy komen warent, fragt der 
berr den Tellen, ob die kind 
sine , vnd wellicbes jm das 
aller liebst wâre, Ântwurt der 
Tell, Ja gnediger herr sy aind 
aile min , vnd siiul mir ouch 
aile glich lieb , Do sprach der 
lavr, Wan Wilbelm du bist 
«In giioter schûtz . vnd vindt 
■an im lande nit dina gUahen» 
■un wiiat da diebyati var mir 
Wivaran iHa éim g«al acMia 
da syait, dami dn ftot dirar 
kinden dm elnaii ôpfaU ab dam 
houpt aehIasaaD, taoat dn to. 



ar ton tolfiragltolreto^ 
ttah, mrvm ar aainan gabo- 
tan nidil gtonmaa laira ga* 
wasan, nnd Yor dam atalMI 
mid Hit aidi* nlak ndgta, 
Ab ar dam jadarmam sothm 
gabalan ilita. dar Tall ant- 
wortet und apraeh : Ea iat 
ahna gaMird gaadMhan, Hak 
andi niafar gamnt » to aAre 
gnato aaiehaà 60 Hodi fiisaan 
Ufid achten s5U, wftra kh witx- 
ig , 80 Hiese ich anderst dann 
der Tell, danim Herr, so 
wollet ihr mirs Verzeihen und 
es meiner Thorbeit zuzellen. 
Nun war der Tell gar ein 
guter schûz , aiso das man 
seines gleichen im Land nicbt 
fand. und Hate auch darza 
hûbsche Kinder, die ibro Lieb 
waren. der Herr der Von 
Bôser natur war, scbikte heim- 
lich nach des Tellen Kinder, 
und da Sie kommen waren. 
da fragte er ihn, ab die Kindar 
sein, und welches unter ihnan» 
ihm am allerliebsten wftre. der 
Tell gab antworth und sprach : 
Herr Sie sind aile mein , nnd 
sind mir auch aile glaich Lieb» 
da apraab der Herr znm Tel- 
len, nmi Wttiaim, dn IHal 
aid gniar 8tot, and finit 
man fm -Land nialit dainaa* 
gM toi« Nnn wltat da jai Tor 
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sé m\[ ich dich fûr einen gao- 
tea schAUen haUen , Der gnot 
Tell wtÊtUmiA mtà begiort git- 
ém, battte herran das «r joi 
^eiis eilîene f daan «•* wftr» 
wraatAriieli, wu er Ja sntl 
liiei^e wdlte er geni tiian, Der 
Wilhelm Tell rette me er 
wolte, er swMg jn mît sineii 
knechlea daa«rdem load dca 
<ififfi4. PiWt 4d» den hoiibl 
echiesjMn, iqd. leyt der beir 
ôpffel 4om kinde eelbs fff 
tin hôoliU Non.ncb der T|dl 
Fol jdae er beherret wes an 
dAQi eode (vnd) rouost taon 
war der herr wolt, Er nani 
ein pfil Tnd stackt denselben 
binden in sin gôUer, den an- 
dren nam er in sin handc vnd 
spanncl domit sin armbrest 
vff, bat goll vnd sin wûrdige 
muotter das sy jra glùck geben 
vnd jm sin kind bebùten wol- 
ten , vnd schoss damit dem 
kindc on allen schaden den 
ôpfîei ab dem bonpt , Do das 
beschach , do geiiel es dem 
herren wol vnd lopt jn wie 
das er eip guoter schûtz wâr, 
Doct^ spracb er zuom TeUep , 
dn wirst-mir eins sagen vnd 
£cagt jn wfji das bedùtle, Das 
er den isratoB yfil Unden in 
das gôUergein^iieB, Pfr XeU 
bette did'Mch géra laom. bea* 



mir Bewâhren , wie eni gMer 
Scbûz da Biat dan dn wim 
daiÉar Kinder einem , ein ap- 
fid ab dena Hanpl QdûeaaeB. 
thnat dn daa , ao wm idi dich 
far dnèn j^nlen Schû Haltan. 
der got'Tell erechrak, -und 
Begébrt giiad» und Bai/daa 
er ibn deaaen enUieae , danii 
ea wire nmiatAriich* waa vt, 
Ibn aber aenat. Hièaae, das' 
wolle er genk dum. :wilbdaa 
T«tt redte m» er wolte» ao 
svraug er ibn mit seînan Knecib* 
ten , daa er dem Kind den 
apfel moMte ab dem Haopt 
Sebiessen, «nd^JLegt derHbrr, 
dem Kind, den apfel selbs auf 
sein Haupt. Nun sah der Tell 
\YoI, das er ûbcrmannt war^ 
und zu dem end tbun muste 
was der llerr wolt. er nahm 
ein Pfeil , und stelitc densel- 
ben Ilinten in sein wambist* 
gôlier, den andern nahm er 
in sein Hand. und spannte 
sein armbrust auf, und Bat 
Gott und sein wûrdige Muter, 
dass Sie ibm glûk geben und 
sein Kind ibm Behûten wolten» 
und schoss- Hiemit dem Kind 
ohn allen schaden den apfel 
Vom Haupt. da das Beschah» 
da.gefiel ^ demilerren w(4». 
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fe«wd»aîi; JNt iMir lîeM «Imt 
Bit jib»;tr vdIi y« irmn WM» 
Vi^Bing-. «r .:4l«Hili(B nalnbt 
Itet, dur Tell.f(ardit jm, be- 
SMgi;.die «U ei! do«b aba 
ll^Mlitncvt v«B« md nyanaiMs 
siner gansHiNi nch die jm nio^' 
hîUr niA)claea konieii.'.teyMe 
•r jm nûU ffiwr danu ' wie. 
^iir« dfff herre der 

dwBfi.^voUer btear liston was ,» 
das naickt, YeiBtattod er glich 
d«8 Tallen.sorg, vnd spracb, 
lioiier Tell , sag mir Boa frô« 
lieh die intitmt, wanioib da 
deo pfil in das gôller gestossen 
hahest, ich will dich dînes le- 
bens siçheren yod dich oit tôt- 
ten. Da sprach NV il h cl m Tell, 
Nun wol an, sydtualcn jr mich 
mines lebens gesichret habent, 
80 w il ich ùch die warheit sa- 
gen, ynd hcng an vnd sprach, 
Ich han es dariimb tan , liette 
ich des ôpiTels gelelt vnd min 
kind geschossen, so wolte ich 
ùch selbs oder der ûweren 
ettlich nit gefelt, sunder jn 
mit dem pfil so ich im gôller 
hat, zc Iode erschossen han, 
po der herr das vernam, cr 
sprach nun wol hin (sprach cr 
Nun wol hin), et ist war, ich 
ban dir g^sey t , icb wôlle 



mà 'Loin ibD» wie daa ar eitt 
gttliraaMi'wira. dach apradi 
ar Mm TaUaB.- da .^wiiftl juat 
alBB sagoB • uBd fragi iha ^ra» 
dit Badeâta» das ar daa mUâm 
Pfeil .QjBlaD in daa CUiHar 
l^tmau dar Tell Hita dia 
S^cii géra mm Bealan YiswA» 
wfixM, and apraeb : 
alao dar Scliten gewnbahaîi;. 
dar Harr Uaa Biobt ab, «aid 
woU je: wûssqn , waa ec datait 
gameint H^ta. dar Tell flkraivt 
taie ihnu uad Baeergt, dieweil 
er abo :<yi»aribarrat' war, * nad 
aeiaaad a^iner gesellen sah, 
die ihm dapn môchten zuhûlf 
koounca. sagte er ihm nichts 
anders als zuvor, er muste 
darum ûbel Leiden. und als 
der Herr Voll Bôser List war, 
Vcrstuhnd er gleich des Tellen 
sorg. und sprach : Lieber 
Tell : sag mir nun frôlich die 
wahrhcit, warum du den Pfeil 
in den gôller gestossen Ilabest, 
ich will dich deines Lebens 
siçheren . da sprach wilbelm 
Tell : nun wolan , Sinlemai 
ihr mich meines Lebens gesi- 
chcrct haben, so will ich eûch 
die ganze wahrheit sagen. und 
fieiig an und sprach : Ich llab 
es darum gethan : Hâte ich meiu 
Kind geschossen , so wolte ich 
eûch oder eUich der .eûeren, mit 
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«chniitAÙin.DiewilvadMi demPfûlioiiQkiateGdllMr 

alMT venlM^iBfn bdfen ndl* ilé k tt ■ ut o dgM é ho i MB Habi», 

lén, dis d« nir ns Mmi did6ifltirteTmalÉD»iprtA 

wokMC gtDMnen ban, gowU 0r:NaawoiiB,i€bHib4iritig*> 

idi «Mm liin «clMr w dir Mgt^fakirollééMiali^lMnip 

ffn ^ wa dièh an m énde di«w«ili«hdbcry«ralèlMMMi 

leg^ dii di wedflT flmm oodi MMiiwiBui,da8dainGliiral> 

nmi nianor nar tabas aak» iaat anakaaaeii Haban, ao «fl 

Haaa Jn Mmii ?iid hart bin- iebfllbrahinaiAarTordfaraalii. 

dan, md Idttent jn dia beacht «ad tvil dieh an aln art Legen, 

âlao gabaodan in ainaii naa* das d« wader Sonn noeb Mbnd 

ma oder wbifflin ?ff das hin- mehr sehen soit, und Lies ibn 

der gepiett, vnd leittent sinen fangen und Hart Binden. und 

acblesssûg zuo jm , stiessent sezten ihn die Knecht also ge- 

àn (ab) ynd woUent widerumb bunden, in ein nachen (Schiff) 

faren gen Switz, I>o sy also auf das Hintertheil und seinen 

fuorent biss an Âxen hinvss, schiesszeug zu ihm. stiessen 

do bekam jnen ein sôrolicher Von Land, und wolten wieder- 

grossergrussamlicber und star- um gen Scbweiz fabren; da sie 

cker wind, das der herr vnd die also fnbren Bis gen axen Hin- 

kneeht venneyntend sy muos- ans , da kam ihnen entgegen 

tend ertrincken ynd schant- ein grausamer wind . der sehr 

lich verderben . In dem do gros und stark war. aiso das 

spracb einer vnder jnen. Herr der Herr und die Knecht 

sèchent jrnitvrie es gat, tuond meinten» sie musten ertrin- 

so wol ?nd heissent den Tellen ken, und jâmerlich Verderben. 

vfif binden, er ist ein starcker indem spracb einer unter ih- 

mechtiger man ynd kan wol nen : Herr sehet ihr nicbt wie 

faren vnd verstat sich vff das es uns gebi ! Thund so wol, 

wetter , heissent jn , das er und heisen den Tellen aufbin* 

vos von hinnen helife. Do den , Er ist ein starker Hâch* 

imoffl der herr dem Tellen, tigar Mann , und kan wol fab- 

vnd spracb zuo jm , Wiltu ma M, vnd Yersteht sich auf daa 

haiffen vnd din bestes tuon «alar, Bafehiat ihm das er 

das v<rir von hinnen koment, uns von hinnen Helfe. der 

ao wU kh dkb baiaaan vff .Harrmft dam TaUen I wiU dn 
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kM«i»Bi spnehdar 

la gaediger hnr ieh wil et 

§ifD tSMI» tnd gtlflNPUI VB0 

«it der gottf Uffuol lûiiiMi 
M tadSn. Alw waid « yÊ 
gobnita, fBd timd «B 4ii 
MiM !■< fiHrnilidi di U». 
teh M luogt er ihvtgeii vff 
lÎBeB iwrteil , YBd Tff tines 
ichiess zùg, dernach by jm an 
dem pietten lag. Do der Tell 
kam gegen einer grossen blat- 
ten , die man syd bar allwegen 
genempt hatt des Tellen blat- 
ten , vod noch hûtt by tag also 
nennet, (ynd) do jn beducht, 
das es zitt wâr vnd (er) wol 
entrinnen môcht , do ruofft 
er sy mit frôlicher stym aile 
an , vnd sprach , dass sy aile 
▼ast zugent biss das sy fur 
die blatlen kâment, dann wano 
sy dar fur kàment, so hettent 
sy das bôst ûbenvunden , Also 
zugent sy aile vast, vnd do 
sy der blatten nabent , das jn 
docht das er wol dar vff 
apringen môcht, do achwang 
«r mit gewalt, ala er dann eia 
medilig atarck man was, den 
nanwen oder das schifUin bin- 
deo iBo der blatten, YtA nam 
ain schiess zûg der naeh by 
jm am piett lag, vnd sprang 
tas éem M«we&Tffdie blatten, 
atiesi des namira tou jn, vnd 



HH HiUte TeH, iliidden iiet* 
IM Hhhi • dM ipir Vott HiBBHi 
IflMMD, M ^ fali diçh Hiia* 
wm LeabiBdtn. da tpraeh der 

tê gtm 

tan, ind nh gatraiie mir 
mit fiettee ffilf irai von hinen 
WÊMÊÊmé alao ward er Losge- 
bonden, mid atohnd an das 
atener, mid fubr redlicb dahin. 
docb so scbaut er alwegen auf 
seinen Vortbeil, und au( sei» 
nen Scbiesszeug, der nahe Bey 
ihm in dem schiff Lage. da 
der Tell kam gegen einer 
grossen Blatten, die man sint- 
hero alzeit genennt des Tellen 
Blatten, und nocb also nennt. 
da ihn Bedunkt das es zeit 
wâre , und cr wol entrûnnen 
mocht, da rûft er Sie all frô- 
licb an , und sprach : das Sie 
redlich zugen , Bis das Sie 
fur die Blatten fiirbei wâren 
dann so Bald Sie fûrbei kàmen, 
so haten sie das Bôse ûber-> 
wunden. also zugen sie aile 
stark , und da Sie der Blatten 
naheten, das in Bedunkte das er 
wol daraof ipringen môchte. 
da Scbwang er ans ganzer 
Macht und Stârke daa Schiff 
Hinten zu der Blatten, und 
erwitechisein Scbieszeag, und 
iprang aot dam Nachchen auf 
die BlattiB, vnd atiea den 
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lîMt ty *lio sohivdlmi vnl NicliclMn îIhii.;. wÈi 

dofdi S«itK vaB(vi>.8diatt6tt flcliwwlan anf dem See. and 

lulb« Usa das «r kaagin Eûbb- Lvff dnrdi Scbweis auf Sdiàir 

naeh m die hdlen gaewa» On lenhalb Bia das ec Jum gwi 

waa er w-. dem henen' d«r Kiesnadif m die Hole gaaièD. 

kemcRi, Tnd ipaifel «in da«> nui wai^dèr Herr 'nbeli màA 

ee^w^' mi th HT kam ant dalw kemea, da ivarlet er 

aioen dieBem-ryteiit do atîMiid aeîiier daadlwt. ^ond ab er mit 

ar'iiiDdar^eîneaa poaahemti- aeineb. ^Beneren daher kan 

den, Tnd h»ri alleriey anaéUè- 'réltten; d« atuknd «r* HiMv 

geBÉtofibfer jo giengeo^^rspyen «ineni fioach Slanden- » nnd 

ain anntirest fff, admaa ein liArte allertei anwtiàg, dîa 

|ifil ii]L(den) herren, nid achoia wieder iliD giengen, er spanniB 

jn ae tode, md liiff wider Un- aain Annbruat sciuieU - Auf , 

dan aidi. flber die herg gen Schoss eineo Pfeil in den Hep- 

De fand er sin geselieo , ren , und schoss ilm zatod » 

▼nd seyt jnea, wie es ergan- und Lief wieder Hinter sich 

aeo was. » ' ' hin ùber die Berg geii Uri. 

da fand er seine gesellen, und 
sagt denen wie es ibm ergaa- 
gen war. ». 

^rûbuflion. 

« QOBLLBS VEXATIONS ET LICENCES LES SE1GNEDB8 SE PEBMIREKT A 

l'Égard dbs notmÉTEa gens nu fats, m - * 

«Maintenant, vons tons qui lirez on entendrez cette histoire, 
jugez si Ton n*a pas foit des injures .atroces an peuplé des 
Waldstetlen. Aussi Dien a justement secondé levUti efforts, afin 
qu'ils pussent mettre un terme à ces açtes de violence. Or , il 
arriva un jour que le bailli (ou gouverneurj, nommé Grissler 
vint au pays (ou bien an bourg <>) d'Ury. Après y avoir séjourné 
quelque temps, il fit planter une perche sous le tilleul, à ren- 

' Il csl bien possible que le boarg d'Ahoif ait porté primitiTcment le nom 
f fjoprc d't/rt, coffune W p«n«e U. 4« GingiiM, qui etie à Tappuî de cette opinim 
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droit où deYàit passer beaucoup de monde ; il mil au bout de 
' cette perche un chapeau : un garde défait toujours rester au- 
près. Le'fliigiieur fit publier une ordonnance , laquelle ei^oio 
gnait à toni passant de faire la révérend» à-oe«luipeau, et de 
»'iiieliBer comme s'il élali Ik hUrmémii^en personne. Quicou- 
qae refuserait de rendre hommage i cet emblème serait sévé- 
ranMOt puni et condaimié à une forte amende. Le garde aval» 
ordre :d*y fiiiro altofltion ^ etde déuoneer ]e co«|^o à son 
noltro.- 

DE GUILLAUME TEIX, L HONNETE PAYSAN, QUI FUT FORCÉ D'IBATTBB 
d'un cou» DB FLÈCHE UNÇ .POVHB PLACEE SDE.LA TETE DB.809 
raOPEE. ENFANT , ET CE QUI LUI ABEIVA. 

■ * 

Or , il y avait dans le pays un honnête honmie , appelé 
Guillaume Tell , qui avait secrètement conjuré avec .Stôffa- 
dier et ses compagiions. Cet homme passa et. repaisa aour 
▼ent et maintefois devant la perche et le chapeau sans s'in- 
cliner. Le scrvitonr fui était de garde dénonça Guilhiume TeU 
à son maître. Lorsque le seigneur eut appris ce qui s'était 
passé, il vint, fit comparaître TeU , et lui demanda fièrement 
pourquoi il avait désobéi à ses ordres en refusant de s'incliner 
devant la perche et le chapeau , conune il Tavait commandé. 
Tell prit la parole' et dit : Mon ^n seigneur, je n'avais pas 
Tintention de vous offenser; je ne pensais pas que votre graoe * 
attàcherait tant d'importance a un salut : si j'étais avisé on me 
donnerait un autre nom que cehii do TeU. C'est pourquoi, Mon* 
seigneur, pardonnez-moi cetCe faute, imputez-la à mon étour- 
derie. Or', Tell était un arbalétrier si adroit qu'on ne pouvait lui 
en comparer aucun autre dans le pa^s ; il avait aussi de jolis 
enfiints, quil chérissait Le. seignei^r, homme d'un caractère 
dur, envoya tecrètênïent quérir les enfants^de Tell, et lorsqu'on 
les eut amenés, il demanda à Tell si c'étaient là ses enfants, et 
lequel il aimait le plus? Tell répondit: Oui, Monseigneur, ce 

deux chartes (voy. Archiv. fur Schw. Getck., 1. 1, p. kf), note 2), aaxqaellosoD 
pourrait ajoulcr Icâ passages où M. Russ et P* Ellcrlia aanoocent rujl.t'vnv^ 
de Tell, l'autre celle de Grissier, à Uri, 
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floiilnMfiiibBl% tiibMMHttMi é|[al«Mar dm. Alon It 
seigneur Iddil : Ih Mm! €irilbinD«, In et ta boavdinr ; m 
ne troufe pas ton panll itai le pays t tn ntétaper en m 
préieiiee une preufe de tes adresse ; cir ti eitllrM d'un coup 
de flèche une pomme placée f«r la tftte d^ni de tes enftnts : si 
tu réussis , je te tiendrai pour habile archer. Le bon Tell s'ef- 
^ya ; il demanda grâce, et supplia le seigneur de le dispenser 
d'une pareille épreuve , disant : • Il est contraire à la nature 
qu'un père vise à la tête de son enfant : Ordonnez-moi toute 
autre chose, j'obéirai. » Guillaume Tell eut beau parler, le gou- 
Terneur le contraignit à l'aide de ses gens d'abattre d'un coup 
de flèche la pomme de dessus la tête de l'enfant, et le seigneur 
posa lui-même la pomme sur la tête de l'enfant. Guillaume 
Tell vit bien qu'il était contraint par la force , et qu'il devait 
faire ce que le seigneur voulait. Il prit une flèche et la glissa 
sous son pourpoint : il en prit une autre , dont il arma son ar- 
balète. Ayant prié Dieu et la sainte Vierge de diriger son bras et 
de lui conserver son fils , il enleva la pomme sans blesser 
l'enfant. Le gouverneur [admira ce coup d'adresse et déclara 
que Tell était un bon archer. Cependant il lui dit : Je te de- 
manderai une chose, el tu me répondras : Que prétendais-tu 
faire de la première flèche, que tu as cachée sous ton pourpoint? 
Tell eût aimé pouvoir se justifier en alléguant une excuse vala- 
ble. 11 répondit que c'était l'usage des archers (d'avoir deux 
llécbes). Mais le seigneur , peu satisfait de cette réponse » le 
pressa vivement de lui dire quel avait été son dessein. Les 
instances du bailli troublèrent Tell et l'inquiétèrent. Poursuivi 
i&ns relâche . et ne voyant aucun de ses compagnons qui pût le 
secourir, il allégua la même excuse qa'auparaTant. Le seigneur, 
qui était un homme plein d'artifice et de méchanceté, s'aper- 
cerant de l'embarras de Tell , loi dit : Cher Tell . avoue bran- 
chement pourquoi tu m eaché une ilédie août ton pourpoint. 
Si tu me dis la Térité, je te donne la vie et je ne te tuerai point 
Aloie Tell parla ainsi : Eh bien ! puisque vous me promettéi Ui 
fie sauve , je vous dirai la vérité : J'ai oadié une* flèche dana 
rinle&tion de vous en percer vous-mlme , on l'un des vdires. 
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j'svàit iM^ la pomne et MaHé mon enfant» et oertès je 
n'aurais pas tiré en vain. Ce que le seigneur ayant entendu, il 
éii : n eat mi, j'ai promis de ne pas le fifre mourir, mais puis* 
que j'apprends que tu avala formé le demain de m'éter la ?ie. 
je Teux Ja mettre dès ce moment à l'alari de tas cmipa. Je t'en- 
fermerai dans un lien oè tn ne verraa désormais ni le soleil ni 
U lune. Il le fit saisir au corps et lier fortement, après quoi les 
gens du gouverneur le conduisirent ainsi lié dans une nef ou 
petite barque, le mirent à la poupe et placèrent ses armes à 
côté (le lui; puis iJs dciiiarrerent, dans rinleiUion de regagner 
lepaysde Scliwyz. Lorsqu'ils eurent navigué jusqu'à l'Axenberg, 
ils furent assaillis par un vent si impétueux et si violent que 
le seigneur et ses gens crurent qu'ils allaient périr niist;rable- 
ment dans les Ilots. Dans ce péril extrême , l'un d'eux prit la 
parole et dit : Seigneur, vous voyez à quel danger nous sommes 
exposés : veuillez faire délier Tell; il est robuste et vigoureux, 
et habile à conduire un bateau. L'habitude l'a familiarisé avec 
les orages de celle contrée : diles«lui de nous tirer de [leine. Le 
seigneur , s'adressant à Tell , lui dit : Veux-lu nous aider et 
faire tous les efforts pour nous sortir de cette situation pénible? 
je te ferai délier. Tell lui répondit: Oui, Monseigneur , je le ferai 
volontiers, et j'espère que , Dieu aidant . je vous tirerai d'ici. 
Alors on le délia. 11 prit le gouvernail , et dirigea adroitemeiut 
Uitfrque, épiant l'occasion d'échapper , et jetant fréquomment 
les yaox sur ses armes • qui étaient auprès de lui , é la poupe. 
Etant arrivé près d'une grande pierre qui s'avance an forme de 
platean dans le lae , et qui depuis fot généralement appelée 1» 
platmm de Ifetf , nom qn'dle conserve encore aigourd'lmi , . ju-* 
géant que l'ocçasion était favorable et qu'il pouvait écliappisr» 
y eneonragea les bateUers- é ramer de tontes leurs forces», jna- 
^'n ce qu'ils eussent atteint le plateau ^ disant qu'à ceA endroit 
Ûa auraient surmonlé les. plus grandes difficultés. Animés par 
caa paroles , les Inteliers ramèrent de tontes leurs forces, et 
lorsqu'on fut à côté du plateau, jugeant qu'il pouvait s'y élancer, 
comme il était vigoureux, il appuya de tout.soD pouvoir le-der- 
riére de la nef ou de la barque contre le rodier, saisit son arme, 

»7 
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qui était i tbié de loi, à l'arriére » s'élança d'uo bond -eor le 
plateau» en repoussant la barque , qui defint le jouet des vents 
et des flots, franchit la montagne, et traTersa le pays de Scbwyz 
jusqu'à ce qu'il arrtra près de Kûssenach dans le chemin creux. 
Y étant arrivé avant le gouverneur, il l'y attendit , et lorsque 
Grissler vint chevauchant avec ses serviteurs, Tell, qui était en 
embuscade entre les hallicrs , d'où il entendait les mauvais 
desseins du gouverneur à son égard , banda son arbalète , en 
décocha un trait qui le tua, et rebroussa chemin du côté d'Uri. 
11 y trouva ses compagnons et leur raconta son aventure. » 

m. TRâNTIOH 11 fiDlUAm mi, 

EXTRAITE OB LA CHMMIQOB 98 TBGKODI» t. I , p. 235, 238 Bf SUIT. 

AN. 1307. 

. « Und Hess ( der Gessler) « Vers la St. Jacques le gou- 
umb St. Jacobs-Tag ze Âltdorff verneur , ou bailli , Gessler 
am Plalz bi den Linden, da ayant fait planter une perche 
mengkliiîh fûr gon musst , ein dans la place des tilleuls à Al- 
Stangen uffrichten , waà ein torf où devait passer beau- 
Hut oben daruff legen , mé coup de monde , fit mettre au 
HessgebietenmengkUclienJm bout de cette percbe un dm- 
Land wonbafft, bi Verlierung peaa, et annoncer auxbabitants 
des Gots und einer Lib-Straff, du pays que tout passant de- 
dass jeder so da fûrgienge , valt , sous peine de la confis- 
sôlte mit Neigen und Paret cation de ses biens et d'une 
abiiehen Eer und Rererentz be- punition corporelle, se décou- 
Ynaea, als ob der Kûnig selbs, vrir en bisant une profonde ' 
oder Er an siner statt persôn- révérence devant le cbapeaa , 
lidi da wire, und bat dabi ein et le saluer avec le même rc- 
stâten Wicbter und Hûter bi spect que si le Roi était là en 
Tag ïh sltsende , uffzesecben , personne ou représenté par lui, 
und die anzegeben , die dem Gesder. Un garde se tenait do 
Gebott nit statt tâttind... jour en cè lien pour observer 

les allants et les venants , 
dénoncer ceux qui refuseraient 
d'obéir. 
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Damacb «m Sonntag nach 
Othmari , was ûen 18 WîntiBr^ 
inoDats, gien^ ein redlicher 
firommer Land-Maiin von Uri, 
Wilhelm Tell gcoannt (der 
oudi heimlich in der Pundta- 
GseUschaA waa), lo Altorf 
etlichmal fûr den uffgehenck- 
ten Hnt, und telt Im kein Re- 
Tereiilz an, wïe der LaïuU-Vogt 
Gessler gebolten hat. Dasward 
Ime Land-Vogt angezeigt. Also 
morndes darnach um Montag 
berufft Er den Tellen fur sicli. 
fragt In trutziich , warum er 
sinon Gebolten nit gehorsam 
ware , und dem Kûnig oucli 
Ime zu Veraclilung dem Hut 
kein Reverentz bewisen bette? 
Der Tell gab Antwurt : Lieber 
Herr, es ist ungevârd, und nit 
.lias Verachiung geschcchen , 
Tenicbend mira» wâr ich vfiiz- 
îg , 80 hiess ich nit der Tell» 
bitt umb Gnad, es aoll nit mer 
geschechen. Nun was der Tell 
ein gnier Ânnbruat-Schûtz , 
daaa man In beaaer kum fand, 
und hat liûbaehe Kind , d^e Im 
lieb warend, die beachickt der 
Landt-Togt, und sprach : TeU, 
welchea noder denen Kinden 
îatdir das Uebst? Der Tell ant- 
wurt : Herr si sind mir aile 
gllch lieb. Da sprach der Landt- 
Yogt : Wolan Tell, du bist ein 



Dimancbo après la St. Odnar 
— c'était le IS novembre — 
un honnête et pieux habitant 
d*Uri » nommé Guillaume Tell 
(qui était secrètement un des 
conjurés), passa plusieurs foisà 
Ailorf devant le chapeau qui 
était au bout d'une perche . 
sans lui faire la révérence 
comme le gouverneur Gessler 
avait ordonné de faire. Il fut 
dénoncé au gouverneur. Le 
lendemain , lundi , Gessler fit 
comparaître Tell devant lui, et 
lui demanda fièrement pour- 
quoi il avait désojjéi à ses or- 
dres el mej)risé le Roi et lui- 
même en refusant de s'incliner 
devant le chapeau? Tell répon- 
dit : Mon bon seigneur, je n'a- 
vais pas l'intention de tous 
offenser ; ce n'est pas en mépris 
de vos ordres que j'ai agi ainsi: 
pardonnei-inoi« si j'étais avisé 
on ne me nommerait pas Tell ; 
je demande grâce, cela ne 
m'arrivera plus. Or, Tell .était 
un si bon arbalétrier qu'il eût 
été difficile d'en tiouver un 
plus habile , et il avait de jolis 
enfants qu'il chérissait. Le 
gouverneur les fit venir et dit: 
Tell, lequel de ces enbnts ai- 
mes-tu le plus? Tell répondit : 
Monseigneur, tons sont égale- 
ment mes enfants chéris. Alors 
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guter vcrniempter Schûtz, als 
ich hôr, nun wirst du din Kunst 
vor niir Diûsscn bcwcren, iind 
diner Kindern eiiieiii ein 
Oepiïel ab sinem Houpt mùssen 
scliiesscn , danimb hab eben 
Achl, dass du den Oepfl'el trel- 
fest, dann trilTst du lu nit des 
erslen Schutzcs, so kost es dich 
din Lcbcn. Der Tell erscbrack, 
bat den Landt-Vogt umb Got- 
tes willen , dass Er Ine des 
Schulzes erliesse, dann es un- 
nalûriirh ^v;l^i , dass Er gegen 
Mnem iiebeo Kind soUe schies* 
sen, Er wqU lieber sterben. 
Der Laodt-Vogt sprach : Das 
miist du tan . «der du and das 
KhmI Bterbeo. Der Tell sach 
wd , dass Ers tnti musl , liât 
Mi iimigklicli, dass Er In nnd 
ainlieb Kind bebAte. Nam sin 
Annbrost, spienee, legt âff 
den Pfjfl. und stackl noch ein 
Pfyl binden in das Gdiler, and 
kgt der Landt-Yogt dem Rind 
(das nit mer dann 6 lor ait 
was) selbt den Oepffel uHT sin 
.Houpt. Also scboss der Tell 
dem Kind den Oepffel ab der 
Scheltlen dés Hoùpts , dasa Er 
das Kind nie (mt) Terietxt. Da 
nun der Schulz geschechen 
was , verwundert sich der 
LandL-Vogt des meisterlichen 
Schutzes, lobt den Tellen siner 



1§ gouverneur reprit : Eh bien! 
Tell , tu es un archer adroit et 
célèbre, dit-oii : tu vas donner 
en ma présence une preuve de 
ton adresse en abattant d'un 
coup de flèche une pomme 
placée sur la tête d'un de tes 
enfants ; je te conseille de viser 
juste et de frapper la pomme ; 
car si tu ne l'abats du premier 
coup , il l'en coûtera la vie. 
Tell fut elfrayé ; il supplia le 
gouverneur , au nom de Dieu, 
de le dispenser d'une pareille 
épreuve, disant qu'il était con- 
traire à la nature qu^Bn père 
visât à la tête de son enfant; 
qpie pour lui, il aimerait mieux 
mourir. Tu tireras , reprit le 
gonremeur, on tu mourras 
avee ton enfant. Tell vit bien 
qn'il fallait obéir: il pria men» 
talement Dieu de le conserrer 
lui et son cher enfont, prit son 
arbalète , la tendit , y mit un 
trMt, et gHssa une seconde 
flèdie sons son pourpoint. Le 
gouverneur posa lui-même la 
pomme sur la tête de l'enfant 
(qui n*avait pas plus de6 ans). 
Tell enleva la pomme du som- 
met de la tête de Tenfant sans 
le blesser. Lorsque Tell eut 
subi l'épreuve , le gouverneur 
admira ce coup' merveilleux , 
vanta l'adresse de Tell , et lui 
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KoDsl, VBd fràgte was das 
bedûto , daas «r noch ein Pf^l 
hiiden ins Oôller gesteckt 
hetto ? Der Tell emhrack aber, 
mid gedacht die Frag bedûtet 
■ûtiit gnU» doch bett Er géra 
die Sach gUmpfflidi Terant- 
nnri • and sprach : Es wSre 
alaeder Çchâtsen Gewoobeit 
I^r Landt-Vogt mercktwol, 
data im der Tell entsasa , nnd 
aprach : Tell nun sag mir frô- 
lich die Waiiieit , und lûrcht 
dir iiiitzit darumi), du soit dins 
Lebens sicticr sin , dann die 
gegebene Antwurt nimm ich 
nit an , es wird elwas anders 
bedût haben, Da redt Willieljn 
Tell : Wolan Ilerr , sidmalen 
Ir mich mins Lebens versicherl 
Iiabcnd , so will ich ûch die 
grundlich Warîieil sagen, dass 
min entlicbe Meinung gewescn, 
wann ich min Kind getroffen 
hette , dass ich ûch mit dem 
andern Pfyl erschossen , und 
one Zwifelûwer nit gcfaltwôlt 
haben. Do der Landt-Vogt das 
hôrt, sprach Er : Nun wolan 
TeU : Ich hab^ich dins Lebens 
geaidiert» das will ich dir hal- 
tes » diewil ichaber din bôsen 
WQleii gegea nair Terstan • so 
will ich dich fiireii lasaen an 
eiaOrtyOnd aUa inlcgen, dass 
4aiieder Sniu noch Mon nie> 



demanda ce qn'Il prétendait 
fiiire de . la flèche qa'il a^it 
cachée soos son pourpoint? 
Tell lot déconcerté : il pensa 
que cette qoestion ne présa* 
geait rien de bon ; cependant 
il eût aimé pouvoir se justifier 
enallégnant une excuse tala- 
Me : il répondit que c'était 
l'usage des archers (d'avoir 
deux flèchesj. Le gouverneur 
s'aperçut du trouble de Tel! . 
et dit : Tell , dis-moi franchc- 
menl la vérité; ne crain? rien, 
je te promets que ta vie est en 
sûreté; car je n'accepte pas ta 
réponse; tu avais quelque autre 
pensée. Alors Guillaume Tell 
parla ainsi : Eh bien ! Mon- 
seigneur , puisque vous me 
promettez la vie sauve, je vous 
dirai la vérité tout entière : 
Voici quel était mon dessein : 
Si j'avais atteint mon enfant, 
je vous aurais frappé avec cette 
seconde flèche , et certea je ne 
vous aurais pas manqué. Ce 
que le bailli ajant entendu, il 
dit : Eh bien ! Tell , je t'ai as- 
sure la vie , je tiendrai ma pa> 
rok ; mais puisque je connaisi 
tes mauvaises intentions à mon 
égard , je te ferai conduire et 
enfermerdans un lieu où tu ne 
verras jamais ni le soleil» ni 1a 
hme , afin que tu ne puisaea 
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merme sechen soit , damit ich plos attenter i mes jonrf. 

Tordir sicher «g. Hiess hiemit Âasûtôt il ordoDiu à set gens 

tîiie Dlener In fachen » und de le saîrir et de le condolre 

angenti gebonden gen Flfllen lié i Flaelen. 11 partit mm 

fûren. Er fnr onch mit Inen , avec eox , prit les armes de 

nnd nam des Tellen Scbiess- Tell , le carquois , la flèche él 

tAg, Kocber, Pjyi nnd Ârm- Tariialéte, pour les garder par 

bmst euch mit Im , wolts Im devers soi. Le gouTemenr 

selbs behalten ; also sàss der s'embarqua donc avec ses gens 

Landt* Vogt sambt den Die* et le prisonnier pour aller par 

nern , und dem g^nndnen le lac à Bmnnen et coadoiro 

Tellen in ein Scbiff, woU gen de là Tell à traveraJo pays de 

Brannen faren , und damach Schwyz à son ehâtean de, 

den Tellen ûber Land doreh Kûssenach, et reofermer dans 

Schwitz in sin Schloss gen une tour obscure où il devait 

Kûssnach fûren , und aida in finir ses jours. On posa les 

cinem finstern Thurn sin Le- armes de Tell sur le tlerrièro 

ben lassen enden. Des Tellen de la barque, près du gouver- 

Schiesszûg ward im ScliilT ufl nail. 
den Bieten oder Graosen bim 
Stûrruder gelegen. 

Wie si nun uff den see ka- Lorsqu'ils eurent pris le 

mend, und liinufTfurend , biss large et navigue jusqu'à TA- 

an Achscn das Eckc, do fugt lenbcrg, il plut à Dieu d'en- 

Gotl, dass ein stdchcr grusa- voyer ioul-à-coup une tera- 

mer ungcstûmnier Sturmvvind pèle si furieuse que tout l'é- 

infiel, dass si sicb ail verwegen quipage crut qu'il» allaient pé< 

liattend ârmlich ze ertrincken. rir misérablement dans les 

Nun yn» der Tell ein starckcr flots. Or, Tell était un homme 

Mann» und kondt vast wol uil robuste et habile à diriger un 

dem Wasser; do sprach der bateau. Un - des serviteurs du 

DienerneinerzumLandt-Vogt, hailU dit i son maître : Sei* 

fierrirsechendûwreundnns- gnenr, vous voyci votre dé- 

re Not nnd Gfor nnsers Le* treaseetkinôtre, et le danger 

bons, darinn wir stand, und auquel notre vie est exposée; 

dass die Schiff-Meistererscfanh les batellen, consternés, ne 
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cken, und des Farens nit wol 
^icbt; nun ist der Tell ein 
starcker Maon, and kan wol 
schiffini » man Mit In jeti in der 
NotbrudieB. Der Landi-Yogl 
WM • der Wasser-Not gar er- 
Uupffl , sprach wam Tellen^ : 
WaoB du uns getmwUit nai 
diaer Gfahr le helfien, m wtit 
ioh dioh diner Banden ledigen; 
der Tell gab Antwnrt : loHerr» 
iiAgetniwe BnamitGottesHilff 
mit Uedannen le belffea. Abo 
ward er nflgebiinden . stond an 
dasStûrruder, und furredlich 
dahin , doch lugt Er allweg uff 
den Schiess-zûg der ze nâchst 
bi Jm lag, und uff eiu Vorteil 
binuss zu springen . und wie 
er kam nah zu ciner Blatten 
(diesidhar den îVamen des Tel- 
len Blatlen behalten , und ein 
Heilig Hûsslin dahin gebuwen 
ist) beducht Im dass Er da- 
selbs wol hinuss gespringen 
und enlrûnnen môcht , schry 
den Knechtenzu. dass si banU 
lich zugind , biss man fur die* 
selb Blatten kàme, wann ai 
hattend dann das Bôsist ûber- 
wanden , und ak Er n^nt die 
Blatten kam, tmektErdenliin- 
dem Granaen mît Madit (wie 
Er dann ein starekerMannwas) 
an die Blatlen, erwâscht ain 
Sebiesa'Zâg» «ndsprangliinaas 



savent plus ciènduire la barque. 
Or, Tell est 1111 homme vigou- 
reux qui s'entend à tenir le 
gouTemail; il faudrait rem- 
ployer dans la détresse. Le 
geuVemeur, craignant d'être 
englouti par les ondt^, dit à 
Tell : Si tu crois pouvoir nous 
tirer de ce péril , je te ferai dter 
tes- liens. Tell répondit : Oui, 
Monseigneur* avec l'aide de 
IKeu j'espère pouvoir vous ar^ 
rucher d*ici. Alors on le délia. 
Il se plaça au gouvernail, et 
manœuvra bravement ; mais il 
jetait fréquemment les yeux, 
sur ses armes qui étaient au- 
près de lui , et cherchait un en- 
droit où il pût s'élancer. Etant 
arrivé près d'un rocher plat qui 
s'avance dans le lac, (rocher qui 
depuis a consei-vé le nom de 
plateau de Tell , où l'on a 
construit un petit temple) il ju- 
gea qu'il pourrait s'y élancer et 
échapper. Il cria aux bateliers 
de ramer de toutes leurs forces 
jusqu'à ce qaMls fussent arri- 
vés devant ce roeher, disant 
que là ils auraient surmonté 
les plus grandes difficultés; et 
lorsqu'on fut à côté du plateau, 
comme il était vigoureui, il 
appuya de tout son pouvoir le- 
derrière de la barque contre le 
rocber, saisit son arme, s*é- 



510 



nffdieBlatten, stress das Schiff 
mit Gwalt von Im, liess si utT 
dcm See schweben und schwen- 
cken , der Tell aber luff Bergs 
und Schattens halb (dann noch 
keinSchnee gefallen was) ùber 
Morsach uss durcb das Land 
Schwilz, biss uff die Hôbe an 
der Landl-Strass, zwûschend 
Art und Kûssnach da ein hole 
Gassist. und Gçsiâd darob, 
darinn lag Er verborgen . dann 
Er wust , dass der Landt-Vogt ' 
aida fûrryten wiir4 gea Kûss* 
nach lu ainer Borg. 

Der Landt-Vogt mid sin IKe- 
Der kamend mit grosser Not 
und Ârbeit ûbern See gea Bnin- 
nen, ritteod darnach dorch 
Schwitier>iandt, nnd wie ai 
dergemeltenboleaGaasennaelh 
neten, hdrt Er aUerlef An- 
schlàg dea Landt-Ycigt» ^rider 
Ine, Er aber bat sin Annbrost 
gespannen, und durebscboss 
den Landt-Vogt mit einemPfyl, 
dass £r ab dcm Ross liel» uiid 
ton Stund an tod was. 

Hierait luff der Tell behend 
wider hinder sich , es was spal, 
und ze angender Nacbt, und 
am fùrloufl'en zeigt er dem 
Stouffacher zu Steinen an allen 
Handel, wie es gangen was, 
zocb iSacbtz fûrwertzgenJnia^ 



lança d'un bond sur le plateau, 
repoussa violemment la bar- 
que , qui devint le Jouet des 
vents et des flots, francbit la 
montagne (car elle n'elait pas 
encore couverte de neige), s'en- 
fuit par Morsach à travers le 
pays de Schwyz jusqu'à la hau- 
teur qui borde la route , entre 
Art et Rûssenacb, où est un 
chemin creux , et se mit en em^ 
buscade dans des arbruieaui ; 
car il savait que le goavemenr 
passerait à cheval par là pear 
se rendre i son cbàteaii de 
Kâssenach. 

Le gouremenr et ses gens fi- 
rent à grand'peine le trajet jos* 
qo'à Bronnen, traversèrent 
ensuite à cheval le pays de 
Scbwys; et comme ils appro- 
tbèrsBt dn chemin creux» Tell 
entendit les projets que le gon- 
vemeur formait contre lui. 
Mais il avait bandé ton arba- 
lète , et il décocha un trait an 
gouverneur, qui tomba de che- 
val et expira sur l'heure. 

Aussitôt Tell rebroussa che- 
min ; il était tard, le jour dé- 
clinait. En passant par Stei- 
nen, il instruisit Stauffacherde 
ce qui venait d'arriver. 11 at- 
teignit de nuit Brunnen , d'où il 
se fit promptement passer, par 
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Ben, da or ?on eineni der oocà mi des cof^urés, à la rive du 

bdiBlidi im Pandi wae» ilenlx pays d*Uri , où il arriva dam 

in eînem Sidiifliii ftrvert gen ta même nâlt... • 
Uri gefâret ward» djdiin Er 
ouch Nachtz kam...» 



IT. TBIBIIIOI Bl «OILLiinR nu, 

ETIBAITÊ DE LA CHROmOUE t)E SllTTUPFF, EDITION DE .1606, 

fol. 343 b. An. 1344. Cf. fol. 512 b. 

Also Hess der Landvogt zu Le gouverneur ou bailli 

Vry und Schweytz (genennt der d'Uri et de Schwyz , ( nommé 

Gcsszler) zu Altoriï, iin offnera Gessler), fitmeltre un chapeau 

platzein Hut auff ein stàcken au bout d'une perche, dans la 

setzen : gebot darbey, dass man place publique d'ÀUorf , et or* 

jjB wôlte ehr embieten als ob er doana qa'oo rendit hommage i 

selbs zugegen were. Das vber- ce chapeau, comme si lui- même 

trat ein Landmann, genennt était présent. Un homme da 

Wilhelm Tell , deo lieas der pays , appelé Guillaume Tell , 

Tfl^ fangen , im fîirsali an jm contrevint à cet ordre. Le gOn^ 

n erknndigenetwasgnindBder Tomeur it arrMer éet heanme, 

BeArisehen aaschlegen vnnd dans le.bnt d'en ddteiâr été 

gehebnnoisen: Ynd als nadi leaseignements an aiqet dn 

tflfidtigembefragen md versn» complot et des menées soordns 

cben Wilbelm Tell mit der des paysans. Et comme Gnil* 

Stimme ait heraas wolt, ge- lammeTell s'obstinait i garder 

dacht jn der ?ogf auf etUche le silence, malgré les intevror 

anderie wig an reitien Tnnd m gâtions et les vives inatadaees 

Tersiiohen, eb er viQeyeht ein dn gonvemenr , celui-ci> eoft* 

Tngedalt oder vttvvfllen WAlte gea à quelque moyen do Té» 

ansstossen, darbey man Terste* prouva et de l'eioiter, dans la 

hen môchte, dass er auch et- supposition que Tell, enflam- 

wansicheinesheimhchenruck- mé de dépit, ne saurait plus se 

ens oder pûndnuss vertroste. maîtriser, et qu'alors il serait 

Vnd dieweyl der Vogt wol facile de découyrir si cet 



5!â 

wost • duê WXbiAm eio gutfir iMMune participait à une entre- 

AmibmtaGhûti war, vnd Jm prise secrèto contre l'antorilé 

Mine Kinder eehr lieb waren, dn baîUi, ou 8*il tramait une 

Tnderstond er dnrch sôlch mit- conspiration. SaohantqneGniK- 

tel jn m reitien. Er liess jm, lanme était nn arbalétrier très* 

fôrbringen seinen jûngsten adroit, et qu'il aimait tendre- 

sobn, Ynd ndtiget jn demselbi- ment ses enfants, Gessler fit 

gen einen Apffel ab dem baupt quérir le plus jeune et ordonna 

au schiessen : oder aber zu er- d*abattre d'un coup de flécbe 

dffkien die heimlichen an- une pomme placée sur la téte 

scblâg. Wilhelmbeharretsteyff de cet enfant, ou de déconrrir 

daraufT, dass er nirgend von le complot. Guillaume persista 

■wûsste, mit anzeigung, dass dans sa dénégation, et dit que 

dièse anmutunggarvnnatûrlich l'ordre qui le condamnait à 

\rere, dass er seinem eignen abattre d'un coup de flèche une 

kind ein apITel ah dem haupt pomme sur la tête de son pro- 

sôlte schiessen. Alicrder Land- pre enfant était inhumain. 

YOgttrangjnjmmerzuraschies- Mais le bailli le pressa yive- 

sen, jn hofînung er wurde eh ment de tirer, dans l'espoir 

schneller dann schiessen, oder qu'il s'y déciderait sans hési- 

etlicher geslalt erzeigen cinvn- ter, ou que, poussé à bout, il 

gedult und ^IderwiHcn, dar- trahirait ses sentiments et lui 

bey man sein heimlich gemut offrirait l'occasion de le pour- 

abnemmen rnd weyter mit jm suivre ou d'agir contre lui. 

zu handlen anlass haben Guillaume tendit promptement 

môchte. ÀlsospannetWilhelm son arbalète, invoqua Dieu, 

sein Armbrust gar schnâll, et enleva la pomme sur la tête 

nilTt Gott an , vnnd schoss dem de l'enfant, à la grande snr- 

Kind den Apffèl ab dem baiipt, prise du gouremevr, qui pen- 

imt grossem verwundem dess sait que TeO , an liov de tirar, 

Làndvogts, dann er nit yer- révélerait lesecretdesonoœur. 

meint dass er schiessen, son- Cependant Guillaume glissa 

der vil eb die gebeinmuss soi- une seconde flécbe sous son 

des bertsene offnen wurde. pourpoint, dans' l'intention 

Wilbehn aber siecfcet nodi ei- d^èn percer aussitôt le tyran, 

non pfeyl bmden in sein Gol- s'il blessait son fils. Mais lors- 
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1er, im fûrsatz, wo er das 
kind tràffe» alsbald aach den 
Tyrannen sa erschiessen. 
Nach dem er aber den Âpffel 
traff , ersach der Vogt deo an* 
deni pfeyl, den Wiiheliii im 
GoUer hatt, Twoltendlich ion 
jm diemach deiaelbigen pfeyb 
wâBsen. Alao aagt jm Wilhelm 
die TTsaçh, sprechende : Wo 
ich, dorch euch geii6tiget, 
mein eigen Idûd hette troffen, 
wôlte idi aladenn mitdiBem 
pfeyl eûwrer nit gelUt haben. 
flierab nam der Landvogt ein 
neflwen anlass vnd mach, 
Timd liess dien Tellea gfangen 
in das schiir flllhrên, desfôr- 
nemmens jn mit jm vber See 
binauss in ein frômbde ge- 
fencknuss zu fcrtigen, vnnd 
daselbst aile ding von jm zu er- 
faren. Als jnen aber aufT dem 
See vngewitter vnd gefarliche 
wassersnoth begegnet, vnd sic 
desshalb den Tellen (der scbif- 
fen» wolbericbt was) auiîbun- 
den , vnnd zur scbifTarbeit ver- 
manten , hat er alsbald seinen 
Torteil sur flucbtgesucht, vnd 
das schilîgefarlicb geleitet ge- 
gen einem velseo, oder plat- 
ten im See, aïs sie darneben 
kamend, erwûschet Wilhelm 
Tell seinen schiesszeûg (den 
sie im sehiff mit fûrien) vod 



qu'il eut frappé la pomme . le 
gonvemeur aper^t l'autre flè- 
che que Guillaume avait dans 
son pourpoint, et il loi de- 
manda €0 qu'il en prétendait 
faire. Goillaumelui fit cette ré- 
ponse : Si, contraint par vous 
de viser à la tâte de mon propre 
enfant, je reusse blessé, je vous 
aurais infeilliblement frappé 
avec cette flèche. Cet aven four* 

■ 

nit an gouvemeor un nouveau 
prétexte et un motif pour per- 
sécuter Guillaume teO. H le fil 
saisir et conduire dans une bar- 
que, afin, de le transférer par 
eau dans une prison étrangère 
et d'apprendre de son prison- 
nier tout ce qu'il désirait sa- 
voir. Le gouverneur et ses gens 
ayant été assaillis sur le lac 
par une tourmente qui les me- 
naçait de les faire périr, ils fu- 
rent obligés de délier Tell (qui 
était habile batelier) et de lui 
confier le gouvernail. Tell, 
épiant l'occasion de se sauver , 
dirigea la barque contre un 
rocher qui s'avançait en forme 
de plateau dans le lac, et lors- 
qu'ils y furent arrivés, Guil- 
laume Tell saisit ses armes 
(^ue l'on avait posées dans la 
barque), s'élança sur le plateau 
et en repoussa la barque. Cet 
endroit se nomme encore de 
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sprang darmit auss dem schiiT nos jonrs le plateau de Teil. 

aof die Platten , bchupflet das Au bout de quelques jours 

fchiff \0B dannen. Diser pUtz Gutllaume attendit le gomrer- 

irirt biss auff beutigen tag neuFi au-dessus de Kûsseimch, 

fBeBBtdessTeUenplatteD.Âlso à côté d'uo ehemiB cresz, 

entrann er jura gewBltigklich , éerriére me baie , et le TOfant 

vaaà vber iveaig t^g wartet passer, è cheval dans ce che- 

WilhefaoB ob Kûaanaflfat neben nia, il le tua d'un coup de 

eîner bolenstraBBeo hinderei* iécfae et revint en toute hâte 

nemHagde^sLandfogts, wel- an pays d'Un. • 
chen er , dnrol) die gassen rey- 
tendej sa tad schosi, omid 
^let darmit wideramb in das 
Land Ury. • 

- V. mSTOlM BK GlilUAUHE lELL, 

SmTAlIT JEAN DS MDLLBR, SBSCH. SCHWEIZ. «IMBR. BDIV. DK 

iDKio 1825. t* 1, p. 64I-647, ou t, d« p. 232 sr 

SOIT.» SB Là TRASUCTIpir FBilIÇAlSB PAB B. U ntOPISSBOB 
GB. BORNABD. Ail 1307. 

• Indess trug sich zu , dass « Cependant il advint que le 

der Vo^ Herrmann Gessler bailli Ilermann Gesslor fut tué 

todgeschossen wurde , durch d'un coup de flèche par Guil- 

Wilhelm ïell einen Urncr aus laume Tell , citoyen d'Uri , 

deni OrleBûrglen, derWalther natif de Burglen, gendre de 

Fûrsten Schwîegersohn und Walther Furst et l'un des con- 

einer des Verschwomen war. jurés. Le bailli , par méfiance 

Der Vogt» aus tyranniscbem tyrannique ou averti d'une 

Argwobn oder auf erhaltene agitation sourde , entreprit de 

Warauog bevorstehender Un- découvrir quels étaient ceux 

ndien , unternabm zu prûlèB, qui sopporteraient le plus im- 

wer seine Herrscbaft am unge- patiemment sa domination;, 

dnldigsten ertrng . und (wie avivant l'usagé symbolique de 

sÎDnbildliche Ârt jenen Zeitën eet ige et de tels peuples . un 

VBdwdehen VMdsiii gowte* cbapeau représsnta la dignité 
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licb ist) ein Hut solUe die Ehre 
des Herzogs vonslellen. Die 
Freunde der Freyheit Avollte 
cr dazu bringen, die Hauplzier 
des Fûrsten zu ehren , dem 
sie nicbt gehorcheu woUten. 
Ein JûDgling, Tell , der Frey- 
heit Freund, verscbmâfaete, ihr 
«Ites Sinnbild, den Hut, in 
Mlcbem Saune sa ebreB; dnrch 
Toreilige Xmmtmug fleiner 
IMmngiirt bewog er den 
ITegl «eh eeiner sa yenichem. 
Dieeer ûbte den Mntbwillen 
der Tjnnney; so dass WUhelm 
. TeU seinem Sohn einen Âpfèl 
ven dem Hanpi schionen 
mmle. Nech der That ûber- 
B90I den Mann dw GefilUp 
dara Gott mit îbm sey, ao, 
dass er bdEannte, er irUrde 
bey schlimmerem GlOck den 
Sohn gerochcn baben. Der 
Vogt , bcsorgt wcgcn seiner 
Verwandten und Freunde , 
getraute sich nicht, Wilh«îlm 
Tell ira Land Uri hiefûr ge- 
fangen zu haltcn , soiidcrn 
fubrte ihn (mit Verletzung der 
Freyheit, welche die auslân- 
dischen Gefangenschaften ver- 
bol) ûher den Waldsteltersee. 
Da sie nicht weit jenscit des 
Rûtli gekommeQ, brach aus 
den Schlûnden des Golthard 
plôtziich der Fôhn mit seiner 



du duc. Gessler voulait forcer 
les partisans de la liberté à 
rendre hommage à l'ornement 
de tète du prince auquel ils 
refusaient obéissance. Un jeune 
homme, TeU, ami de la liberté 
dédaigna d'bonorer dans ce 
aens le chapeau, son Tient 
symbole; l'imprudente main* 
featation de sa pensée engagea 
le gonvemenr à s'assurer dé 
faii. ^'abandonnant aux capri- 
ees de bt tyrannie, il obligea 
GniUanme TeU à prendre ponr 
but de sa flèche une pommé . 
placée snr la tête de son fils; . 
Apres nne pareille action, cet 
homme fat rempli dn senti- 
ment que Dieu était aToe Ini ; 
il. a?eaa d'^silleurs qu*«n oas 
de malhenr il eût vengé son 
fils. 

Le gouverneur , inquiet à 
cause des parens et des amis 
de Tell, n osa pas le détenir 
dans le pays d'Lri pour ce fait; 
mais, violant le privilège qui 
interdisait toute prison étran- 
gère, il l'embarqua sur le lac. 
Lorsqu'ils furent parvenus à 
peu près vis-à-vis du Grûtli, 
s elaiira des gorges du Saint- 
Gothard le Fôhn avec sa vio- 
lence ordinaire ; le lac étroit 
soulevait ses ondes furieuses 



eigenthAmliehflii'Gewalt loi: 
es ivirf der enge See die Wel* 
Im wQtiieiid hodi mà tSef; 
■iftchtig raneobte der Abgmiid, 
schandemll tonte durch die 
Felsen sein Hall. In dieser 
grossen Todesnoth befahl Cess- 
er voll billiger Furcht, Wil- 
helm Tellen , einem starken , 
mâcbtigcQ Mann, den er als 
Tortrefflichen Schiffer kannle, 
die Fesseln abzunehmen. Sie 
ruderten, in Angst, voi bey die 
grausen Felsenufer; sie kamea 
bis an den Axenberg, rechts 
wenn man aus Uri fahrt. An 
diesem Ort ergriff Tell sein 
Scliiesszeug und nabm den 
Spruug auf einen platten Fels. 
£r kletterte den Berg hinauf, 
der Kahn prellte an und Ton 
dem Ufer ; Tell floh durch das 
Land Schwytz ; auch der Yogt 
entkam dem 8tnrm. Als er 
aber bey Rûssnach gelandet, 
ûû er duroh TeUs Pfeil îd 
eîner bolen Game binter einem 
Gebâech beryor. » 



ilf'eiitr^oiiTrai^ TaUme gron- 
dait ; les écbos des montegoes 
répétaient sa voix effrayante. 
Dans ce péril de mort, Gessler, 
justement époevanté , fit éter 
les fers à Guillaume Tell , 
homme vigoureux et puissant, 
qu'il connaissait pour un ex- 
cellent batelier. Ils ramèrent 
dans l'angoisse, longeant les 
effroyables rochers du rivage ; 
ils arrivèrent jusqu'à l'Axen- 
berg , sur la droite quand on 
sort d'Uri. A cet endroit. Tell 
saisit ses armes et s'élanca 
d'un bond sur une pierre . 
plate. Il gravit le rocher; la 
barque heurta contre le roc et 
en fut repoussée. Tell s'enfuit 
à travers le pays de Schwytz : 
Gessler aussi s'échappa du sein 
de la tempête. Mais , lorsqu'il 
eut abordé prés de Kûssoacb, 
il tomba dans un chemin creux 
frappé par la flécbe de Tell 
qui l'attendait en emboscado 
derrière des boissons. > 
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INVESTIGATION DES SOURCES OU LES ÉCRIVAINS SUISSES ONT 
PUISÉ L'HISTOIRE DE GUILLAUAIE T£LL. 



Les pages précédentes montrent qu'il n'existe point une 
seule et même tradition concernant le héros d'Uri. Nous en 
avons plusieurs, entre autres deux qui sont bien distinctes, 
celles que Melchior Russ et Pcterman Elterlin ont transmise» 
dans leurs ouvrages. On remarque entre ces deux traditions 
une différence telle, qu'il y aurait de la présomption à soutenir, 
avant de les avoir bien ezaminées. que l'une émane de l'autre, 
et qu'elles ont en conséquence une origine commune. Et 
cependant l'aventure de Guillaume Tell a dû être, comme toute 
autre aventure, l'objet d'une tradition primitive. Faut-il appeler 
de ce nom le récit de Russ ou celui de son contemporain 
Etterlin? Ou bien llûetoire du citoyen de Burglen a-t-elle été 
rapportée par un cbronîquenr plus ancien,. et Tun des deux 
cbroniqueurs précités aurait-Il adopté la narration de son 
prédécesseur, tandis que l'antre l'aurait considérablement 
modifiée? 

n importe de résoudre ce problème. Il fiiut suivre les traces 
de la tradition de Guillaume Tell, afin d'en découvrir la source. 

Nous examinerons d'abord si lliistoire de Tell a été racontée 
par des auteurs du XTV** et de la première moitié du XT"^ 
siècle, et nous présenterons les conséquences que l'on peut 
déduire du résultat de cette enquête, au point de Tue des 
personnes qui n'admettent pas avec une foi implicite la tra- 
dition suisse, telle qu'on la croit dans les Waldstetten. 



818 

S I. 1B8 FAITS ATTBIBDBS k fiDlLLAUllB TBLL 01IT-1L8 BTB 
TBAimiIS PAR DBS ÉClUTAinS DU ODATORZIBIIE BT l»B LA . 
FRimiBB MOniB RU OUINZIBIIB 8IBCLB? 

On ne connaît aucune chronique antérieun à celles de 
Mélchior Russ et de Peterman Etieriin où ks faits dont se 
compose la traditioR de GuiHaïune Tdl aiei^ été enregîs^. 

Il s'en faut bien que tons les ouvrages historiques écrits par 

les contemporains de ce héros aient été détruits ou ensevelis 
dans l'oubli. Il en existe encore un bon nombre. L'auteur de 
la Fable danoise cite , entre autres annales , celles de Ptolémée 
de Lucques. de Siffrid, de Slero.^de Rebdorf, de Beneventura de 
Ramhaldù. Toutes ces chroniques appartiennent, en effet, au 
siècle dont nous parlons ; mais elles n'embrassent pas une 
époque aussi étendue que Freudenberger l'a supposé , et elles 
n'ont point l'importance qu'il a cru devoir leur accorder. Si 
ces maigres chroniques ne font pas mention de Guillaume Tell, 
on ne peut tirer de ce silence aucun argument valide contre 
i'aathenlicité des faits qoû la tradition attribue à ce person* 
nage*. Freudenberger eût pu nommer encore d'autres anciens 

* Outre une biileire eedénMtiqaei qni s'étend de la oaisMiioe del. C. jwipe 
rers Pan 4342 , PtoUmiê de luequeg (PtokoMem LmensiS) epiMO|His Fored- 

Icnsis) a écrit de courtes annales, brtve» annale$, «omprenant an eapeee de 

242 ans, de 1064 à ^503. L'auteur passe rapidement d'une année à l'autre : 
il De parle, en général, que d'alTaircs relatives à l'Italie, et il se borne, quant 
à l'Allemagne , à indiquer la succession des rois. On cite quelque part son 
Catalogu» Imperatortim ou Chrotiicon Poutiftcum atque Imperatorunif ouvrage qui 
n'était pas imprimé du temps de Fabricius (BibUoth, médias et inf, Laiinil. 
l, XVt, f, SO, tq. 

' StjfWd t écrit va épitone en deux Inrree : Siffridi pretbytwi Mûmmti' Bfi" 
tofliM WrldM ofr «MM 4M ad oMi. 1107. Ge«ranll, de n'p«|Be ia<4b0o, crt 
penl-èm ftbrifjk d'à* pine pmâ ooimge, tpk ■'• innait élé p«]ili&, Ony 
iNneiwt, je peate» mm pco de nmûfpimmH ma GmlleiiiM TeH. et et 
fteltal mt h» kabilanlt des WtUtleltei», fse diM auânte antre dironiqne 
•Ilunande. 

Stero est l'auteur d'en opuscule ou d'un eompendinm dç 26 pages , où il ne 
lînt chercher ancnn détail. hittoriqae: Bukur, SUnm$ Irtumeripta ex Chnm, 
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chroniqueurs de rAllemagne , qui ne disent rien de Guillaume 
Tell dans leurs ouvrages arides et concis, parce qu'ils n'y des- 
tinaient aucune place à l'histoire des pâtres des Âlpes, dont 
ils connaissaient à peine l'existence. Mais si nous sommes peu 
surpris de ne trouver dans les ouvrages de ces annalistes aucun 
détail sur l'émancipation des Waldstetten, aucune allusion au 
citoyen qui en est réputé le principal auteur, nous sommes 
d'autant plus étonnés de la réticence de quelques historiens 
laborieux et instruits, qui, semble-t-il, ne peuvent avoir ignoré 
le nom et les faits héroïques d'un homme que les Suisses 
envisagent comme un libérateur. Supposons que les é¥énements 
séferieux qui se pressèrent dans les Waldstetten sur la fio du 
Xlil"' et au commencement du XIV'* siècle n'aient pas en 
de retentissement au-delà des Âlpes; que de pieux cénobites, 
vivant dans la solitude d'un doitro» aient ignoré les actioni 
oanragCQMB de Teli; supposons encore qu'il n*jait eu dans 
os temps -là aucuns voie littéraire par laquelle on pût trans* 
mettre à des personnes éloignées le récit des grandes choses 
dont les vallées des Alpes avaient été le théâtre» no penserons 
BOUS pas» mémo dans cette hypothèse, qu'un écrivain voisin do 
la Suisse alemannique , qu'un chroniquonr» tout à la fols 
honune de lettres et faoninio d'affaires» devait nécessairsment 
osnnaftro un msntagnard dont l'héroisme et le dévouement i 
la patrie avaient opéré une révolution qui portait un coup 

MII0 4966 WftM «t «mam 1800 jt tN r iwi. TOrô et Owwd Wdiif ort «w» 
IÎMt6 «al «mag* jiM|ii*à ^Miiit iW4t 3* «al mmum i ftmwt pifM i wm 

période de 54 ans, si ridie CB &iU ^ven« Poarqaoi ces écrivains aonieat-ib 
parlé dflkTdl» puisqu'ils ne nmiâoaMaA pit même la bataille de Morgarten? 

Snivent les Ànnale$ Hainr. monaehi in Rêbdorff, rerum ab aruio 1295 tv6 
Adolpho, Alberto, FridtricOy Ludovico BavarOf Carolo IF Imp. mque ad annum 
iSêi geêlarum. L'auteur consacre une bonne partie de son livre à la vie de 
Louis de Bavière, et dans 45 pages il embrasse l'histoire de 67 ans! Eafin^ 
l'opuacule intitulé : Beneçmuti de R(mb*ldiê—hbtr JvgutialU (UUo) contient 
du» 16 pages les biographie» dM «■perwn nMMÛe», de JplM-CcMr jaMpi*» 
Manmifient 
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somiUe à U poimiiee de li inaisoû de Habsboilrg - Âutridie ? 
Aussi Freudeqberger, Haeniser^ d'eutres critiqw 0Bt4Is été 
fort surpris de ne troufer, dans Tonfrage que UrstîMii a puUlé 
sous le titre de Chronique d'Albert dê Sêratboury *, auciiB trait 
qui rappelât Guillaume Tell, ou qui fit allusion aux faits mémo- 
rables que le peuple des Alpes lui attribue. La cbronique dont 
nous parlons n'est point une simple nomenclature de faits et 
d'individus : c'est un livre riche de détails. L auteur, contem- 
porain (le Guillaume Tell, était attaché au service d'un prélat 
qui entretenait des relations avec plusieurs villes de la Suisse 
allemande, et qui prit une part active aux événements de cette 
époque agitée. Il connaissait l'état politique de la Suisse peutt 
être aussi bien que celui de l^Usace. Il rapporte diverses 
particularités concernant quelques villes de notre pays et les 
vallées d'Uri, de Schwyz et d'Lnterwalden. Tous les détails de 
la conjuration des nobles contre Albert lui sont connus. 11 
parle aussi de lu bataille de Morgarten. Cet écrivain, comme la. 
plupart des narrateurs du moyen-àge, aimait à raconter des 
anecdotes, à retracer le souvenir d'une joute, d'un tournoi ou 
de quelque autre fête publique, pour rompre la monotonie 
fiUiganted'un long récit de troubles, de guerres, de dissentions 
politiques et religieuses. Or^ qoeUe histoire du Xlll'"' ou du 
XiV"* siècle eût été plus propre que celle du héros d'Uri à 
charmer les ennuis d'un lecteur de chroniques? Et cependant» 
Albert de Strasbourg ne cite pas un trait de cette histoire, dont 
les détails sont si poétiques et si merreUleux. L'aurait-il omise 
à desseîu pour ne point effiBnser la maison d'Antriclie? Hais 
comment sopposer une pareille complaisance de la part d'on 

'Suivatainallcr (Bibl. der Schweiz. Getchichte. t. V, p. 48-19.) la cbronique 
intitulée Alberti Jrgentinen$is chronicona Rudolpho Habsburgteo 4270 ad annum 
4378, se compose de deux parties, dont la première, jusqu'au milieu du XIV™* 
siècle, est l'oavragc de Malhias de Neuchùlel ou de ISovo Castro, chapelain de 
Berthold de Buchcg^, évèque de Strasbourg (de 4328 à 4333), et la seconde, 
la «ontinaatioB dt ceUe chronique pur Albert, qui vivait à la cour épiscopale 
de Stnàbeufff . 
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auteur qui condanoe l'a?idité da roi Albert', qui indique 
comme principale , cause de la guerre du Morgarten le prcjet ' 
qu'avait formé le duc Léopold de aonmettre i aon frère Fré- 
déric les Vallées, qui relevaient de l'Empire^; qui ijouteque le 
peuple de Smce détruisit -sans miséricorde l'élite de Tarmée 
autridiienne et mit en déroute le reste avec le duc fui as lé- 
mmkdtf Le cbroniqueur dont nous parions avoue firancbement 
qp'i l'époque où il transmettait à la postérité le souvenir de 
cet événement » les hommes des trob Vallées étaient encore 
fjpWMiicitf'. Gomment suspecter la bomfe foi d'un écrivain qui 
termine le court rédt de la sanglante bataille de Morgartea 
par une réfleiion propre à humilier l'orgueil antricbien? 

Est-il probable que Taoteur de la dironique que nous venons 
de citer eût dédaigné d'enrichir son ouvrage de faits aussi 
remarquables que ceux que l'on attribue à Guillaume Tell, s'ils 
eussent eu l'importance qu'on leur accorde . et si cet homme 
eût en effet décidé de la destinée de sa patrie*? Prétendre que 
cet auteur et ses contemporains ont omis l'histoire de Guil- 
laume Tell , parce qu'ils étaient partisans de l'Autriche , c'est 
alléguer une mauvaise raison. £n effet, en vrais amis de l'Au- 
triche, ces écrivains n'eussent pas manqué de flétrir la mémoire 
de l'assassin d'un officier du duc Albert. 

Pour invalider la conséquence qui découle de ces observa- 
tions, on m'objectera peut-être que le chroniqueur précité no 
parle pas de la conjuration du Grutli. M'opposer cet argu- 
ment, c'est me tendre un piège, ou tout au moins augmenter le 
nombre des difficultés que j'essaie de résoudre. Je ne prétends 
pas eipliquer le silence de tel ou tel écrivain sur ce point, et 

' » Albertus rex monocolas , potens in rcgno Alemanniac , et inibi CliU soit 
omnia quae polait attnheMf partes «lus non curaviU » Albert. Arg. cArw.. ip, 

Vr»lis. p. m. 

* « Lupoldus ascemlil cura magno cxercilu versus Suicianj, volcn» fralr 

TÏUas nias, quae suât ck jure Imperii, sabjugare. > Id, ibid. p. 119. 

' ' • Sicque valles iilae poftt adbue slaot bvielM* » /4. t&id. 

* CL HimuÊT, dtu kt amulet iuénim de R«idelberg , (HHiM, Jakrh 
dir JUlf.) cdmr de mai p. «15. 



je ne veux pas remettre en question l'entrevue nocturne des 
conjurés qui délibérèrent sur les moyens de délivrer leur • 
patrie d'un joug odieux et insupportable. Je ne me permettrai 
que peu de réflexions à cet égard. Le secret de la réunion 
solennelle des premiers confédérés devait être inviolable. 11 ne 
fut pas trahi. Les étrangers n'apprirent que fort lard, par des 
écrifains suisses, que cette conférence avait eu lieu. Voilà 
pourquoi, si je ne me trompe, les chroniqueurs allemands du 
moyen âge n'en parlent pas, tandis qu'ils s'étendent sur les 
actes arbitraires et les licences des avoués que les dynastes de 
Habsbourg avaient établis dans les Waldstetten. L'insolence de 
ces petits despotes et l'insurrection dea pâtres qui les expnl* 
sèrent , sont dos foits que la renommée publia dans les pajs . 
Toisins. Nous sommes d'autant plus sarpris de ne trouver, dans 
les chroniques du temps, aucun souvenir des actions mémo* 
rabks ^i, suivant la traditioB, auraient illustré Guillaume 
Tell. 

En eflét, d'antres écrivains suisses, ou étrangers; ffâm- 
iMrlw*, Msr*, MtOku*, rapportent en détail les vexations 
' des avoués de Tilutriche, vexations qu'Us considèrent comme 
la cause prineipaie du souièvement des p&tres des Alpes; mais 
aucun d'eux ne parle ni d'un Tell ou d'un Guillaume, ni de 
lliiitoire do la pomme , nLde la navigation sur le lac, ni de la 
fin tragique d'un Gessler qui aurait été firappé à mort d'un 
coup de ièdie isBcée par un confédéré. 

Nous possédons l'ouvrage d'un écrivain suisse , nommé Jean 

Fel. Hâmmerlin (.Malleoli) Jhatog, iê Sititmuimm orfii, namùiê, Mn/otrfm- 

tione. lu Thes. Uist. Belvel. 

• Fel. Fabri Ilistor. Suevor. lihri duo, ap. Goldast. 

' H. Mulii Chrotiica de Germanorum prima origine ^ moribuêfpact et bello 
fjentis etc. ap. Pistor. T. II. FraDCof. 158^. 

liammerltn et Faber écrivirent au XV*"* siècle , Mutius «a oommenceinent 
du XYI"*! maU aous pouvons les dter ici tout 1m Irait, parot qii'ib ont cotn» 
pUi des dnoaifus^ aacMBMS. Mirthn dîl petitireBKnt qu'il ea • cowmlté 
ptasicQff. 
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de Winterthur^^, qui était écolier dans cfclte ville lors de la 
bataille de Morgarlen, partant contemporain de Guillaume 
Tell. Sa chronique est sans contredit une des meilleures du 
quatorzième siècle. Divers critiques en ont reconnu le mérite. 
Elle contient \& récit des événements qui ont eu lieu depuis le 
règne de l'empereur Frédéric II jusqu'en 4348. L'auteur a 
emprunté certains détails à des clironiques anciennes et iné- 
ditei^ d'auUeg à des relations orales; enfin, il raconte des fait» 
^ se sont passés sous ses yeux**. Jea» de Winterthur con- 
naissait l'histoire de la Suisse , de l'Allemagne et do Tltalio. 11 
était assez bioa inli^mé de certaines particularités coaeernant 
les Waldstetten et de l'origiBO des démêlée du peuple dos 
ToUéea do Schwji a?oe la nanon do Habaliovg. U raconte le» 
détails de la guorro q«o loa pitroo des Alpos ouront i aoutonir 
eoDtre Léopol4 11 décrit .avoe n^aoîA MarqnaUe la batatUo 
de Morgartoa, sur lai|iuUe il avait lecnoilll de» roBaolgiioineBts 
oiacts do la boocho do aon pèro, qui on ftit témoin ocalairo. 
n on parla oomme d*iia déciatre qui atlalgiiU toute la nobloiao. 
D dit que le soir do cette fiitalo jooméo il vît arriverlo duc 
Iiéopold fuyant, pâle et dNÛ*mort de frayeur.. Dana un aiitro^ 
endroit do sa cfaroniqpM, à propos du cniol soppUce du baron 
de Wart, il compare le dne LéôpoUI au lèroco Jéhu. Le moine 
qui a étaUi une pareille comparaison, et qui n'a pas cnlnt 
d'attribuer la mort violente d'Albert à l'insatiable aridité de co> 
prince ce moine n'était certes pas enclin à déguiser la vérité- 

*• JoAottnt* Fitodurani chronirnn , in Tfies. Hisior. HcWpt. 

** îtoas aVons insisté daos nos deux mémoires précédenls sur l'importance de 
la chronique de Jean de Winlerlhur. Le savant Eccard , in Corp. script, med. 
oan, T. I. praef. XXIV, parle de cel ouvrage eo ces termes : « Opus egrcgium 
et eo meiom Mstimandam , «piod Metor prien «k ebronieit sondam volgatis- 
«t rdtlioM beniMOi fidoran, poileriort tmo «im froprio «I mtitlm «tl mm- 
«nmf «0M<f /iNMCiMKaewpta, d'uUoele ia Ktteru ntdnil. > CL II^r,KU. 
dtr Sekm, Gmk, T. T, p. 19. BàMtMr, DU Sag» «mi TêU, p. 10 et «ihr. 
A«ddiMh , AWdtIb. /«M, d«r LUk 18*0. H* 8t. p. SIS. 

« Bane r^n Albertam faaift vid» amitiac nimis eseenkc imdtna 
tesWar : nn tmleni hurit cl fdws tenpocilibat iobjcril, ipaà CMint cin- 
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pour complaire à M maison d'AutrkIie. Jean de Wînterthur 
nous apprend aussi que les héros de Morgarten instituèrent, 
le jour même de leur victoire, une iête solennelle pour en 
perpétuer le souvenir*'. Eh bien! ce chroniqueur qui savait 
tant de choses et qui aimait à raconter jusqu'à des fables , n'a 
rien dit de la merveilleuse liistoire des deux flèches. Il n'avait 
donc jamais entendu parler d'un Guillaume Tell, d'un héros 
dont la mémoire était célébrée par des fêtes publiques dans un 
pays qui avait des rapports journaliers avec Zurich? Comment 
expliquer ce silence , si Tell s'est en effet signalé par un acte 
héroïque, par un acte qui changea la condition politique et 
sociale du peuple des Waldstetten**? 

On n'est pas moins surpris du silence de Conrad Justinger, 
qui devait connaître la Suisse et son histoire , vu qu'il exerça 
les importantes fonctions de secrétaire de l'Etat de Berne, 
d'abord de 1384 à 1393, et pour la seconde fois de I4ii à 
1436*', année de sa mort. Chargé, en 1420, par son gouver- 
nement, de tnnsiiieitre à la postérité l'histoire de la république 
de Berne, sa patrie, il s'aoqoitta en homme habile de cette 
honorable mission. Dire que Justinger n'a «pas voulu faire 
mention de Guillaume Tell el de Gessleç. parce qu'il ne devait 
retracer que le souvenir des faits les plus mémorables de rbi»> 
toire de soii pays, c'est avaseer âne prepesttion qui ne peoH 
se soutenir. En effet, WCkiwtiqiiê hênmtààè JostiDger n'est 
point «ne liistoire spéciale. L'auteur de ce précieux ouvraife y 
rapporte plusieurs détails concernant les autres parties de la 
Suisse. U consacre plusieurs pages i rhistotre des Waldsteileo. 
B indique' lea rapports de ces pap «rec rfimpire et avec la 

' • 

UlU et oppida saoram cons^ngniiieoraBi tïbi iodcbite nmipwUt qnod cmut 

ante tcmpus morli suae dédit. > 

• Illa die(Swicenses, le$ Suiites) pro triampho a Deo habilo dicm festun^ 
feriamque solemnero stngulis annis in perpeluam recolendaiu statuerunt. » 

Cf. Ilaeusser, die Sage vom Ttll, l, e. et Htidtlb, Jakrb. cab. de Mai et de 
Juin 484S. p. 413-415. 

Joy. la prébee de I. H. 'Wyss, éditeur de le cknmiqoe de €• Imûiiger, > 
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MÎiOD de HalMboorg. A signale les vexHions des atooes de 
cette maison, et les envisage comme les causes de la querelle. 
U enregistre les briUantes actions de guerre du 15 novembre 
1315. Ce bon patriote est à l'aise en parlant de cette glorieuse 
journée. On se persuade facilement que Justinger eût volontiers 
enrichi son livre par le récit des faits héroïques de Tell , s'il 
les avait connus. 11 semble que l'esprit confédéral qui unissait 
étroitement Berne et la patrie de Tell eût dû suggérer à l'anna- 
liste bernois l'idée de célébrer le héros que Dieu avait suscité 
chez un peuple voisin et ami pour punir ses oppresseurs. 
Observons encore que, à la rigueur, on peut compter Justin- 
ger parmi les contemporains de Tell , ou que du moins il était 
dans râge mûr à l'époque où cent-quatorze personnes auraient 
déclaré qu'elles avaient connu le courageux citoyen de Burglen. 
ya acte aussi important que l'était celte déclaration solennelle 
lie pouvait être un mystère pour lustinger. Cependant, on 
chercherait en vain dans sa chronique un seul mot qui eut 
trait à Tbistoire de Guillaume Tell. Ce silence nous paraît moê 
énigme ineiplieable , si tout ce que la tradition rapporte de ce 
persi^Biiage est Traî^. 

Les défenseurs de là tradition suisse ont cm trouver dans 
êm circeastanees locales et dans les guerres presque inces- 
santes dee preaùers confédérés la raison de la pénurie de 
chroniques indigènes du Idf siècle. « Nos ancêtres, disent- Ue, 
maniaient plus vokmtien la massue» la hallebarde et la faadie 
d'armes que la plume.» D'accord: aussi n'exigeonSi-nons pas 
comme preuve indispensable de l'authenticité des ftits attri- 
bués à Gnillaume Tell , qun ees foîts soient consignés dans des 
livres d'auteurs contemporainB de cet homme, et citoyens d'Uri, 
de Schwyz, ou d'Unterwalden. Les pactes de 1291 et de 1315, 

** IjC D' W. B. Monnîch («ber da$ Geiehichtliche und Glaubxi^rdige in derSage 
vom Tell.) a essayé (p. 6) de donner la raison du silence de Justinger, en 
disant que if; gouvernement de Berne ayant institué des baillis, craignait que 
tes sujets ne lussent l'histoire des deux Hechcs. M. Haeasser a pris la peine de 
rcfuler cet argament. Moy. HtideUt. Jakrb. ibid. p. 416 et tuir. 
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melbiile de letirw tt d'astm docunMato déflMOtrtnt qu'à «Me 
époque il y avait pami ttos valenreoi ancêtres des homttes qui 
savaient lire et éeriro an ^soin. « Mais, dira-t-en , dresser des 
aetes olfieiels et narrer des éréneminls sent deai ebeees Um 

différentes. Phis d*un peuple a des archives el n*a pas dlrfstoîre 
écrite. Il est d'ailleurs possible que les religieux de l'un ou de 
l'autre couvent des Waldstetten aient écrit l'histoire de Guil- 
laume Tell dans quelque ouvrage qu'on aura détruit. La Suisse 
a été ravagée par la guerre et par d'autres tléaux : des livres, 
des archives, nommément celles d'Altorf, ont été la proie des 
flammes. • Ces raisons ne sont pas décisives, attendu qu'il 
existe des chroniques d'auteurs étrangers, contemporains de 
Tdl, qui rapportent, comme nous l'avons dit, les causes du sou- 
lèvement des pâtres des Alpes, les détails de la guerre du Mor- 
garten , et l'origine de la confédération suisse. Il est vrai que 
ces écrivains ne nomment pas Stauffacher, Fûrst et Arnold du 
Mdlchthal. Malgré cela, nous ne concevons pas comment les ao- ' 
tears des chroniques précitées ont pu passer sous silence . k Vu- 
nanimité, le- fait héroïque qu'on attribue a Guillaume Tell , fait 
qui est accompagné de circonstances si remarquables qu'elles 
auraient du frapper tous les esprits. L'amour du merveilleux 
est un trait earactéiistique du mo|e&4ge. Et cependant, l'fais- 
toire si poétique de Guillaume Tell n*a laissé aucun vestige dalis 
les annales de ses contemporains t Elle n*est pas rapportée dans 
la chronique de Zurich de 1479» qui ne dte pas même le nom 
de Tell^^. Que peut*qn inférer de ce silence t Les délienseurs de 
la tradition populaire n'en ont tiré aucdn argument contre l'an- 
thenticité de l'histoire de Tell, tandis que des serutateurs sévè* 
res de la mérité historique est posé ce dilemme : t De deux cho- 
ses l'une , eu les chroniqueurs nommés ci-dessus, quoique asses 
rapprochés du théâtre de Tévénement prodigieux dontil s'agit . 
l'ont ignoré, — ce qui est inconcevable, — ou bien, l'aventure 
de Tell . grossie et dilatée par l'imagination , se réduit en réa- 
lité à un fait isolé de l'ensemble des faits relatifs à l'origioe de 

Yoy. I. A. Hnae, Sèkwa iu nhn mk , «dit. à» i840. T. I , p. M. 
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h confédération suiftse , à uo acte insignifiant , qui ne valait pat 

le peine d'être cité. » 

Exprimer ici notre sentiment, ce serait préjuger la question. 
En poursuivant nos recherches sans préventions contraires ou 
faforables à la foi populaire , nous obtiendrons probablement 
des résultAte propres é terminer cette Aongae ceatreverse hie* 
torique. 

Le professeur Henné, après avoir obserré que Tedmili 
rapporte des particularités omises par d'autres chroniqueurs , 
telles que lejourde la conférence du Grutli, celui de rarrestalioa 
de Tell, et l'âge de l'enfant sur la tête duquel on posa la poiMii» 
conclut de là que Tschudi a puisé aux premiêree aources les 
fuie tébtàk à l'origine de le GonllMcratiôo, perteiit l'histeire 
de {roiUaume Tell. M. HeBoe.i^ottte: « Àtlesln que, à foeeasmi 
d« pacte de 1906 Teehndioite (I, IM) tiiedeceeieiireee, 
Aoae peneens que la Bdnie lui a fourni les détaib dont ae eom» 
peoe rideteûredeGniUanne TelL Or, cène sonree était k 
chponiqne dee ehmlien de Klingenhei^ noMes de Tlunfovie, 
dontTednidi monte qoe Talné, nonunélean, qui vifuit enTiion 
l'en I3I0, son arrièie petit-fib Jean, qui treavala mert i 
Itofele en ittS» et le filé de «elui^ , ^ui avait le même non» 
éeiîviNnltaïUiilMfesde lenr tenpa. Dans les EkiéÊitHNolêeât 
conaerféee à In Mli^NMqae de 8t. GaU, Tsebudi rapporte 
eneareC?) d'antres délaila empruntés à Klingenberg » 

L'opinion de M. Henné n'est fondée , on le voit, que sur des 
epparences. Le nom de Klingenberg ne représente point un 
seul auteur ; l'ouvrage en question était probablement une 
chronique de famille, contenant les annales et le nobiliaire d'une 
maison. Si une conjecture, bien que vraisemblable, opposée à 
une autre qui ne l'est pas, laisse la question indécise, nous 
combattrons le sentiment de M. Henné par des raisons plus so- 
lides. L'âge de l'enfant est un détail que l'on retrouve, avec 
une petite différence (7 ans au lieu de 6) , dans une légende du 

Toy. YBtmi wr U$ mOdêUtUm , p. I«t. 
<* • JBx Ota^Mtery. • Benue't Sdimtiatrelir. ibid. p. StS. 
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Nord , à laquelle les Suisses ont encore emprunté la prétendue 
distance de 420 pas qui aurait séparé l'archer de son enfant 
3* Les deux dates où Tschudi rapporte la conférence du Grutli 
et l'airestation de Tell sont notoirement fausses. 3° Un argument 
déeiiif contre ropioioa de M. Henoe» c'est que la source pre- 
mière où Tschudi a pniaé les aventures de Guillaume Tell n'est 
point une chronique. -> On trouTera ci-aprés les preores de 
ces trois assertions. 

• L'oofirage le pins ancien qm ftsse inention de Girillaume Tell 
et de ses mntuies, c'est lachroniqne de MÊiekiar iliMt; lejinNis^ 
derifaitt d» la Un dn siècle. Rnss étnt issu d'une ftaniile pa- 
Iriciinne de Lncerae. Legouvirnement de sa patrie Itaioonia la 
charge de secrétaire d'Etat. H fot du nombre des amhassadeuis 
qsù la Confédération envofa i Louis XI en 1476, et de eemc 
ipi'elle députa en 1479 tctb Mathias Gonrin, roi de Hongrie» 
qui lui donna une preuTè d'estime en le créant che^feiier. On dit 
qu'il perdit la vie en 1499, i ^einegg, en combattant pour si 
pétrie ; mais on a des metîfr de croire qu'il irifait encore- au 
commencement dn 46*^ siècle. Rusa écrivit sa chronique dés la 
veille de la fête de St. Léger (dès le 1*' Octobre) t482, coomie 
ille dit lui-même Elle devait comprendre l'exposé sommaire 
des principaux événements de l'histoire de Luceme et de la 
Confédération en générel , depuis la fondation du monastère de 
St. Léger jusqu'en 4482; mais elle s'arrête à l'an 14i4. On 
ignore ce qu'est devenue la dernière partie de ce travail. La 
clironique de Russ, dont M. Scheller a publié la première 
partie est estimée, malgré quelques contradictions « des 
- '■,■•■■.* ' ' . -î 

T07. 1. SchniUerytarbelnNi. d» M, JIhm; Avuii-propos, p. XXI et aqÎT» 
Ifd^ior Bmt affinM qaH «oameiiça d*cerin Ma oavn|e'à P^ioqu qné 
BOUS venoM d*iiidMiiMr. Dans k prââee dédicaUiira n nonuM kt dovn canlou 
qiii te 4801 fbniMiait'b GonCfidimioii. K. le Col. Wuritenbofer ^iwlt m$,) 
inCêre avec raison de ces deax «Ivoraslances qàe M. ROM MB^on b dédkwa 
après avoir Mhevé 1a duoiiiqiM, etqa'U wnii eneora an conuMMcnMBt dn 

46™* siècle. 

MelUr Ruiit» des Jûnfereo, fiiOen und GcrichtMhreilMVi, EidgàMtitçhÊ 
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anaclironisniefl et d'autres débats qae Ton peut reprocher à 
l*attteiir. Elle renferme dés détails précieux, et elle acquiert un' 
nouTel intérêt paf les rensdgnemenls qu'elle nous donne sur 
GuiUiudieTftll. CSapebdanl, il M finit pas esagérer le Bérke de 
cet wmf». Ainsi que d'antres annalistes dn noyeo-âge. Melp 
diier Russ a copié mot peur mot une boum partie de la chro^ 
nique de Conrad Jnstinger . laquelle était conférée , à en qu'il- 
parsit , cemme propriété conntnne. H a emprunté à son prédé- 
cesseur, entre antres détails, tout ce qui concerne les Wald-t 
Stetten. Ainsi que nous l'aTons fait remarquer plus haut, il 
interrompt deux fois la relation de Justinger, d'abord pour cit^ 
le fait de la pomme » ensuite pour entretenir ses lecteurs de 
rarrestation de Tell, do sa navigation sur le lac, et de la fin 
tragique du bailli. Après avoir fait ces deux insertions, il 
poursuit sa copie jusqu'au bout du récit de la bataille de Mor- 
garten. Chose étrange ! Melchior Huss rapporte autrement que 
Peterman Etterlin et Tschudi l'aventure du célèbre archer. 
Balthasar prétend que « Russ a puisé cette histoire dans une 
> tradition fondée sur d'anciens monuments dont l'authenticité 
» est incontestable. > Nous indiquerons ailleurs la source de 
cette anecdote. Il suffît pour lé moment d'avoir établi, avec une 
certitude presque entière, que l'histoire de Tell n'a été transmise 
dans aucune chronique antérieure à celle de Melchior Russ : 
d'où il suit qu'elle n'a été publiée qu'environ deux siècles 
après l'origine de la Confédération et que les annalistes du 
moyen^âge, si avides de faits extraordinaires et de nouTelles 
intéressantes, ne l'ont fias connue. C'est pourquoi* au jugement 
de plusieurs critiques, cette prétendue histoire ne serait qu'une 
Iriile. 

jrrniil.H«nwii|BsdMiivoDloMph8dadkr. (Dant 1m laimiitt da Adhem»* 
rÎMftt GmUdilfonAtr. I. Ht, S* caL) Bern , 1834. 

L*avant-propo« ét Fédîtenr (éerit en 48S2) offre plusieurs détails intéressants. 

*> Plot esaetem^nl: 186 ans, ÎDlervelle de 1296 à 1483; c.-à-d. de 
Tannée où, scion nous, h Gonfédéniliott Alt foodce à celle eà II. Rata çonuneaça 
d'écrire m cbroaùjoc. ' ' 
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f 2. INDICATION DES SOURCES OD LES GHtOmQtJEURS SUISSES ONT 
PUISÉ LHISTOIAE DE GUILLAUME TELL. 

hm liMnH«>^e Dont vran firitcB âant le domaine de îa liu 
lérelnre biiloriqBe de le Suiiee etderAllemegiie ne nossodt 
domié-qu'im rétoltet négatif. Ce n'est peint dans des efafonkinee 
antértems i celles de Melcbior Ruse et de Petewan Btterii» 
qn'O fuit chereher la sevrée «A. ess de«K éerifains ont pnisè 
Vhistoire de Tell. Et quand même Taventmie de ee conlédéié 
dès Alpes eèl été rapportée par le ebancelier de Lneinieà qui 
Huss bit allusion % encore flradrait>il»i la rigueur, leaMMier 
an temps dn célèbre dtof en d*Uri. A k vérité,lf elehiorRuw dit 
piusd'une Ibis que, penriacompositiende sa chronique, il a rae* 
semUédeedétaib contenusdansdesoumgesaneitins» mais il n'en 
cite pas un seul , que je sacbe. Si l'aTcntare de Tell eût été 
racontée dans un de ces ouvrages , assurément Jnstinger ou 
quelque autre écrivain de son temps ne l'eût pas omise. Nous 
avons déjà fait observer que Melchior Russacopié textuellement 
du chroniqueur bernois les dé^ils relatifs aux Waldstetten Uri^ 

* HilcUttr Hus$ parle, éÊ9M m prc&ce dadiortoii» , i'aa « pffodenldttDcdiw 
9 qia»tfM«nisit-b poilérilé kt bdlct aoliom dflt Imnwb «1 te fMm^ 
^ q^Vh ont -frile» m dcboft* * OumM 3 cnloid ptr pifim$ mi M m m cdlet- 
^•Boafg^gne} il cfk probable qoe, duwlepMMgeqaenomTeiiop^decîlier, 9- 
•*^tda pin de nobv MlMr ,V«l-à-dir» à» UMùt JfaM VM, «Barélaîf» 
de Lacerne , qui avait déoffit la goorra de Bourgogne et qui BMNiratea iU5. 
(Voy. Schneller, dans l'ayanl-propo» en tête de la chron. de M. IVnss le jeune,, 
p. VI et VII, etHaller, Bihl. der Seho. Gueh., T. IV, p. 163 elV. p. 70).. 
I)!aatres pensent que le chancelier en question était le bachelier ou maître-èa- 
■rts EgloiT Elterlin , ou egolfu$ elterly , de Brugg , qui, nommé en 14â7 aux 
fonctions de secrétaire de Lucerne , les exerça peadaot quinze ans, et mourut 
dans la aeconde moitié du 45"** siècle. On a de loi oa recueil inédit de docu- 
BMOta «A d« fiiiU mémordilee , qni est «Oûan aam la nom da JUvra dPçrgenif 
(Biiberia 9acb) , parce que ce MS., recouvert de tdoora bien al Uaoe, «il 
fumesargaat. La pcébcede oel oavrage porte ladala de 1438. lla'y e»tpa»> 
^ôesUoa de G.Tdl, at 9 ait fort do«laax .qiilE!||off Etieriia ait raaeeti dana va 
antre livre l*a«eat«ira de ea héros. (Vegr. SduMlhri 1. e. p. Xai, et BaDer, Uiid.. 
«. IT, p. 165 et YI, p. 880 et anW.). 
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Schwyx et Unterwaldea. Lors même que l'on prouverait que 
Justinger «t Ross ont emprunté ces détails à une ancienat 
chronique , on ne serait point autorisé i conclure de U qoe 
l'histoire de GuiUanme.TeU s'y trouvait. Au reste > il noue est 
CicUe de prouver que cette histoire n'était point relatée dans 
line ancienne chronique. Melchior Rnss indique lui-même , 
d'une manière précise « le monument littéraire qui rappelait 
l'arenture du héroe suisse, n dit : « Gfiillaume Tell fut forcé 
d'abattre d'un coup dé flèche un pomme placée sar la tête de 
son enfant « fiiute de quoi il eut été mis à mort, comme vous le 
vnrrei d-âprès âam ma «hamon ^. Cest donc dans une iiallade 
ou dans un chant i^pulaire que Hélchiôr Ruas a lu cette aven- 
ture, n est permis de 'supposer que cet écrivahi , qui ajouta au 
récit de la fueive de Sonpeeh la ehanaen qne Ton fit sur la 
hatailledece nom , aenUiéd'iaaérereB temps et lieu conv»» 
nahle le TeUenHed, on que , s'il ne l'a pas omis , ce morceatt 
d'ancienne poésie nationale s'est égaré avec une bonne partie 
de la chronique de Russ , on bien qu'on l'en a enlevé. Nous 
verrons plus tard si cette pièce est décidément perdue. 

Une conséquence importante à déduire du passage où Russ 
a cité le chant de Tell » c'est qu'un seul fait était célébré dans 
celte pièce, à savoir le fait traditionnel de la pomme. L'aventure 
de Tell sur le lac était, avec la catastrophe qui la suivit, le sujet 
d'une autre ballade. 

Ces deux chants , réunis dans la suite , formèrent un poème 
héroïque , auquel on ajouta le récit de quelques événements de 
l'histoire des Suisses ; par exemple, celui de la guerre de Bour- 
gogne. On peut retrouver dans la narration de Melchior Russ 
des lambeaux de la seconde ballade. Il n'est pas nécessaire de 
chercher longtemps. La première ligne (p. 63) est un vers : 

• N«a OMffcuitdtaB vie waiMlai TImIL » 

Même mesuredans une ballade encore eiiatante en l'honneur 
duhéros d*Uri: témoinc^ Ters : 

c Non merckflsd IMms Eydgaosseo gMt. » 
Voir le mie ct-deuas, dent le II* Perlie. 



Voici un iMQttd v«s tiré da mim fMt 4e Melchior Ruiss, 
p.64: 

« Vad ntflMlalsâMiliMdiagt Ml. • 

J'ai ditqiieRuss.P. EUerlin et Tscbudi ont puisé aune source 
commune les principaux détails de l'histoire de Tell , et que 
cette source était un chant populaire. J'appuierai cette asser- 
tion de preuves irrécusables, en produisant des vers tirés des 
récits mêmes de ces trois chroniqueurs. J'en ai déjà montré 
deux dans M. Russ. J'en indiquerai plus })as encore deux ou 
trois autres. — Le commencenieiit du récit de P. Ëtterlin 
(et de Schedeler) est un fers : 

« Nm ww «in radlklicr Mmm ia Laad. » 

On découvre une partie de ce vers dans le passage de Tschudi 
où se trouvent ces mots : « ging ein redlicher Landnuin von 
Uri. . 

Tell, ayant refusé de s'incliner devant le chapeau, est dénoncé 
au gouverneur qui lui demande ie motif de sa désobéissance. 
Le coupable s'excuse : 

Glrwi. ^SUmUsa» (Adi) « H«rr, et irt •nfrfirde ba^eeheii 

wer îdi wMiig — — — — 
80 hi«w iek vaàmn du der TeO 
dnni |iMsdi|8r Hflir tol l m nin vcnMhoi* * 

Ckrm, iê Ttdmài, • Dm mid Iom Land-Yogt ai^eieigt. 

Der TcUfib Antwort : lidier Henr 

^ — ce iitVBfevird feiefcechett 

HFir Ml vitiig, liiewicb ait dev M 

(Icb) liitt m Gned eteell ait aMt leeeheehen. » 

[ Schiller, Wilh, Tell, act. 111, se. 5 , a emprunté à Tschudi 
ces deux vers : 

« Wâr' ich besonnen, hiess ich nichl der Tell : 

Ich bitt' um Goad', es mII nicht melir begegnen. > ] 

Tell , dit la tradition , était un habile archer , et il avait de 
jolis enfants. 



Digitized by Google 



5» 

Ourmu £BllmU», «lln««d«1lrilgw«iBfiiMaf tehûli 

Cknm. dt Tickitdi « Non vu der Tell do gut Araibnut-Schûts 
Bal UbMhe Kina die im lidi wml. » 

Le bailli fifiit quérir les enianU de Tell : 



A peine ces enfants sont-ils arrivés que le bailli demande à 
Tell a'ila sonl tous à lui, et lequel il aime le^plnt. ' 

Chron. d'Etterlin. « Und wekhcs im das lîebste wir? • 
Ckr«»,i* Tickmâi, • Wekhet onter deoen ist dir das licbtt! • ' 



[ Schiller, îMI, «.changé ce vers ainsi : 

« Vad wdflher iti**, des du •» awitlca liébil? » ] 



Tell répond que cek enfants sont i lui et quil les aime tons 
a? ec la même tendresse : 

droR. «TMrliN» « J»p«dlfvlltfrt»7iMéaU»iini 
1M«iad«iroMbtBB|^IM>. • 

Cknn.iêrêdm4ù « Hcrrii tiad nirilb glîeli lieb. • 

Le bailli ordonne à Tell d'abattre d'un coup de flèche une 
pomme placée sur la téte d'un, ou de l'un de ses fils : 

GlrMi.dtir.llMM. «DnrvMdMvSilMbfltwnMiivwdt 



9 » 



Sa «r*^ ab dm iMopl «iil MUaMoi. » 

Orm.d'AlM^ii. € Dtu do wînt diner Cad» «tia 

En Splidl >b dMi HM^ (Uinii) idiiMim.. 

Cliw.d»rMiiidi. « Sa «ffadi dm Ltad-Yogt : Wdn TcD, 
dn bist 9UL fnUr Yerriicaptor Sdiili 
— — avD vint da d«im Kodst 
Ym DÛriiiMtB liewerca*. 



*« Schiller, ff' ilh. TcU, act. 3, «c. 3. 

— ^ ~ — . B so wlrst da deiD« kaml 
Vor mir bewâhren inùsaeD. • 
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IM «ait 0>c>im) fiaimi «h 
Ub 9fUk d» én Boupt (Uuid) 



Der Vdl eriehraek, btl den LaBA-Yngl, 



Der Landl-Vogl sprach : Das must du thon f 
Oder du uad das Kind (beide) slerb«n. 
Ikr Tdl laieli «ol, daM ers thon miut 
BttGottdiww juandiinEAUadMite. » 

Lorsque Tell eut enlevé la pomme, 

« Do nuD der SchuU geschechen was. ■ (Tichodi.) 

le bailli , lui demanda pourquoi il avait caché une seconde 
flèche. 11 lui promit la Tie sauTe à condition qu'il dirait la fé- 
rité : 

CAroa, d^EUerlin, • Tell sag mir nun frôlich die warheit 
Ich will dich dines Lebens sicberea. 
Da sprach Wilhelm Tell, Fi an wolan, 
(diewil) IraiiéhttbiklMiit|Nidu«lhaBA 
8« wil kk idi ^ wHlMH nim. 

Le dialogue entre ces deux personnages est en Ters dans 
Ticbttdi : * 



CkmhiiTitkÊdL • T«]l, bvd sag mir frOieh diè VaMkdt 
<h ■Ml diii liiniBi ritilwff 
Dft PtdlWilM» TaU : Wohn , Herr, 
(dwinl]t Ir niali anaft IitlwM fOMohMl bttid , 
fiebdwWarhBiî 



urannidi mînKind getrotfèo bitte, 

dass ich ûch mit dem andern Pfyl 

on Zwifel nit gcfalt woit hab«n. 

Der Laadl-yogt sprach : Nud wobn TeU t 

"Schifler, ihid. < Sag' mir die Wahrheit friscb und frÔhlich, Tell! » etc. 

Schillcf} ibid, « Weil Ibr mich meioes JLivbens babt gcsicbcrt, 

80 will ich Each die Wahrheit grâiidlich sagen, > elc* 
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Hh dU^ «M Mnw gMMhwi,' 
Doch wOl ieh diehfihMo u «a on 

])ass da soUt sechen weder Siibb moA Mm 
damit idi for dir «idwr tig. » 

• 

On décomn te fragmente de rm et même des vers entiers 
dans la suite de la narration de Tscbudi. Par exemple, ceux-ci : 

« NuQ was der Tell ein starcker Mann 
Und koDde vast wol ufT dem Wasser. • 

£n comparant les récite d'Etterlin et de Tschndi, on voit que 
ces deux écrirains ont puisé lldsloire de Tell i la même souree, 
qui est un poème héroïque. La prose d'Etterlin est moins 
cadencée qne celle de Tschudi» parce que celui-ci a plus sou- 
vent que son prédécesseur conservé la censtrnetion et la tour- 
nure de Toriginal. Cependant le morceau de Tscfaudi ofire plus 
d'une phrase qui semble empruntée à Etterlin. Je me borne i 
une seule citation : 

P, Etkrlm. « Nun wolhin — ich han dir zugesichert dein 
Leben — die wil und idi aber verstan dinen bAsen WiUen — 
so wU ich IMac hin sieher vor dir syn und wil dîoh an ein 
ende legen das du weder Sum nodi Mon nlonier mer tiébm 
soit, » ete.' 

fMudi. < Nun wolan Tell : Ich hab dich dins Lebens ge- 
sichert, das will ich dir halteii, diewil ich aber din bôsen Willen 
gegen mir verstan , so will ich dich filren lassen an ein Ort , 
und aida inlegen , ilass du weder Sunii iioch Mon sechen soit, 
damit ich vor dir sicher sig. » 

Schiller s'est bien aperçu qu'il y avait quelques fragments 
de poésie dans les lignes que je viens de transcrire. Il en a 
composé les vers suivants [Wilh. TeU,aiCi. III, se. 3, vers la 
fin): 

« Wobl Tell! Des Lebens hab' ich dich gesichcrt; 
Ich gab mein Rittcrwort, das will ich hallen ^ 
Doch weil ich deincn bôsen Sinn crkannt ^ 
Will ich dich fiihren lassen und verwahren , 
Wo weder Mood boch Sonne dich bescheint , 
l>Miiit idi fieber tey 'vw deiaen FfisilAii. • 



5ôG 

Afin de dîBsiper )OMia*av moindre doate rar la loiiroe oà nos 
ebronîqneun ont puisé l'aTentnre de Goiltonme Tell , je dteni 
quelques fragments dn Ikom ffVri et de deux chants populaires, 
fragments dans lesipiels on tronrerâ plusieurs vers parfaitement 
semblables, i ceux qu'Etterlin etT^chudi nei» ont transmis 
intaeto. 

Dans le Jk9meàVn(Einhûpsch SpU), édit. Âe 1579, p. 20, 
le gouvernèur demande à Tell : 

« ff^elcher i«i dir dcr liebHe Sohn ? » 

Il^elMut le f^us jeune des enfants, et dit à ïeU , UÀd. p> 21. 

« Bist dn «a tdifils ib hmh mir Myt 
•Song ieh dir «rf lueiacD «jdt 



Ein ôfgA ab ait» AmjM IAm» «cAmcmi 

Triffsi du jhn nit dtt ertten tchutz 
Fûrwar es briugt dir wenig nuls. * 

Les deux derniers Tors et un troisième , que je dterai , font 
partie d'un petit poème que Tscbudi et Tanteur du Drame 
d'Uri ont en sons les yeux. Tscbudi a supprimé le second., ap- 
paremment pour éviter la rime; en rennehoY il a transcrit, 
presque dans son intégrité^ le troisième, qui n'est pas dans le 
diame précité, Yoid ce vers , tel que Tscbudi l'a reproduit : 

« So kost et dîcli din Lcbcn. » 

Dans une strophe du petit poème eu du Tellenlied que j'ai en 
Tue^onlit: 

m trifliit du jn nit des erften MhnU , 
fûrwar es bringt dir keiaeii nnbi 
«Md kosUt ^Uch dyD liben. > 

Cette station montre comme du doigt la source où Tscbudi 
et l'auteur du Drame «TC/H ont puisé le colloque entre le gou- 
neur et Guillaume Tell. 

En comparant cette demi-stropbe ayec le passage analogue 
de Tscbudi , on voit que cet écrivain, en supprimant le second 
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yen , dTitt nécewa iw ient mhrtimer A la conjonetiflii «Ml, da 
troiolèiiie vers^ la particale 90, el le proomn «» 1 la teminaiaoo 
àn weihe kostel, afin d'achever ooiiTenablenient sa phrase. 

Il y a dans le Drmus d'Uri, p. 21 , deux vers remarquables, 
que j'ai expliqués plus haut. On les retrouve dans les chroniques 
d'£tterlin et de Tschudi : 

< Wer ich vernûninig , wUzig and schadi 
80 wer ioh ait genaant der Tkell » 

Banale même drame, p. 25, Guillaume Tell, pressé par le 
Henvernenr de lui dire dans quelle intenliea il s'était pourm 
d'une seconde flèche , répond : 

« 80 |r nirirmd intteD aum fibett 
Sa wOI tth «Dcfc die «trhrit lifen 
Die sag idi endi aoeli veit wd fut 

Daaick kanghan in meinem mot 

Hit ick mein eigen kiod ertchoêMtn 

Ick vfôli eoek warlidi «ock k«B trçffm. m 

fiuf vn TtiMM en lit : 

' • Er «prach bel idi myn wn »ne i9 $$m ^ 
^ Mf ieb «eh Itfrf»^ firt» 
«• lui iA dM oyMB mi, 
Uk yilt geh h— l e i w j ftw . * 

Tschudi a lesdenx participes gêtngwn et aradbe^iiii. Il difl&ve 
d'Etterlin en œ que celui-ci n'a pas le premier de ces pariîd- 
pes, mais deux kk le dernier, conferménent à une antre bal- 
lade, oà en lit t 

« Hâtt' ich mein Kind erschouen , 
Ich kâtte dick , mein Laodvogt gvl » 
Wm idi ImmUow hi aitikMm Vofh, 
Wohl racé feadiwiiid tne tû um t i » 

€es fragments , comparés avec des passages analogues des 

» Dracle Drame ^Vri (édît. de 1 879) , Gaiflaume Tell allègue cette excoie 
•près quek leuverneor l'a condaniBé à tirer sur la tête de son enfant ; dans nos 
ckroniqaeS} an contraire, ilb prononce immédiatement après que Gessler lui a 
demandé le motif de ta oondnile à réfard d« chapeM. Cette différence est peu 
inportaaie. 
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ckroBifiiMn Biiit8ei,.iiMBtmiil à% la WÊÊtàèn la plot «bir» et 
la plnt aella 911e ceuHâ mi eapiuité Vtnwtan de Gullamne 
TeUàdeschantspopidakw. JépoimiaMdî^ daaa 
Eturli» et tes Taohidi des laial»eaux de vera» qui tout recon- 
BaiaiaUes, BOineealemeiit as rhflhnie, ma» «ani à eèrlaîQ» 
mots que Ton retronre dans le Dnnie dUri et dans lea liaUadea 
que le temps a respectées. Mais , à quoi bon nraltiplier les «ita> 
tiens , puisque veai uwm prodait des preuves qui ne laissent 
plus subsister aucun doute snr la nature et la forme du document 
original où nos chroniqueurs ont puisé l'iiistoire du héros des 
Waldstetten. 

Si, dans l'appréciation des chants populaires dont il s'agit, 
on n'avait égard qu'à l'orthograplie «les mois et à ceilaiiies 
formes du langage , on tirerait de cette observation incomplète 
iin argument qui n'infirmerait point l'opinion des personnes 
qui pensent que ces petits poèmes sontd'uoe époque antérieure 
au IS' siècle. 

Expliquons-nous. Les Tellenlicder que l'on connaît aujour- 
•d'hui sont des éditions nouvelles de ballades anciennes qui ont 
été retouchées , corrigées -et augmentées. Réduites au nombre 
de strophes qui étaient destinées à célébrer les actions du héros 
d'Uri , ces ballades rendent , sous une forme moins antique , les 
idées et les laits qu'exprimaient les chants originaux. 11 est même 
probable que ces poèmes , à l'exception du Telienlied composé 
par Muheim , n'ont subi d'autre changement que dai^ l'ertfkO* 
|[raphe. Ce qui me confirme dans cette opinion , c'est qoerpattoi 
les vers que nos chroniqueurs ont tiféa d'anciens chants popu- 
iaires* il en est plusieurs qui sont parISûUmenI semblables à 
ceux que j'ai eitéa des halladea que noM pomédena. 

Une antre preuve* de la jnalease de mon Observation, c'est 
que les vers dm je vi«u de parler se relrwivent dans 1«l Dnvne 
d^VH, Fknl-fl s'en étonner? Jm^ Buef, à qui j'attribue cet 
«uvrage, a puisé ans mêmes sources que nos chroniqueurs les 
détails qni composent le fonds de son œuvre dramatique , e'est- 
à-dire dans les chanta populaires qui conservaient le sonvenir 
des aventures de Tell. Le Drame d UH n'était que le développe* 
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ment d une pièce plus ancienne , à laquelle un poème héroïque 
avait servi de base Ce poème était composé, selon toute ap- 
parence , de deux chants. L'un de ces chants, cité par Melchior 
Russ, rappelait le fait légendaire de la pomme^; l'autre, dont 
nous avons produit plusieurs fragments, contenait la seconde 
partie de l'histoire de Tell. Les deux aventures du citoyen de 
Burglen furent jadis représentées au pays d'Uri. 

Dans lopinion des pâtres des Alpes, Guillaume Tell était 
tout à la fois le sauveur de la liberté et le patron des archers. II 
était donc naturel que le peuple aimât à leJéUr par des jeut 
et des comédies , et que l'histoire de ce personnage ,.qni l'inté- 
reasait plus qa'auciuie aatra , fài chanlée par des ménestOBls. 



***DiM aum JbM», p« |SI»«t mïv. * j'ai donné tnr le Oram fVri des ten- 
•ei|wiMBto que je mit beamn de ponvwr eompléler ici* J*û d'abofd'mppoai 
qa«r«dilioB pnamgié&mptiàmwtMaÊÊua, Itlténiredaie* «kk^t colle 
de iSfabj fni est préférable à ton» éfarët à rédilion inoorrecle de 1740. Elle à 

pour titre : « ff^tlhelm Thell. Eio hâp»ch Spil gehaltea zu Yry in drr i^dgne* 
schafft , von Wilhcini Thellcnjhrem Landtmann, vnnd crstcn Eydgnossen. — < 
Gclruckt zu Basel, bey Samuel Apiario. 1579. » 48 p. in-8° avec 19 gravures eo 
bois. Ce drame est moins une nouvelle édilion qu'un nouvel ouvrage sur un sujet 
qae l'auteur avait déjà traité. Sans altérer le fond , il changea et réforma le plan 
d*an drame plas ancieo, dont voici le titre : « Ein hiipsch vnd lustig Spyl vorzy tcn 
gdialleii inTry U dem leblîdhett Ort der VjâpmAJk , TondeiA fironneii fUà 
evelen EydgoMMo FVkÊimTlMn jrm tentemm. TeU anwliA gebeMert, 
9aéâ^M»f |WM0tevim|ea|aian«iMireB JeHIef imeiDerUbHcIi^ janfe 
borgeraefaeSI ni Zâridi, im far ait omd ail MDXLT. Piar Jmeatum BmfnMâ 
Tlforine Cbirarpuii. » G«'draiM.'|ianil à Znrieh , «hei Angoatin Frieaa , en 
1848* (n a élé réinprimé sur resemplaire de la bibliothèque royale de Munieb^ 
et publié par le D' Fréd. Mayer, qui Ta enrichi d'une introdactiionet d'an VO- 
eabolaire. Pforzhcim , 18'l5). — Le titre que je viens de transcrire enseigne, 
4® que l'auteur du Drame iVl'ri s'appelait Jacob Riicf , 2" qtie ce drame fut re- 
présenté à Zurich le premier jour de 1545 , cl 3" que raiilt ur avait refondu une 
pièce plus ancienne. En effet , Roef avait composé , en 1542 , un drame en vers, 
dont le sujet était , comme celui do Hûpsch Spil , l'origine et le déclin de la c<m* 
Cédératieo autwe ( Voyez Haller , Bt6l. derSekw. Goeft., ton. V, page 145 et 
mit» , D* k9h ) , et antérieuranent il «tait éerH, en latin, voe pièee intllaUe : 



MO 

En eHBt» au ISCm da tir, un hiitricn, tmaiéMèlrel*^ eélébnil 
les aoliont mànortUM do bém natioiial. Dans la Mille* à m 
événeumit du paaié il ajeutait des hisleiics ineidentes» m det 
faits nouTéaux , et il rassemblait ainsi les matérianz d'wM pitee 

de théâtre. Nous possédons un poème » qu'un héraut du tir » 
nommé Jérôme Muheim , du canton d'Uri , a composé sur un 
ancien Tellenlied. L'auteur a augmenté rorigiiial d'un grand 
nombre de strophes , et il en a même changé le métré , de ma- 
nière que l'on pût chanter le nouveau Tellenlied sur un air na- 
tional des Pays-Bas. Dans ce poème , l'action principale est 
accompagnée de tous les faits ^accessoires jusqu'à la l>ataiile de 
Morgarten inclusivement 

Une autre ballade , plus ancienne que celle de Muheim , se 
compose de la légende de la pomme et du récit de la guerre de 
Bourgogne. Il suffit d'en retrancher la seconde partie pour re- 
trouTer soit une copie» soit l'original du chant héroïque cité par 
Rw, de ee poème tant regretté, dont la perte est cependant 
plus apparente que réelle. An surplos, lea fera du Tellenkêi 
primitif se sont conserrés , du moins en lionne partie , dans 
d'antres ballades , ainsi qne dans IVeuTre dramatiqoe de Hoef et 
dana lea rédla de noa anciens chroniqueurs. 

Cenz-el (nona ponvona le dire aîec assurance) ont puisé dans 
des chants populaires lea aveolnrea de Guillaume Tell. Gel 
homme était l'oljet dh la reconnaissance et de la sympathie d'nn 
peuple qui voyait en lui le défenseur, le martyr et le héroe de 
la liberté. Serait-il étonnant que , dana lenr enthousiasmé . lea 

« Ctmmdta d* WilUlmo Ttllio. (Hallcr, tbtd. , p. 23, 66). De celle eenédie 
•ont nés les drames dont j'ai indiqué les différentes éditions. 

Jacob Ruef a sans doute connu la chronique de Petcrman Etterlin , qui parut 
imprimée à Bâle en 4607. Il peut lui avoir emprunté quelques-uns des détails 
qui oompfMCot le fonds de s«d œuvre dramatique : mais à coup sûr il a puiitc 
Mun • le MVMe c—nuee , à eweir, dans la tredition orale, et dans les chanU 
pepaliiffce, dent j*ai nnànmi des fafMnle dem bi JDroMes d'Ifti. 

M Atsee. MMftmiMàlcr. 
Voir ee poiaie dm le denièn pertiede mCk «amge. 
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montagnards dlTri eussent paré leur idole de quelque oroement 
poétique ? Il n^'est aucuu peuple dont l'histoire primitive ne soit 
entourôe des prestiges de la poésie. U n'en est aucun dont les 
faits , accomplis dans l'enfance de sa première ou de sa seconde 
civilisation , ne soient cachés sous l'enveloppe du merveilleux ; 
aucun dont les premières sources historiques ne consistent en 
recils qui ont passé de père en fils, et de bouche en. bouche,— 
en ballades destinées à célébrer les actions d'héroïques aïeux, 
et en monuments érigés en leur honneur ou en mémoire des 
choses qui leur étaient arrivées. A part les documents qui in^ 
diquent les rapports des pâtres des Alpes , soit entre eux , soit 
avec l'Empire et des seigneurs, les. sources de l'histoire des fon- 
dateurs de la liberté des Waldstetten , ce sont des chants po- 
' pulaires , des chapelles et la tradition orale , qui deviak une 
seconde religion chez un peuple simple et isolé. 

Les réflexions du célèbre A. W. de Schlegel, à propos de Jor* 
Bandes et;de Paul Diaconus , sont appUoBbles à Melchior Russ» 
à Peterman Etterlin ei à Tschudi. < .... La fiction s'est intro- 
duite dans l'histoire : nos chroniqueurs sont remplis de récits 
puisésdsns les poésies nationales. Les savants modernes sou?ent 
n'ont su dire autre chose , sinîOn que- tel on tel éTénement. rap- 
porté par un historien du moyen4ge, est fabuleux et^xintraire 
aux finis constatés. It filUait expliquer comment des historiens 
qui, presque toujours, font preuve de bonne foi et quelquefois 
de bon sens,. ont pu raconter des choses aussi incroyables. Le 
mot de l'énigme est que-lcs rédts en question sont des extraits 
de poésies populaires. . . L'historien était imbu de l'opinion de 
ses compatriotes , qui croyaient tout de bon aux fictions héroï- 
ques, dans lesquelles il y avait en effet un fond de vérité » 

Ces lignes remarquables eipriment ma pensée et résument le 
jugement que je porte de nos chroniqueurs. Nous connaissons 
les sources où ces écrivains ont puisé les faits que l'on attribue 

Observations sur la lamjue et la litlcrature provençales^ par A. W. de Schicgcl. 
Paris 4818) p. 92 , cité par J. L. Ideler , dit Sagt von dem Schus* des Tell ^ 
page 102. 
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à Guillaume Tell. On lerait assurément de vains efforts pour 
découvrir d'autres preuves écrites que celles que nous avons 
indiquées. Si respectables que soient ces preuves, elles ne sufQ- 
sent pas pour constater toutes les parties de l'histoire du célèbre 
archer d'Uri. Le dépôt de la tradition se compose de souvenirs 
que le temps a altérés , et de ûctions que l'imagination a créées. 
Les souvenirs de faits réels s'enrichissent de détails étrangers 
que le peuple recueille et ajoute aux premiers. Si l'histoire hé- 
roïque de Guillaume Tell était «ans mélange, elle serait uue 
exception. 

Nous allons discuter ici les divers détails de cette histoire , à 
rexception do ttiit de la iKmune, qui sera l'objet d'une enquête 
^éeiale. 
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EXAMEN DE L'AUTHENTICITÉ DE DIVERS FAITS ATTRIBOtS A 

GUILLAUIU T£LU 

f. I. OORTKADIGIIO!» MB AUTtOM DAIIB L'iIlOflflOff I»BS 

DBTânJ. 

Parmi les personnes qui n'admettent pas l'histoire de Guil- 
laume Tell , il en est qui ont trouvé dans des invraisemblances 
et dans les contradictions de nos chroniqueurs un motif de la 
rejeter. Si ces contradictions, assez nombreuses; ne sont pas 
toutes également graves, quelques-unes, cependant, sont de 
nature à embajrra«er les défensenrtde la tradition. U convient 
lie les signaler. 

Selon Melcliior Russ (p. 59) , Guillanme Tell fut forcé par 
lês gwverneurs , onCp. 63) par le gouverneur d'abattre d'nn 
coup de flèche une pomme placée aur la tête de son propre 
enfmU, Russ ne dit pas à quel propos , ni pour quelle raison. 
Il ne parle ni de la perche , ni du chapeau , tandis que d'autres 
chroniqneurs trouvent dans rirrévérence de Tell envers le cba- 
peau le motif de l'ordre barbare que lui donniT le bailli. Le 
même écrivain passe sous silence la seconde flèche, dont parlent 
aon contemporain Etterlin et ses successeurs. Il ne donne à 
Tell qu'un seul enfant; d'autres, au contraire, affirment qu'il 
en avait plusieurs, et qu'il affectionnait particulièr^ent son 
fils cadet. Un prétendu firagment de la chronique inconnue des 
cheyaliers de Klingenberg enseigne même que Tell avipt deux 
fils , dont l'alné s'appelait Wilhehn et le cadet Walther. Ce Ben- 
jamin avait six ans, selon Tschudi ; un écrivain moderae ^ lui en 

* M. LuU, Gtographit der ScAioeiz, 183tf , p. 41. 
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donne huit. Selon P. Ettcrlin , il advint que le bailli passa du 
pays de Schwyz dans celui d'Uri , ou qu'il se rendit au bourg 
d'Uri , et que, après y avoir séjourné quelque temps, il (it 
planter sous le tilleul une perche avec un chapeau : d'autres 
écrivains lui inspirent cette idée dès son arrivée à Altorf. Stettler 
dit que Tell d'Uri était domicilié àÂltorf , qu'il passa plusieurs 
fois devant le chapeau sans daigner le saluer, en sorte qa^U ir- 
rita la susceptibilité du bailli. D'autres» au contraire , préten- 
dent que Tell était de Burglen, qu'il vint par hasard au chef- 
lien de son pays et que, ignorant l'ordre du gouverneur, il né- 
gligea de s'y conformer. Aussi la réponse que Tell aurait faite- 
à Gessler, lors de son interrogatoire , varie d'après les opinion» 
que nous Tenons d'indiquer. Suivant M. Russ, l'habile archer- 
parcourt librement le pays après son coup d^adlresse-; if se plaint 
à ses compatriotes de l'outrage que le gouverneur lui a fifit il 
excite leur mécontentement et* provoque la colère du gouver* 
neur, qui , voyant en lui un séditieux , le &it arrêter, et ordbnne 
i ses gens de le conduire, pieds et poings Ués, sur une Barqne 
pour le transférer du côté de Schiv|s, dans un château con- 
struit dans le lac. Suivant d'autres, Gessler, peu satisfidt de l'ex- 
cuse que Tell allègue pour justifier la seconde flèche , promet la 
vie'i son adversaire, à condition que celui-ci lui dira la vérité; 
et ce n'est qu'après s'être' assuré des mauvaises intentions- dti 
dangereux arinlétrier, qu'il l'emmène captif pour l'enfermer 
dans une sombre tonr de son château, prés de Kussenach. A 
entendre Guillimann l'épreuve â laquelle le gouverneur sou- 
mit le cœur et le bras du citoyen d'Uri n'aurait pas été la con- 
séquence immédiate de son rdhs'de saluer le chapeau : pour le 
punir de ce manque de respect, Gessler l'aurait fait lier aussitôt 
(nec mora, rapitiir , m vincula conjiciUir), et ce n'aurait été 
qu'après un certain laps de temps , à savoir le 50 octobre, qu'il 
l'aurait' cité à son tribunal et condamne à l'épreuve qui exposa 
la vie de son enfant. Quelques écrivains rapportent que le gou- 
verneur, qui soupçonnait une conspiration « garda Tell prison- 

' Mabàburgiaea , L. 11 9 di. 16. 
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nier, le qnwUomia poor lui anacher sod lecftt «t ap- 
prendre de loi les noms de ses eomplîees , ou bien pour déooii- 
▼rir les partisans de Lonia de BaTÎère; parta&f , les enneania'de 
la maison d'Autriche, et qu'enfin, ennuyé de la réaiitanee.da 
paysan rebelle , il lui ordonna de donner une preuve de son art 
en Tiaant à la téte de son fila. Graaser contribue pour sa part à 
rendrtf le bailli pins odieux, en disant que, pair son ordre , lo 
pauvre énfant fut lié à un pieu , circonstance que le silence des 
autres écrivains semble réfuter. Suivant Etterlin , Tschudi et le 
kùpsch Spil, que nous avons appelé le Drame d'Uri, le gou- 
Terneur aurait placé de sa propre main la pomme sur la tète 
du fils de Tell. Celui-ci aura saisi l'occasion de sortir furtivement 
de son carquois et de glisser dans son pourpoint une seconde 
flèche , laquelle ne put échapper à l'œil vigilant de l'officier 
autrichien. 

Il résulte du récit de Stumpff, que Tell aurait pris la seconde 
flèche après avoir décoché le trait fatal, tandis que les autres 
narrateurs disent le contraire, La plupart de nos historiens pré- 
tendent que Tell était un des conjurés, ou même le chef de la 
conspiration; quelques-uns ignorent cette particularité; d'autres 
encore remplacent Waliher Furat par Guillaume Tell. Tantôt ce 
dernier nous apparaît comme un cenragenx citoyen « qui affronte 
le péril pour le aalut de sa patrie ; tantôt on nous le représente 
comme un niais, comme un homme timide et lAche, qui fiiit un 
instant le faux brave et bientôt s'aflSidBse sous le poids de la peur. 
Interrogé paf le baillif, il hésite, il s'excose, il prie son sei- 
gneur de lui pardonner sa fonte, et il ne retrouve dans la suite 
un peu d'énergie que pour commettre un assassinat..-^ Melchior 
Rusa lait mOurir le gouverneur dans le batean même , près de la 
BkUlm Tell venait de s'élancer : suivant les antres chroni- 
queurs, le tyran subit sa destinée dans le ehemm ûnux. C'est 
Û% dit Stumpff, dans les balliers qui bordaient ce défilé , que 
Tell le tua quelques Jours après lui avoir échappé. — Je conclus 
do récit de Russque le gouverneur voulait conduire son prison- 
nier dans un château situé près de Schwyz : suivant Etterlin , 
Tschudi et d'autres, il aurait eu le dessein de l'enfermer au châ- 
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teau de Kussenach. Tschiidi prétend queGessler voulait ab<>rder 
à Brunnen et que Tell connaissait l'intention de son persécuteur. 
D'où vient qu'il était si bien informé ? car il devait supposer que 
le bailli naviguerait jusqu'àKussenach. Ici, le poète supplée au 
silence de l'historien. Schiller ^ met ces mots dans la bouche de 
Tell : « Lorsque j'étais encore lié sur la barque . je lui ai en- 
tendu dire qu'il voulait aborder à Brunnen, et de là me con- 
duire à sa forteresse, en passant par Schwyz. » H est "possible 
que Gcssler, voyant le danger auquel sa vie était exposée, ait 
dît qu'il voulait prendre terre à Brunnen. Mais le lac était vio- 
lemment agité par une affreuse tempête ; la barque était le jouet 
te vents et des flots. Gomment Tell prévoyait-il que , malgré- 
l'orage, les rameurs, incapables de dirigerU Inr^e, aborde- 
raient au lieu désigné ? Une difficulté plus grave se présente.. 
Stettler dit que Tell marcha de la Blatten jusqu'à Brunnen-, et. 
de là, à travers le pays dé Schwyz, jusqu'au chemin creux.. 
Selon Tschndi (que d'autres ont copié). Tell , s'étant élancé sur 
le plateau de TAxenberg, firandiit la montagne (qui n'était pas. 
encore eeurerte de- neige, dit Tschodt), traverse le pays de^ 
Schwya jusqifatt chemin' creux, y attend le gouverneur, le- 
lirappe morteHement à son passage , revient sur ses pas (car il 
était tard , ajoute le même historien ) , s'arrête à Steinen pour 
informer Stauflkoher de ce qui s'est passé , arrive sur le dédin. 
dn jour à Brunnen , où il raconte son aventure à quelques con- 
jurés , se ÙH passer & l'autre rive , et parvient encore de nuit 
sur le territoire dUri. On dindt de ce voyage , sil était avéré , 
qu'il tient du prodige. Il est felmleux comme la d^nte d%iée 
aux enfers. 

Malgré la méprise que Stumpff a ftiHe an sufit è» hi sseonde 

flèche» cet écrivain avait trop de jugement pour ne pas remai^ 

quer dans le récit de Tschudi une erreur aussi grossière que 

l'est celle que nous venons de signaler. Mais , comment léve-t-il 
la difflculté? En disant , comme nous l'avons déjà observé , que 
Tell , après avoir fait le saut périlleux , attendit quelques jours, 

> /^t'MefaiTfll. Ad. IV, se. 1. 
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puiftoale goaTenevr dut le dMOuacniii. GethiilAriflosa- 
îiit apparanneiit qn'il ^it înposiible de frioefair es si pe« 
de teape la diatanee qui sépare la Blalta de Kimentch. Mait 
il bIi pae afeeerré que cette prtoldte eome eat «ne fiction peu 
iogénieuse. Des peraomies q«i eonnaissent les localités dont 
nous parlons , pensent qu'on ne pouvait arriver de la Blatten à 
Knssenach, parce qu'il n'y avait pas de sentier praticable. 

11 suffit de jeter un coup-d'œil sur la carte pour découvrir 
d'autres erreurs dans la tradition, ou des méprises de ceux qui 
l'ont enrichie. — Selon Jean de Muller , l'équipage qui s'était 
embarqué à Fluelen , « serait parvenu à peu près vis-à-vis du 
Grutli, lorsque s'élança des gorges du St. Gothard le Fûhn avéc 
sa violence ordinaire. » Les bateliers avaient donc le vent en 
poupe. Il leur était facile d'atteindre Brunneu en un instant : 
en tout cas c'était vers cet endroit que le vent impétueux devait 
les pousser, puisque , sourOant du midi , il leur était favorable. 
Au lieu de les y laisser abonder, Muller les reconduit jusqu'au 
plateau de l'Axenberg : sa plume poétique exécute ce <jui était 
matériellementimpossible à l'homme. Si, au contraire, lelacétait 
soulevé par un autre vent , Gessler ne pouvait naviguer jusqu'à 
KnanfiMn^h • et c'eat oependant là que Muller le fait aborder. 
Supposons que l'erage ee soit apaisé pendant que Tell franchis- 
sait la aMDtagne , nous rencontrons une autre difficulté. « Le 
gouTefneor, dit MnUer, ayant pris terre à Kussenaeh-» tomba 
dans un chemin creux frappé par la flèche de TelL » — « Gom- 
ment, <obMrfe IL SchneUer de Lncerne • comment rofficier 
antridiîen ponfait^U aborder à Knssenach pour monter au châ- 
' tean etreeefoir le eonp de mort à l'endroit où est maintenant 
la chnpeUelL'iiMonséquenpe de l'historien saute aux yeux, pour 
peu que Ton tfonnaiase le chemin et la localité. De d^x choses 
l'une renia barque alteîgoitBnumt et le bailli se rendit par 
terre an lien de sa destination » en bien la barque f;it poussée 
parla tempête jusqu'à Kussenaofa, et Gessler, laissant son chà* 
leau de côté, ofaefancha dans le chemin erenx pour se rendre 
oà...?*. 

^ J. SchneUer» noie 88 sar la chroniqm de M. Rass, p. 63. 



Or voudra bien me permeUre encore quelques obeeiraUoDi 
for eerlaîoe détails de roTentore de notre héros. — Gesiler fiât 
plocerim ebapeaa ail bout d'une pendie et ordonne qa'onlé 
salue. TeU méprise cet ordre. F«at->il qualifier cette conduite 
du nom d'irrévérente boutade? Ou bien Tell aralt-il la consrî- 
ence de ce qu'il fiûsait? Comptait-U sur l'appui de ses eonci* 
toyenst nous Interrogeons Etterlin , il nous dira que Tell ne 
Yoyait dans la place publique aucun de ses compagnons qui pût 
le feeourir au besoin : c'est-à-dire, apparemment, qae tous les 
conjurés s'en tenaient éloignés. L'observation du chroniqueur 
tend à expliquer ou à justifier la réponse évasive et les excuses 
((be Tell fait au bailli, après l'avoir bravé. Je dis , après l'avoir 
bravé; car on ne saurait admettre, contre toute probabilité, que 
Tell ne fût pas frappé à la vue de la perche et du chapeau du- 
cal , ni qu'il ait ignoré l'ordre que le gouverneur avait fait pu- 
blier à haute et intelligible voix. S'il ne fut pas témoin auricu- 
luire de l'ordonnance de cet officier , il la connaissait indubita- 
blement par oui-dire; car elle avait fait grande sensation chez 
le peuple d'Uri, dont l'ancien esprit d'indépendance et de liberté 
est suffisamment connu. Je crois donc que Guillaume , sourd à 
la Toix de la prudence , s'est laissé entrataer par sa bouillante 
ardeur» ou qu'il a voulu se signaler pas un acte de courage. 

Si , d'un coté, cette action hardie surprit le gouverneur ; si 
elle lui inspira des craintes sérieuses, d*on autre côté, elle 
devait, ce semble, fortifier Tell dans sa résolution. Rien, à 
mon avis, ne lui offrait plus de chance de salut qu'une résis- 
tance ouverte et soutenue. Interrogé par le bailli , Tell démenl 
son caractère à l'instant même mk il a fait le pas décisif; au 
.moment où il ne pouvait plus reculer, où il devait subir les 
conséquences de sa conduite. Le soupçon qm s'était glissé 
dans le cœur du tjfran y restait fixé, soit que TéU slmmiliât 
devant lui ,• soit qu'il lui présentât un front sévère. Aussi nos 
historiens sont fort embarrassés quand fl s'agit d'explîqner la 
conduite de TeU en cette occasion et de motiver l'ordre crael 
du gouverneur. 

Nous ne demandons pas s'il est croyable que Geader ait 
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conçu ridée d'ordonner à Tell de dii:iger ion araie contre la 
tète de son propre enfonl. Qne cette idée soit ane Cuitaisie de 
poète , ou qu'elle toit sortie da cerveau d*im despote , il n'im- 
porte: elle était née. Si quelque mauvais génie l'a inspirée à 

unCambyse, à un Harald, pourquoi ne rourait-elle pas éveillée 
dans l'esprit vindicatif d'un Gessier? D'ailleurs, iie scrail-il 
pas possible que cet orgueilleux, bailli eût renouvelé un acle de 
tyrannie dont le souvenir pouvait s'être conservé? Toutefois, 
il ne suffit pas d'admettre la probabilité de l'ordre barbare qui 
doit être sorti de la bouche de Gessler : il faut pouvoir le moti- 
ver. StumplT, s'écartant de la tradition vulgaire, dit que le 
bailli, ayant inutilement pressé son prisonnier de lui découvrir 
le complot dont il soupçonnait l'existence , imagina un moyen 
singulier de lui arracher un aveu. D'autres pensent que 
Gessler, frappé de Tenibarras et des excuses puériles du 
paysan qui avait refusé de saluer le chapeau, résolut de le 
sonder, pour s'assurer de l'état de ses facultés intellectuelles et 
pouToir juger s'il avait a^ par stupidité, ou s'il feignait une 
maladie de l'esprit pour voiler les motifs qui l'avaient dirigé. 
Spreng, éditeur de la chronique d'Etterlin, conclut de la 
réponse de l'irrévérent Guillaume-, que le mot Tell signifie un 
niais , et il rapproche oe nouveau vengeur de la liberté de l'an* 
•cien libérateur de Rome, qui en latin avait même nom que lui. 
Lonqu'on eut doniié ringénieuse explication du nom de TeU, 
en le .comparant i celui de Bmtui, il convint de poursuivre 
cette lumineuse idée. On associa le nom de notre héros à celui 
dTlyase, qui fiteemUant d'être fon pour esquiver le péril au- 
quel on voulait l'expeeer. Gessler , cet autre Palaméde • soup- 
çonnant la ruse de Tell • plaça le petit Télémaqne moderne k 
me certaine distance, lui mit une pomme sur la lête, et 
oUigea son père de viser i ce bnt. Tell abattit la pomme pour 
ne point Uesser son enfont, et montra ainsi que sa démence n'é- 
tait que simulée. 

Spreng cite l'aventfnre durci dlthaque pour l'instruction des 
personnes qui , ne comprenant pas comment Gessler put im« 
poser, en quelque sorte, à Tell le meurtre de son enfant. 
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croîflnt ponroir-njeter lliûtoiffe de la pomne. AlUgner des 
fictioas pDéll<iaefl pour établir dea foîta ooDtrovanéa, a*eat avoir 
ncoofs i de foiblee argonénls. 

Pami lea détaik de la treditieii ooua oeenpe, le plus 
difficile i expliquer et à motiver, c*eit san cootredit la coa- 
doice de Tell à l'égard de ion fila et de Geiiler. Smvant Stampff, 
« le iMilli pensait que Tell refinerait de viser à la tête de aen 
> enfont , et que , pomsé à boat, il se laisierait surprendre : 
» miia Tell aima mieux risquer la vie de son enftnt que de 
» s'exposer à trahir ses complices. » N'a?ait-il donc nulle autre 
ressource ? — Suivant la version la plus accréditée , Tell dit à 
Gessler : « La nature s'oppose à ce qu'un père vise à la tête de 
» son enfant : j'aime mieux mourir que d'essayer le coup 
■ fatal. » — « Si tu refuses de tirer, reprend Gessler, vous 
» mourrez tous les deux »... Cette partie de la tradition est 
vraiment dramatique. Tell parle le langage de la nature. Gessler 
est le type du tyran. Mais, observons que Tell n'avait pas besoin 
d'olfrir sa vie pour la conservation des jours de son fils. Il 
pouvait persister dans son refus , et braver le courroux de l'A- 
voué qui, certes, ne se fût pas permis deux meurtres juridiques 
dans un paye dont le peuple était capable de tout eutrcprcudre 
pour sauvbr ses libertés et châtier ses oppresseurs. Tell devait» 
ce semble, puiser un nouveau courage dans l'opinion puMique... 
L'ordre du bailli le jette dans le désespoir. Il sent que son braa 
tremble , que son cœur bat fortement : il se surprend , pour 
ainsi dire, à être Le meurtrier de son enfant. Que va-t-il faire 
dans une situation si pénible et si criti^e ? Exposefa-t*il la vie 
de son cher enfant. Ou bien, pour la sauver, abrégera«t*il eeUe 
de l'inflexible despote? N'eat-ii pas probable» s'il frappe le tyran* 
que toua lea eonjuréa, que tous aea eonciteyena le protégèrent» 
le défendront » comme ils protègent et défendent k oitoyea qui 
d'un eoup> de-hache a fendn la tdte dn peraéenlenr de la belle 
paysanne d'Altsellen ? Si» an contraire» il tne son enfant» ne 
sera-t^il pas abhorré de sa làndlle» maudit da peopk» pour- 
suivi sans rdâcbe par une consdenoe vengeresse? — U a eon- 
fiance dans son ait : y se dispose a tirer ; mais avant de décocher 



Digitized by GoogI 



851 



le Irait dont il vient d'armer son arbalète, il sort furtivement 
une seconde flèche de son carquois et la glisse sous son habit. 
Il la destine au tyran , s'il a le malheur de blesser son fils. Le 
sentiment paternel cède à l'or^Miril. C'est la vanité qui dirige 
Tell. L'illustre poète qui a immortalisé le citoyen d'Uri n'a 
peut-être pas osé dire toute sa pensée. Le Suisse, que certains 
chroniqueurs ont représenté comme un niais, apparaît dans 
le drame de Schiller comme un audacieux archer, qui expose 
par orgueil ou par vanité la vie de son enfant. 

GUILLAUME TELL. A«ta IV. Se. 2. 

« TeB VMnl â^abattn la pomme, Bedmnge, m fimme, t$ pré^ 
<dpU» ver» mm fiU: M le terre dane te$ Itme, — Mon cher 
"Walflier ! Oh 1 il m'e«t rendu 1 

VfàMXBMML Tell, penehé ewrteeem de ta mère, — Ma pauvre 
«lèrel 

HBumcn. Ealpoe bien sor f H a pu tirer sur toi ? Comment 
l'a-l-il pn ? Oh ! il n'a point de cœnr.... Lancer une flèche sur 
la tête de «on propre enfant ! 

WiLma FimsT. H l'a bit avec angoisse, avec une doidenr 
qui lui dMirait Verne, il a été forcé de tirer ; il y allait de la 
vie. 

Hedwige. Oh ! s'il avait un cœur de père, avant de s'y ré- 
soudre il serait mort mille fois. 

Stauffacher. Louez la bonté de la Providence divine, à qui 
vous devez le salut de votre enfant. 

Hedwige. Puis-je oublier l'atïreux malheur qui nous mena- 
çait? Dieu du ciel ! Quand je vivrais quatre-vingts ans, toujours 
je verrai mon enfant lié et son père visant à sa tète , et toujours 
cette flèche me traversera le cœur. 

Melchthal. Si vous saviez comme le gouverneur l'a irrité. 

Hedwige. 0 hommes au cœur dur ! Quand leur orgueil est 
blessé, ils sont sourds à la voix de la nature : dans leur colère 
aveugle, ils jouent la tête d'un enfant et le cœur d'une mère ! » 
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C'est ainsi que le poète a motivé la oondoile de GiiilUonM 
Tell et sauvé les apparences. 

Parmi nos chroniqueais , StumpfT est le premier qui ait ftit 
preuve de critique et de sagacité en traitant ce sujet U a motivé 
d'une manière judicieuse la conduite des deux personnages- qui 
jouent les principaux rôles dans le tableau qu'il a tracé, et il 
lie adroitement lèurs actes aux événements précurseyrs do la 
glorieuse bataille de Horgarlen, qd est le dénouement d*un 
grand drame politique, - - 

Les différentes versions d*on même événement et les divers 
points de vue sous lesquels on Ta considéré, ainsi que les con- 
tradictions que j*ai signalées, démontrent que nos ehroniqueurs 
admettaient la tradition de Guillaume d*Uri dans ce qu'elle a 
d'essentiel, on plutôt qu'ils adoptaient un fait traditionnel, 
vague , incertain, qui servait comme d'un canevas que l'inu^- 
nalion brodait i son gré. mais dont.Ie dessin n'était pas correct. 

$2. OOimUDIGTIOMS DBS A1I1BUBS USLÂTIVBIIEIIT A Là CHROlf OLOGOE 
DBS FArrS. — DDCUBSlOlfS DES DIVBR8BS DATES AUXOUELUSS ILS 

bapporteut L'msTomB db oiullaijiib tell et lb sovlèvehbnt 

DBS WALDBTBTTBN* 

En nous proposant d'éclaircir une partie obscure de I histoire 
lies Suisses, nous n'avons pas oublié qu il importe d'appuyer 
solidement telle autre partie qui menace ruine, grâce aux efforts 
redoublés de ceux dont la sape ébranle toujours davantage les 
fondements sur lesquels repose l'édilice de notre indépen- 
dance nationale. Un des plus sûrs moyens de réussir dans notre 
entreprise patriotique , c'est de fixer la chronologie des faits 
qui sont à la base de l'histoire de la Confédération. Il sera plus 
facile alors d'établir la vérité de plusieurs détails dont l'authen- 
ticité est contestée. 

J'aborderai donc franchement des dillicultés chronologiques 
dont il est facile de remarquer l'importance et la gravité. Je 
reprends un point délicat, que j'ai touché dans ï'Emi sur les 
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WaUUtetten. Il est absolument nécessaire, à mon avis, de déter- 
miner l'époque de l'insurrection du peuple des Waldstetten 
contre les avoués de la maison de Habsbourg-Autriche, Dans 
l'opinion populaire, l'histoire de Guillaume Tell se rattache à 
ce grand événement. 11 ne faut pas l'en isoler, car ce person- 
nage est considéré, à tort ou avec raison, n'importe ici, comme 
le sau?eurde la liberté hclvéticnne. Or, il faut que pour mériter 
ce beau titre il ait été l'auteur du soulèvement des peuples 
4'Uri, de Schwyz etd'Unterwalden. Tous ceux qui lui attribuent 
une part active au changement qui s'est opéré dans la condition 
politique et sociale des Waldstetten, défendent avec chaleur 
l'autlieiiticité de son histoire, sans tenir compte des objections 
ressortent de l'incertitude où Ton est à l'égard de réfiioque 
4»ù Tell aurait seeevé le joug de l'oppressioa qui pesait sur son 
pays. Les auteurs suisses ne sont pas d'aocord, je ne dis pas 
seulement sur le Jour* ni sur le mois, mais sur le sièele où le 
citoyen de Bvrglen se serait signalé par son paljîotisme et sou 
courage. Afin do jnstifier Tespéce de eulte ^'un peuple en- 
thousiaste de la liberté rendait à la mémoire du héros national, 
il ftUait rattacher ses actions i quelque grand fait .historique. 
De là les diverses époques oA l'on a placé Thisloire de la pommo 
et les détails qui l'accompagnent. Nous indiquerons ces époques 
en remontant de la plus proche a la plus éloignée. 

Une ancienne note manuscrite, que je désignerai ci-dessous, 
indique l'an 1338 eommè la date probable de Fbistoire de la 
pomme. Il parait que, dans l'esprit peu sagace de raulmur 
anonyme de cette note , Hi conduite du héros d'Uri aurait , en 
quelque sorte, provoque une lutte entre le peuple et la noblesse, 
ou que du moins son aventure aurait piecédé la bataille de 
Laupen, où l'un a dit, sans le prouver, que Tell combattit vail- 
lamment avec ses compatriotes. 

La seconde date, à laquelle on a rapporté l'histoire de Tell, 
est Tan 1334'. A celte époque l'Autriche forma le projet de 

* Voy. mon Essaij p. 138. 
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rélablir par la force l'autorilé de ses officiers dans les Wald- 
stctten , projet qui pouvait exciter les pâtres des Alpes à la 
résistaDce armée. 

La troisième date est l'an 1314. Elle est adoptée, sinon par 
Théobald Schilling*^, du moins par Cysat, Stumpfl et Grasser. 
Ces deux derniers rapportent à l'année que nous venons d in- 
diquer les vexations des officiers de la maison de Habsbourg- 
Autriche, l'aventure de Guillaume Tell, la conjuration ou le 
premier pacte d'alliance et le soulèvement des montagnards, 
l'expulsion des baillis , la destruction de leurs châteaux et la 
guerre qui aboutit à la bataille de Morgarten. Us croient 
trouver la cause et la raison de ces évéoemeuts dans la double 
éleclioD de Frédéric d'Aulriclie et de Louis é» Bavière, et dans 
les moftos tyranniques auxquels le gouverneur Gessler aurait 
eu recours pour découvrir les ennemis de la maison d'Autriche 
on les partisaii8.de celle de Bavière. Suivant les deux deraiers 
écrivains que nous venons de citer, la bataille de Morgarten 
aurait été suivie d'un second traité d'alliance perpétuelle, qu'ils 
envisagent 4;omme le complément éa premier, lequel, dan» 
leur ofinion» daterait 4e 1914. Or, nous saivons positivement,- 
qae le pacte qui servit de base au traité de Bronaen est de Tan 
1S91. 8i Stumpff «t ceui qui adoptent son système chronolo- 
gique eussent connu cette pièce, qne Ton ne découvrit qn'en 
1760, ib auraient sans doute &it concorder avec l*htsloire de 
Guillaume Tell le pacte dont 11 s*agit, ainsi que Ta feit de nos 
jours un savant historien ^ qui estime que t Guillaume Tell a 
vécu et qu'il s'est distingué par une «ctlon plus ou moins 
mémorable, à l'époque ou la Confédération se forma, c'est-à- 
dire vers l'an 1293, et non pas en 1907. > 

Observons que Stumpif rattachait l'histoire, de Tell aux 
événements qui dictèrent aux peuples des trois Walds^et- 
ten le premier pacte d'alliance perpétuelle , dont le souvenir 
s'était transmis & la postérité, quoique depuis longtemps, 

^ AMlibach , Heiddh, Jahrh, ctb. <!« septembre I8S6. 
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k e» qu'il parait, ob eût perdu la trace de ce précieux docu-^ 

raenl*. 

. Tscbodi, BuUtnger, Simler. Jean de Muller et les autres his*. 
toriens modernes rapportent la conjuration du Grûtii et IVeii- 
Uure da Tell à l'an 13Ô7. Deux prétendues copies de doonmenls. 
tréa-suspects*, dont personne n'a pu citer les originaux, iiidi* 
quent la même année. JLe sombre n'est point un critère. inf^iUi^ 
Isle de- la- vérilé. La data que cas «crivains ont adoptée «st une 
date éa aoavention c elle n*est établie par aucone premre) ni jua* 
lîfiéa par anonna discassion. Elle a été introduite par Taehûdi ^ 
«t adoptée aans défiance par ses sucoesaenrt; 

Cherchons dans les bistaipea de la Suisse, composées parnos 
écrivains nationaux, Fépoque de l'origine de la Confédération et 
ceHe de l'aventore dn héroa dUri» noua verrons que rne et 
TantEe ne aont rien nMÎns qoe soUdement éutblies> 

Selon Simler , Tantrefue des conjurés au Grfitli aurait eu 
lien- le lendemain de la fête dfrSt. Gall, o'est-à-dire« le 17 oc- 
tobre. Stettler s'accorde avec lui sur ce point, tandis que Cruil* 
limann parte de cette conférence solennelle comme d'un événe- 
ment du mois de septembre, et qneTschudi la place tantôt au 
i7 novembre^, tantôt dans la nuit du mercredi avant la St. 
Martin", c'est-à-dire dans la nuit du 8 au 9 (non du 7) novem- 
bre 1507, date que Muller a simplement adoptée sans la véri- 
fier. Suivant Tschudi , le gouverneur (Landvogt) Gessler aurait 
fait planter la perche avec le chapeau vers la St. Jacques. Il s'a- 
git apparemment de St. Jacques le Majeur, dont la fête se célè- 
bre le 25 juillet, chez les Latins, non pas de St. Jacques le Mi- 
neur, dont ils font la fête, avec celle de St. Philippe, le 1" 
mai. Le même historien prétend que Tell refusa de saluer le 
chapeau le dimanche après la. St. Omar, le 18 novembre. Or, 

• Voir VEitai, p. 89 et la note 21 â. 

* L'un de ces prélendos documents est U pièce inédite qu'Imboff appelle ilfa- 
itttna iVri, l'iutie est YmM relalif m pébrinafe d» SteineB. Tijei cm dcwc 
pièeet à U de Dotre oiémoira. 

DiM la Cftnmt^ AcfMfiifM , 1. 1 , p. SS7. b. 
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le 18 novembre 1307 était un samedi. C'est bien un dimancfa 
que Tschudi a voulu désigner, car il ajoute, un peu plus bas, 
que Gesslerfit comparaître Guillaume Tell le lendemain, lundi. 
Suivant une pièce inédile, laquelle, à mon avis, a été Kaite 
après coup'^. Tell aurait abattu la pomme le lundi 19 novem- 
bre 1307. Mais , en 1307 , le Id novembre était on dimaDche. 
Quiconque travaille sur des documents avouera sans peiM^pie 
les fausses indicayons que je viens de signaler sont des erreurs 
graves « qui jettent des doutes sur l'authenticité des pièces où 
elles se trouvent Suivant Guillimann , l'audacieux aurait 
comparu devant le préfët, pour entendre sa sentence, le ^ 
octobre , c'esl-à-dire, plusieurs semaines après avoir refusé de 
de s'incliner devant le chapeau. Stetller dit que Tell subit» la 
dimanche après la fête de St. Simon et de St. Jude, ou ]eS9 
octobre, l'épreuve à laquelle il était condamné, et Théobald 
Schilling rapporte ce fait au 13 juillet. Que fout-il conclnro de 
ces dates contradictoires et du silence de Ifelchior Russ et de 
Peterman Etterlin, qui n'indiquent pas même raanée où Ta- 
venture de Tell aurait en lieu ? On peut en conclure que nos 
chroniqueurs ne savaient i quelle époque il convenait de rap- 
porter des &it8 réels ou supposés qu'ils ne connaissaient que 
par la tradidon. La diversité des dates oà ils placent Taventure 
de Tell semble rendre fort difficile la solution d'un problème 
qu'il importerait de résoudre; à savoir, si cette aventure est 
antérieure, ou si elle est postérieure à la conjuration du Grutli? 
en d'autres termes , si Guillaume Tell fut réellement l'ame de 
cetteconjuration, le fondateur de la liberté helvétienne, ou si son 
aventure héroïque est une conséquence médiatede l'entrevue noc- 
turne des Suisses au Grutli , ou bien encore, si elle est un évé- 
nement isolé, qui ne se lie point à l'histoire de la Confédération. 

Tschudi et les partisans de son système rapportent l'his- 
toire de Guillaume Tell à l'an 1307, sans doute parce que 
dans leur opinion il fallait rattncher le soulèvement des Wald- 
stetten au plan de conjuration que les nobles de l'Ârgau et du 

" L» iaremiêfede»deazpi«cesiadiqvcMi b aoteO. 
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Xhiifigair a?aieiit Ibmié oontn leur toienna. — Mais» la prér- 
aeootd'Albér^ daos une contrée Toteîne des troie Vallées^ durant 
Ifbiver de iSS07 à 1308, devait imposer aux peuples des Alpes 
et les détourner, d'un mauvais'dessein. On a répondu à cette 
observation ; < que le désespoir ne calcule pas , que d'aineur» 
réehee que le roi Albert venait d'essuyer en Bohême, inspirait 
dlautant plus de hardiesse au peuple des Waldstetten, que ee 
peuple ne pouvait ignorer la disposition des fendataires de l'Ar- 
gan à l'égard du roi. Au surplus, ajoute-t-on , un acte de 1387 
désigne Tan 1307 comme Tépoque de la délivrance des pâtres 
opprimés. » Cette raison n'est point décisive , vu que le docu- 
ment que Ton invoque en témoignage n'a pas les caractères U& 
l'authenticité 

Nous venous de voir que les divers écrivains qui ont voulu 
fixer l'époque de l'aventure de Guillaume Tell et de l'origine de 
de la conledéralion suisse , ont lié l'une et l'autre à quelque évé- 
nement remarquable. La chronologie adoptée parTschudi et ses 
successeurs nous paraît être le résultat d'une combinaison d'au- 
tant plus mal adroite que, d'après leur système , la confédéra- 
tion suisse sembleraitdevoir sou origine au complot que les no- 
bles dft l'Argau tramaient contre leur souverain. Or , les Suis- 
ses n'ont point trempé dans la conspiration de quel([ues régici- 
des pour poser les fondements de leurs libertés. La conduite 
des vengeurs de la mort d'Albert, d'un coté envers les assassins 
de ce prince, d'un antre côté envers les Suisses, met ceux-ci à 
l'abri de tout soupçon. La date de 1307 ne peut être celle de la 
révolution de nos pères. S'il (allait opter entre 1307 et 1314, 
nous n'hésiterions fas un instant. Mai» assurément ni l'une ni 
l'autre de ces dates ne représente exactement l'époque à laquelle 
nos ancêtres ont résisté aux officiers d'Albert et posé la base de 
la Confédération» 

Suivant un autre système, l'insarrection des Suisses aurait 
eu lieu en 1306^ et les trds fondateurs de la liberté helvétique, 
saToir Arnold, Tell et Stauffaidier, auraient juré le premier- 

" C*«sl h Mconde dm deu pièMt iadiquén à h Mte9. 
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traité d'allittnco perpétuelle eoTiron fan 1300*. Jec^en 
paasant cette date, à laqodle je ne donne aocone importanee.. 
Au point de vue de rauteur qui l'adopte» l'émancipation des 
Waldstetten aurait élé une dea cfjnaéquenoea da meurtre d'Al« 
liert et dn non? el interré^. 

Ainai que la ohromqne attribuée i Sprenger , écrivain du It" 
aiéele'', celle deHAplin** rapporte la première allianee v ou 1» 
coi^nration deeWaldatetlen, au mois de février ° de Tan I806w 
Un miDuacrit qu'un de mes amia m'a commnniqBé**, rap- 
porte également ce fiiit i l'an 1S06. Je pendiaia pour Tad- 
miaaion de cette date*^» aiant que j'eune suffisamment esa» 
miné l'objet de cette controverse. Aojourdlim, je réforme 
mon opinion i cet égard. Selon H. Mutins, dont la chroni^ 
que contient des détails que l'auteur a puisés à des sources res- 
pectables , les actes tyranniques des avoués , qui amenèrent l'in- 
surrection et l'alliance des. confédérés, auraient eu lieu vers 
l'an 1500. L'aventure de Guillaume Tell (dout Matius ne parle 
pas) devrait nécessairement être rapportée à la même époque. 
Nous avons déjà dit que Melchior Russ et Peterraan Etlerlin 
n'indiquent point la date de cette aventure. Tout ce que l'on 
eut conclure de leurnarration, c'est qu'elle aurait eu lieu avant 
la bataille de Morgarten , peut-être dix , quinze ou vingt ans au- 
paravant : il est impossible d'en fixer l'époque d'après le récit 
de ces deux annalistes. L'auteur du drame d'Uri rapporte l'in- 
surrection des Waldstetten et leur affranchissement, dont Tell 
est réputé l'auteur principal» à l'an 129G. A QfitUi époque» dit 

'^Foy^fCM^MiM* JMHlîMMilori^ laUrit, lariiti pir 

lievra ndwalatalUlirBiM, à la Haye, 1886. k-ll. 

» Yoyes Haller , Bibl. der SeJUfc GndL U IT, p. 161 , S77 ét wir. 
Id. ibid. p. 464el«aiT. 

*^ Rebmonat ou février, non pas septembre. Voy. J. GrinUB} JDwtuka BadtU^ 
lUterthûmer y édil. de Gôtting. de 1828, p. 82^(. 

*' C'est uu« chronique inanusprite de la fia du 16* siècle, laquelle a pourti-> 
Ire : Tlandlbuch von vrsprung vnnd nlten geachichlen der Stalt Zurich, etc. ; ua 
yo\. in-4°. Quelques pages de cette chronique sont consacrées aux Waldsletteni 

«•Smm, p. I4S ellB7. 
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ladnme que je viens 4e âtar, lespeople» dee Walditetten » 
poneeée à beat par les offlden du duc Albert» qui «nieot de 
force et de violence pour les soviaettre à li domination de 
Habsbenrfp-Antriche, se soolevèrant contre leurs oppressears, 
dont le pins odieux tomba sons les coups de Tell : ils expulsèrent 
les autres» et rentrèrent sous la anieraineié immédiate de FEm^ 
pire» en vertn de la diarte que le roi Adolpbe leur remit en 
1397**. "Enfin, d'accord avec ce drame» une médaille de la se* 
coode moitié dn 16* siède*. Indique Tannée I3B6» comme la 
véritable date de l'origine de la Confédération. Cette médaiHe et 
le drame précité méritent à cet égard d'autant plus de con- 
fiance que ces deux monuments représentent une opinion de- 
puis longtemps accréditée, ou qui avait du moins de nombreux 
partisans en Suisse. L'autorité du drame d'Uri (édit. de 1579) 
acquiert encore plus d'importance, lorsque l'on considère que 
les dates des faits nombreux dont il rappelle le souvenir sont 
indiquées avec une exactitude qui ne laisse rien à-désirer. En- 
fin, mon opinion est appuyôe par un passage de la chronique 
de Melchior Russ, où il est dit (p. 72 et suiv.) que « le comte 
Albert de Habsbourg, devenu roi de Germanie, fît la guerre à 
Uri , Schwyz et Unterwalden , en 1298 » ; c'est-à-dire qu'Al- 
bert, étant monté sur le trône après la défaite et la mort de son 
rival Adolphe de Nassau, résolut de châtier et de soumettre les 
peuples des Waldstetten» qui s'étaient soustraits à son autorité» 
en 1^ et 1297. 

$ 3. DISCUSSION DE DIVERS AUTRES DETAILS DE LA TRADITION. 

Nous croyons avoir fixé répoqne oàse forma la confédération 
suisse. A cet éTénement» «ini est antérieur à la cbarte de lâi^» 

*• MM. p. 137 el soÎT. 

Cette médaille e«t décrite (avec quelques autres à peu près semblables) dans 
le Catal. des Mcd. suisses (Schiceixeriscfi^s Mûnz-uud-Medaillenkabinet ) de G. 
E. de Ualler. Berne 1 780 , t. I , 1 . En Toici la légende : W'ILHELH TELL VOU 
VRE, STOVFFACHER VO' SCIIVVYTZ, Erni vo' VNDERWALD. Anfajjg dess 
PVNTX IM lAR CHRISTI. 1296. — Cette médaille « été gravée, selon Haller, 
par H. StampiiBr , d« Zurich , qui inoarat en II85* U. ilmi , p. 489. 
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te mtCâclM, par un lien étroil, niistDu« dë Guillamne Télt. — 
U ne salit pa^ d'eiprimer une pareille opinion, il fiot pouToir 
la flontenir. Geui qnl r^fettent eeCte histoire dans le domaitie' 
de la fiiUe, fondent leur système sur les direrses'oontradictions 
de nos dirooiqiieurs, et sur des arguments tirés de l'invraisem- 
biancede plusieurs détails de la tradition..Examinonsces détails.. 

1^ £0 Zwmg'Ori, La plupart de nos chroniqueurs prétendent 
que Gessier a?ait entrepris la construetion d'une tour ou d'ua 
diâteau, qui devait porter le nom de Mn^-OH fou Zwmg* 
M^.) Que faut- il penser de eette constmctioit? Les écriyains 
suisses l'auraient-ils imaginée pour rendre la mémoire de Gessler- 
plus odieuse ? 

Un fait incontestable et reconnu vrai par les principaux 
chroniqueurs suisses et allemands qui se sont occupés de 
l'état politique des Waldslctien au moyen-âge , c'est que les 
ofOciers de la maison de Habsbourg-Autriche vexèrent de di- 
verses manières les peuples de ces vallées, qu'ils usurpèrent des 
droits nouveaux et tentèrent de les établir par la force. Ce qui 
devait surtout irriter les hommes libres d'IIri, c'était la conduite 
du Vogt de Schwyz , qui , faisant construire un château sur leur 
territoire, manifestaitTintention de les soumettre à la domination 
ou à l'autorité seigneuriale de Habsbourg- Autriche. Un château 
tel que celui dont il s'agit, était le siège du Twing und Bann, 
ou de la haute juridiction, et il servait de résidence au Seigneur 
ou à son lieutenant (au TwingAerr) et de bourg , c'e8t4-dire de 
fort, contrôles insurrections éventuelles des vassaux ou des 
Siyets: ses souterrains étaient des cachots pour les coupables. 
Les communes, à leur tour, occupèrent de pareils châteaux 
pour i'ésister aux ennemis do leurs institutions : elles en firent 
les boulevarts de leurs libertés. La eonstroclion que des récits 
traditionnels attribuent au bailli autrichien n'est point Cibu- 
lense. Elle a ses analogues dans tous les pays qni forent soumis: 

SdoD quelques anlmn, kbailU aurût bitcooilniire oc chttem àrmdroil 
dttoMSl^oo Sfiym/deUle MMndeZim^rWimfa^ if»Sl^^: Miinntd*»!»- 
trot , OD PmmîI UA vu nae odliiie dile MafNrn , prit d^Altorf.. 
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au régime de la féodalité. La fameuse Tour blanche (White 
Tower) que Guillaume-le-Conquérant fit élever eu 1078, était 
un Twing-London. Un savant a comparé au Twing-Uri le 
château nommé Steuerwall prés de Hildesheim, et Sleuern* 
dorf^^, garde [Warte) ou tour d'observation, près de Hanno- 
ire. — Que Ton ne puisse pas indiquer aveo certitude le lieu 
où était le Twing-Uri, qui fut rasé par les premiers confédiérés» 
il n'importe : la fondation do ce mooumaDt» tout à la fois 8yiii« 
bole de la domioalionetde la servitude, ne saurait être révoquée 
en doute. La eonséquenc» à déduira de dm obsenrations à cet 
égard est en foveir de la ttaditieo de Guillaume TelU 

2* LapBnhêeilê chapeau. L*auteur de la F«M0 éantUt a de- 
mandé < s'il est probable que, pour tyranniser le peuple, Geasler 
ait planté Mil chapeau sur une perdie» à la place nommée la 
Gébniien , i Altorf f » • — Le Vêgi de la maison de Habsbourg» 
Antriiche s'efforçait' dimposer au peuple dUri un joug que 
celulHii ne foulait pas supporter. La résistance des pâtres irrita 
le bailH. Cet homme orgueilleux entreprit de courber la tête de 
ce peuple opiniâtre. Pour cet effet, il ne s'avisa point d'un 
genre de tyrannie ridicule et horrible, comme on l'a pensé *®. 
Il n'imagina aucun expédient : le moyen qu'il employa n'avait 
rien d'extraordinaire. Après avoir élevé les murs du Twing-Uri, 
le préfet autrichien, voulant hâter la soumission du peuple, fit 
planter, dans la place publique, une perche qu'il surmonta d'un 
chapeau , et il fit publier un ordre qui enjoignait à tout homme 
du pays de se découvrir, en signe de foi et d'hommage, en pas- 
sant devant ce chapeau. Or, cette coiffure était le chapeau ducal, 
le chapeau du prince de Habsbourg-Autriche, qui prétendait au 

titre de Seigneur du pays d'Uri. On a souvent mal expliqué cet 

• 

» K.-G. la«ob, diiM l*o«vr»ge intilnlé : JTmw JMMtr fOr PMUL mtd 

Padagogik. t. 32. p. 446. 

*^ Ce mot signifie : Steuere die Getoall der Stadt gtgen dtnBiêehof (oppOM les 
fwreesde la ville aux aUnqucs de TEvcque.) Id. ibid. 

" C'est-à-dire, Sleuere den Dicb (repousse le brigand.) U,ibid, 
Voltaire , dans soo Ettai tur le$ mœur$ etc. ch. 67. 
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emblème. M. Schiern*' se trompe en disant que la coiffure dont 
nous parlons n'est point un symbole du moyen-âge. Ce savant 
n'aurait pas commis une pareille erreur, s'il eût consulté Jacob 
Grimm, qn Dons enseigne que dans l'ancien droit gennanique, 
le chapeaa, ainsi que la bannière, était un sigae militaîre ; que 
leseigneor on l'officier qui plantait le chapeau, convoqnait ainsi 
le peuple aux plaids, ou pour la guerre; qu'il exigeait l'hériban, 
€t qu'il en avait le droit. En Frise» l'ofificier qui exerçait un tel 
acte d'autorité s'appelait bonnere (banneret, qni a le droit de 
bannière,) eihôdmfê (porte*cbapeaB). L'expression ihene kéd 
upsUta (den Hat aa&tossen, aofinebten, c'est-à*dire planter le 
diapeau) signifiaît mander à cri public, ou convoquer le peuplo 
aux assises , ou pour la guerre. Le chapeau de Gessler , dan» b 
tradition heWétienne, était le symbole de ce donble pouvoir "H 
Citni l'emblème de l'autorité féodale **. 

Le ùiit de la perche i laquelle le gouverneur avait fiit sni* 
pendre un chapeau est. à mon jugement, le plus mtsemblable 
de tons \w détaite de la tradition de GniUtnme Tell, parce qu'il 
est conforme aux usages du temps et qa'on en trouve k raison 
dans rancien droit germanique. Le silence de Hekhior Ross 
ne saurait infirmer ce que je dis de rimportance de ce détail, 
lequel est d'autant moins suspect que les chroniqueurs qui le 
rapportent , loin de pouvoir l'expliquer , l'attribuent au caprice 
bizarre d'un insolent bailli. On ne peut donc pas les accuser 
d'avoir mis à la base de leur relation un fait bien compris et re- 
connu nécessairement vrai, pour en imposer au public et revêtir 
du caractère de la vraisemblance les autres particularités qu'ils 
transmettaient dans leurs livres. C'est précisément parcequ'ils 
ont mal interprété le fait de la perche et du chapeau , dont ils 
eussent pn tirer un meilleur parti s'ils l'eussent bien compris, 
qu'on doit les disculper de toute fraude préméditée à cet égard. 

" ^mâmmg rimêt mari, 8a§Ê ete. m eoiiiiiMaMBi«it 

« Dar Obeigswilt n Geridit mâ WM • 1. Grioun, DmlMte JImU»- 
aUtrth, p. 15t. 

*' • Symbol der Ucbcrtragang von Gat and Ldin. • K.-G. Jacob, fftm 
Jahrh. fir Phihl. «te. t. SI , p. 446. 
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Les éelairotiMiMBts qae nous a? odb donnés jettent du jeor 
surrorigine de la confédération suisse, et Us rendent très* 
probable la condidte que, selon la tradition, Guillaume TeD 
observa à l'égard dn chapeau. 

La cdftire qui; était pour les seignenrs remUéme du pou* 
fok et de la dominatioa , fàt conTortie par les peuples en sym- 
bole de rindépendance : le chapeau, on le bonnet (pileus)p 
reprit son ancienne signification. A la mon de Néron, le peu- 
ple courut par la flUe a?ee le bonnet -de raffinaocfaissement snr 
la tête Lorsque les peuples des Alpes se furent émancipés , 
ils gardèrent . et depuis ils gravèrent sur leurs monnaies , le 
chapeau , comme l'emblème de leur liberté 

3* La Gebrdten et le tilleul. Dans le moyen-âge , les plaids, 
ou les audiences, et les assemblées publiques se tenaient d'or> 
dinaire sous des arbres, sous des cbénes, des pins, des noyers, 
le plus souvent sous des tilleuls Cet usage était général dans 
la Suisse aleniannique, comme ailleurs. Les deux documents de 
1:257 et 1258, que nous avons cités dans notre mémoire sur les 
"Waldstelten, prouvent que les hommes d'Uri étaient convoqués 
aux plaids à la place nommée la Gebreiten, sous le tilleul, à 
Àltùrf. Aussi, suivant la tradition orale ou écrite, ce fut à cet 
«endroit même ^uc l'officier autrichien planta la perche avec le 

* 

- " SBétoB* i»ïf§t* «. 67. Aard. Yiel. Sfit, c S. 

*' Nm monnÛM portent fefllgie de GdDeane Tdl eoMII dnehapeen de la li- 
bevté. 8«ir lee nédaiHet fnppéet en FlHMiMar de Bnilv» le lyrMBieide, en 
gnnriaufB de eel eidenl répoUinia» «■ iionMt, deupoignerds, el «m lé- 
fBode ejqplieetiw. Dion Cass. L. 47. 

Les Bonoatesdes Provinees-Uoies reprcs«nteat la Vierge BataTO, en habit de 
guerrièrej le bras gaucbe appuyé sur la Bible, qu'enlourciit les roots : IlAC 
MTIHUR , el tenaut de la main droito une Imice avec le chapeau de la liberté , et 
rinscripliun : Hanc tuemur. La Bible et le chapeau sont les symboles du dou- 
ble affraochissenieot politique et religieux. 

" Yoy. J. GrinuD, DevUek» Aeelftoft. p. 794 et etTeavrafe inlitnlé i 
» Buchegg^ diê rtkàêfniê lUmehaftj etc. > Berne 1840, ou Ton tro«ive, & b 
p. 53 , piniiean eneiiplee de plaid» ternis, dans k laadiraviat de Jlear|egne, 
seul les arlms, Botanment «MM des tiUeids. 



diapeau « ei qu'il iU comiaitre par le crieiir publie sa tolenté 
au peuple* 

4* £'01^0 êurlêlae â^Vri, La tempête, dent parle la tradi« 
tieo, a été envisagée comme une fiction. Cependant, il est cer* 
tain que les otages sont firéquents sur le lae que le bailli voulait 
trareraer avec son prisonnier. Au surplus , nous citerons des 
autorités qui méritent toute confiance. 

« Une particularité qui distingue le lac des Qaatre-Cantons , 
c'est qu'il y régne toujours des vents qui viennent des monta- 
gnes, et qui varient de directions dans les diverses parties da 
lac: souvent, par exemple, la bise souffle dans le lac de Lu- 
cerne, tandis que le vent du midi régne dans le lac d'Uri, et 
qu'on est exposé, dans les bassins intermédiaires, à d'autres 
vents tout difTérents ou à un calme total. » — « La partie du 
lac des Quatre-Cantons , qui s'étend de Treib à Fluelen et à 

Seedorf, appartient au canton d'Uri et est fort orageuse 

Cependant il y a rarement des malheurs: les habitants connais- 
sent lesécueils et les évitent''. — «Non seulement ce vent du sud 
(qu'on nomme le Fôlui) rend la navigation sur le lac excessive- 
ment dangereuse , mais sa violence est telle que les lois défen- 
dent d'avoir du feu dans les maisons pendant qu'il souffle, et 
qu'on double les gardes de nuit ^. > L'auteur de la Fable da- 
noise a osé écrire : € £n passant l'Azeuberg pour faire le trajet 
» de Flûelen à Brunnen , il survient un orage, unique peut* 
> être dans ces contrées. Ce passage n*es.t que très-petit, et 
» personne ne peut se souvenir qu'il y ait eu ombre d'oiage 
• dans cette partie du lae de Lucerne. » — € Il serait diffieile 
de donner un démenti plus bardi â un fiiit constant et souvent 
répété. La partie du lac de Lucerne qui conduit de Brunnen et 
du GruUi à Flûelen , forme non pas un trèt-peUipatêage, mais 
un golfe de trois lieues de long, encaissé entre deux cbaines de 
rocbers à pic. Le nom de l'AxenbergouÂcbsenberg dôive, 

" Statiitiqxte de la Sui$$e, par Picol , p. 207 , 208 et 229. 
•* J. de Mallcr, Hist, de h CmfédêTation «uisse^ nouv. trad. franc, ^l. II, 
1>. 234 , noU 936. 
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selon le docteur Ebel, des mots achsen, achzen, soupirer, gé- 
mir d'angoisse , « sans donte, dit-il , à cause des dangers aux- 
» quels on est exposé en cùloyant ces rives escarpées , et de la 
» terreur qu'éprouvent les bateliers exposés à la tempête dans 
» ces parages. » — « S'il était nécessaire, » dit l'habile traduc- 
teur de J. de MuUer, a d'ajouter un fait à des faits notoires, je 
dirais qu'en je voulus passer du Grûtli à Flûolen avec plu» 
sieurs des premien magistrats de la Saisse. Le Fôhn , qui se ^ 
leva tout-à-coup, excita une tempête si violente que les bateliers 
terrifiés purent à peine préserver la barque de chavirer, et que, 
dans l'impossibilité d'avancèr * ils furent obligés de rebrousser 
vers Brunnen , où même nous n'arrivâmes qu'avec peine » 
Si, d'une part* cette observation d'un témoin oculaire et digne 
de foi prouve que rassertion de Freudenberger est démentie 
par rexpérienoe, d'une autre part, elle vérifie ce que nous 
avons ditci-desaus, que Muller a fait une méprise en recondui- 
sant des environs du Gmtli i TAxenberg le bateau qui devait 
nécessairement aborder ou échouer à Brunnen, puisque la tem- 
pête était excitée par le Fôhn, c'est-à-dire par Fimpétneux vent 
du midi. 

On a deniandé pourquoi Gessler aurait placé à côté de son 
prisonnier les aimes dangereuses qui avaient menacé sa vie? 
Tschudi affirme que le gouverneur avait Tintention de les 
garder**. D'antres ont motivé la conduite de Gessler, dans 
eette occasion , en disant qu'elle était conforme à l'usage de 
conserver les armes d'un agresseur, ou d'an ennemi vaincu , 
soit en guise de trophée , soit en mémoire du danger auquel 
on avait échappé. — Ces explications deviennent superflues si 
le trait de la pomme est fabuleux. — Passuus à un objet plus 
important. 

5° Le nom de tell. Légende des trois tell. Suivant une 
conjecture de Spreng le mot Tell ne serait point un nom qui 

H. lepralMMor Moimwd , HUtrin iê la CmtfUintim tvim , ibid. 
** « Er (der Luidvogl) nam des Tdleu SdÛMtng... mit Im, wolli im Ml&f 

Cbroa. de Pel. Bllerlio. p, S9. «. 4. 
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lût propre à Guillaume ou qu'il eût hérité de son père , mais 
un nom qu'il aurait adopté. Le même écrivain (qui sans doute 
avait présent à l'esprit le sobriquet de Gueux, qu'adoptèrent 
les confédérés des Pays-Bas) suppose que tous les conjurés des 
Waldsletten étaient désignés sous le nom de Tell. L'auteur du 
grand dictionnaire historique de la Suisse s'est exprimé dans 
le même sens". Suivant l'opinion la plus accréditée, le mot 
Tell serait le nom sauveur, le nom libérateur; il désignerait les 
trois citoyens d'Uri, de Schwyz et d'Unterwalden, qui pronoD- 
cèrent le serment du Grutii. 

Ou croit, en s'appuyant de l'autorité de Muller et de Tschudi, 
que les fondateurs de la Confédération étaient Walther Fûrst , 
Wemer $tauffacber et Arnold da Melchtbal. Il s'en faut bien 
que les chroniqiieim soiases, les monuments et la tradition 
8*accordent sur ce point essentiel. Peterman Etterlin dit 
(p. 37) que les chefs de la conjuration furent Stauffacher de 
Scbwyz, Arnold du Melchthal, «t mt troisième, d'Uri". Je 
conclus de rinceititude de cet annaliste qu'a la fin du XV"* 
siècle, et pent-étre plus iài, on ne safvait pas eiaotement qni 
de Guillaume Tell on de Walther FArst pouvait revendiqner ia 
troisième part dans la ^ire des chefs de la conjuration du 
Gmtli. Il s'agirait donc de résoudre une question indécise de« 
puis quatre sièdes, dn moins pour ce qui concerne ces denx 
personnages, ainsi qu'Arnold et Conrad. Quant à Stauffacher, 
il est nommé positivement der TiU$, ^ La chronique manos- 
crile que j'ai citée plus haut (note 18 ) tient « Wilhelm Tâll, 
Stouflbicher et Fûrst d'Ury > pour les auteurs de la première 
alliance perpétuelle entre les trois pays. Suivant on drame 
historique du XVII"" siède^S les Ms Tett auraient été • Wiil- 

*• JOgm. icftmi». LMÙeo», rom H. Leu. t. XVIII, p. 67 : < Es ist noeh 
aDZumerken , daSB anch etwann andere, wdche fur das Vaterland rûhmiiche 
Tiiaten verrichtet, von Einigen TtUm gBDtDDt wordea, «k obbemeltar Staufla- 
cber der Teli ton Srhwits. • 

*• Non pas d' Unlerwalden, comme on lU dans mon Estai, p. <36, noie 340. 
Ce drame populaire, de 152 pages in-S", non compris le sommaire, le 
prologue et l'épilc^ae, a pour titre ; Julfnmmende Helvttia etc. 11 fut rcpr^seoté 
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beln TeU, Werni Stauffacher et Gonrail von Baïungarten**. » 
Dans le ênm» d^Uri, Waltlier Fûrst ne parait point sur la scène; 
son nom n'est pas cité tme seule fois ; et cependant cet honime 
était citoyen 4ii «anton oè chaque «miée, on 4a naoins à 
cbaipw fête pabliq« on représentait les actions héroïques des 
sauveurs de la liberté. Dans ce drame, GuiUaome Tell est Fau« 
tenr et le chef de la conjuration , c'est lui qui dicte •& ses com- 
patriotes le serment par leqnél ils s'engagent à bannir à jamais 
de leur patrie la tyrannie qui l'opprime, c'est lui qui est nommé 
le premier restaurateur de l'édifice où la liberté s'établit triom- 
phante. Dans le même ouvrage, ainsi que dansJa chronique de 
Slumpff , dans le Uon éks Héroa Svkset de Grasser, et sur la 
médaille que j'ai dlée (note 21), les trois fondateurs de la Con- 
fédération sont Guillaume Tell d'Uri , Werner Stauffacher de 
Schwyz, et Amolti du Melchtbai ou d'Unterwalden. " 

Dans l'opinion du peuple pasteur des Alpes, c'est encore 
Tell qui occupe la première place parmi les trois premiers 
confédérés. Ainsi le veut la légende que nous allons rapporter. 

« Si l'on en croit la tradition, dans la contrée montagneuse 
et sauvage qui baigne le lac des Quatre - Cantons est une 
caveme, où les libérateurs du pays, nommés les Trois Tell, 
dorment depuis des siècles. Ils sont revêtus de leur costume 
antique. Si jamais la patrie est en péril , ces généreux citoyens 
reparaîtront pour sauver encore une fois la liberté. — Le 
bazard seul conduit à l'entrée de cette caverne, 

» Un jour, ainsi parlait un jeune pâtre à un Toyageur, — 
un jour mon pére, cherchant dans les gorges de la montagne 
une chèvre qui s'était égarée , vint à la grotte profonde où les 
trois Tell sont endormis. Dès qu'il les aperçut, le véritable 
TeU, levant la lête , lui demanda : « Quelle heure est-il sur k 
terre? • Le pâtre lui répondit en tremblant : « Le soleil est 

à Zuf , les H et 1 5 1^. I67S, et réî^rimé à Ltteerne en I70S. Gel oovnfe 
«st un monomenl carieux de le UuértUire dcefnetiqw de k Sniiee. 
Voir p. 9I5-30 dn drame qae je vieo« dcuciter. 

•I 



Bas 

fort baut.— «▲iMi. dît TeU« notre brare n'est pas enoere 
venue . » — et U se rendormit. 

«Depuis, — ajouta le jeune berger, — mon père» snhri de 
ses compagnons, entreprit souvent de découvrir la caTeme, 
afin d'appeler les trois Tell an seeonn de la patrie; mais en 
vain , il ne put jamais la retrenver m. • 
. D'accord avec la trai&tion , lés anieurs des ouvrages nommés 
d-dessus psoclament i i'uoanimité GnlOaume TeH le premier 
des trois fondateurs de la Confédération. 

6. ^'«pljMlipnf dkerm dm mH TM^ Vrai âm$ i$ ce mot U 
7 a dans la tradition de Tell on détail remarquable qui, je crois* 
n'a pas été bien observé; i coup sûr on ne l'a pas expliqué 
d'une manière satfelàiaante. Le savant KortQm a en tort de 
négliger ce détail^. Toid le foit dont il s'agit. Le gouverneur 
ayant demandé d'un ton sévère i Ouillaume pourquoi il ne 
s'était pas incliné devant le diapeau , le coupable répondit : 
«Pardonnes «moi, Monsdgneur, j'ai pécbé par Inadvertance; 
si j'étais avisé j'aurais un autre nom que celui de Tell, ■ -»ou 
bien : si j'étais prudent on ne m'appellerait pas TV//". • — Cette 
réponse semble énigmatique; toutefois nous espérons en trouver 
le sens. Rappelons d'abord ce que nous avons dit dans notre Essai, 
que dans le siècle où se forma la ( onlédération suisse, les gens 
de la classe à laquelle apparteuait l'archer àXri n'avaiem pas de 

*' DevUek» Soycn. HenNUg^. voo den Brudera Grimn. BerL 1816. p. 385. 
. M» «97. 

** Dit EnUlthung$gtsekichi« d«r frei$tidti$ck«n BÛHdêf elc., voo IF. Fr. Kor- 
lîiin. Ztir. t. I, p. 111. 

^ Hi^h Spil (drame d'Uri , édit. de p. 31 . 

« Ver idi wmûnffiigf vriistg aad wAulù 
8o wer idi nit genanat dir TlfU. » 
• (Le nol mImU bViI la q«e poar la rine.) 

Fel. Biteil. etnm. p. S9 : ■ irare ieh «Oi^, so kicn kh endeft du «br 
T«U.» 

TMiwdi, ckrm, 1. 1, p. m«t « «Sr'îdkflriM^, to hku icb eildtr TeH. • 
SehUler, ff^Ok, TM, tel. Ht, ee. 8 : «Wir* ieh Utamu»^ Ueat ieh niehl d«r 

TtlL » 
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nom qui \m fftt pmpra. bommes ou paysans libres, les 
colons et les artisans n*ataient d'antrs nom que celui que le 
prêtre leur anit donné en les baptisant. Lliomme du peuple 
ne connaiasail son égal ou son pair que sons le nom qu*Û a?ait 
reçu i TEglise. On disait : Pierre fil» de Pierre, ou fils de 
Rodolphe. Hais d'ordinaire, pour -distinguer un indifidnd'un 
autre qui avait mémo nom que lui, on accompagnait son nom 
de baptême d*un nom, d'une épitbéte qui désignait une k>calité, 
nn métier, un aceideot , ou qui rappelait on feit quelconque. 
Nous aivons cité ailleurs** quelques exemples de cet usage, qui 
t'est maintenu jusqu'à nos jours dans plusieurs contrées de la 
Suisse. Dans les temps ancieug pas de nom (ou de surnom) qui 
n'eût un sens. 

La réponse de Guillaume : « wâr ich witzig » — ou, suivant 
rinterprétation exacte que Schiller a donnée de ce mot : « wàr* 
ich besonnen,— hiess ich nicht der Tell; • cette réponse, dis-je, 
montre clairement que le mot Tell est une épithète, un terme 
adjectif, qui qualifie l'individu iiouniié Guillaume. Notre archer 
avait pour nom Wilhelm et pour surnom der Tell. On eût pu le 
deviner en observant la tradition elles récits des chroniqueurs, 
où plus d'une fois il est appelé tout simplement Wilhelm. ■ 

Spreng a inféré de la réponse de Guillaume qu'il fallait 
cliercher l'orif^ine du mot Tell dans talen, « parler, agir d'une 
manière bizarre ou puérile; » ensorte que Tell, ou Tàll et 
Tàlle, serait l'équivalent de simple, de niais, ou d« stupide. 
De là, sans doute, la comparaison de Tell avec Bnitus et, par 
analogie, avec Ulysse, qui feignit d'être fou. Le professeur 
W.-Ë. Weber** pense, comme Schiller, que le mot Tell est 
nn sobriquet qui signifie rêveur (Trftumer*'). Le même 

Toir VEtiti mt Im ff^aUÊUttm, p. IM et mit., ISS el nivanto. 
Dam Foavnfe intilidé : Khumehê Wdthm$«n â»r DtuUAtn, p. 84. 
•^SehiDer, JT. lUI, «it. lU, se. 8. Gwdtr dH & Tdl, qui nAne de viter « 
hlétodewNiiib: 

« Eii Tell, du List ja plotzlich so hesonnent 
Wuk Mgle anr, du» da ein Tràimmr Myst, 
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écrif aio rappose que CSeader anit ainsi nommé Guillaume par 
dérision, et que Tell adopta ee nom en mémoire de Taction 
héroique par laqaelle il avait fengé Tontrage que le avait 
osé loi faire. L'anteor de cette hypothèse foit aussi attnirion au 
mot hrulut, et H rappelle rexpUcalion allégorique que l'on a 
donnée de ce nom à propos de Tarqoin et dn^Midatenr de fa 
répnhliqiie romaine. 

M. Henné affirme que dans le langage ide nos pères le mot 
Têll était synonyme d'imprudent ou d'insensé (unbesonnen, 
ihôrichl), et que /d/en signifiait déraisonner (un#mnt^ reden) 
M. Ilanhart soutient cette opinion , en disant que Tell désigne 
un lourdeau {Tulpel), un idiot {einfdlliger Meiisch)'\ C'est 
ainsi que J. J. Bodmer a représenté Guillaume d'Uri". Mais la 
conduite et les actes de Guillaume prouvent qu'il n'était rien 
moins que stupide. C'est pourquoi plusieurs critiques, peu 
satisfaits de l'interprétation qu'on avait donnée du mot Tell, en 
ont proposé une autre. Jacob Grimm , comparant les noms de 
trois fameux archers, Bell, Tdl et Toko, trouve entre ces noms 
•une analogie frappante, en dérivant le premier de /3e^o<; (pro- 
noncez &é[o«), flèche, le deuxième de ielwm, trait, et le troisième 
det^^ov (pr. loxm), arc. Nous ne pouvons développer id tout le 
système étymologique du célèbre philologue qui a rapproché » 
4ans un écrit très-remarqnahle 'S une foule de noms dont 
l^xplicalion ingéniense jette une vive lumière sur divers points 

^nd dich entrernst vou andrer Ueoscheo Weise» 
Da liebst das SclUamc. » 
(Comment ! Tell , te voili devenu tout k ooap Inen f/rnimt. On m'a dit qve 
In «• on rêveur, que 1» Cébifnlt'dM htbiliides de» aMfet bMainet. ainM» 
l*eitrtordin%ÎK.) 

MMwtMfdlnMitt, 1. 1, p. 8S0. 
^ EnSUmtim m» iat ModniyeKkicUe, t. II, p. S6. 
■ **!>•■• an dnine inédit, Inqnd a pour litrn;«lKe||MwAte2iifaai^^ 
rwqr. Voy. Haller, Bihl. der Schw. Gesch. t. V, p. 21-22. 61. 

Gedanken ûber Myllioê, Epo$ und Geschichte , dans le recaeil inlilnlé: 
Dtut$eke$ Iftucuin, publié par Fr* Schlegd. l. Ui, p. S9. 
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de l'antiquité et du moyen-àge. D'après ce système, telunt 
aurait la oiême origine que t^** (prononcez têle), particule- 
qui Signifie de ktin (comme dans iélégnph») ou qui indique. 
Vik^ffumeiU, et qui se trom.'dans plusieurs composés, entre 

autres dans Ty}X^fxoexoç (Télémaque), nom qualificstif, devenu. 

nom propre , lequel désigne un homme qui combat de loin , qui 
lance des traits, des flèches ou des javelotg. Celte étymologie 
seniLlerail justifier le parallèle plus ingénieux que solide que 
l'on a établi entre l'aventure de Guillaume d'I'ri et celle du roi 
d'Itaque. Un historien suisse" observe que s'il voulait soutenir 
les sceptiques, c'est-à-dire, apparemment, défendre l'opinion 
des savants qui dérivent le mot Tell de telum, il dirait que le 
héros d'Uri appartenait à la famille Srhûz ou Schûzo, d'Alting- 
hausen; en d'autres termes, que le mot Tell serait la traduction 
latine du nom Schûz, qui signifie archer. Cette explication 
semblerait trouver un appui dans ces paroles que Gessler 
adressa, dit-on, à Guillaume: «Woblan, Tell, du bist ein 
guter Schùz, als icli hôre. » (Ëh bien! Zell, tu.es un bon archer, 
à ce que l'on prétend). 

Le système que nous venons d'exposer en substance confirme 
en quelque sorte la remarque d'un écrivain , qui a dit qu'en 
matière d'étymologie , les mots sont comme les cloches aux- 
quelles on fait direju>ut ce qu'on veut. 

SI d'une part nous reconnaissons un rapport intime entre 1^ 
mots ttkm et tijXc» d!un. autre côté, nous nions formellement 
que. la particule grecque ou le substantif- latin et le nom de 
Vsrbalétrier dUri expriment la mémo idée. Ces mots ne sont 
point synonymes. Nous affirmons, du reste, aTce phnieurs 

■» y«j. Benrint ad Tlrg^. Àt», Tm, M9. Fcttat, dlé pw 6. 1. ToMÎiif , 

Jïfymol. Ung. ht, v. T«fitM.CenotdériTe<lerï)Xe, de TV)A€\>,4m deT17^<^r, 

comme jSs^.OÇ dérive de ^oA^sIv, sigoifici jMBK^Iaiicer. Les le^icographeB. 
•ont d'acrord sur ce point. ' • 

^ tienne, Schw. Chronik. t. 1> p. 321. 
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savants, que les mots rùoç (pr. télot)^ itûl et doel*^, qui sigoi- 
finnt btU, fn, ont one origioe commiuie, et qÊt les TaHi«t 
T^cnr, stffofi, «TMidm, (be)cM0ii, (Tiser à, aTOÎr pour bat) en 
tODt formés t mais nous ne partageons point l'opiiiion de oein 
qui dérivent le mot Tell de rtXoç. Le professeur Aschbach 
prétend" que Tell signifie zieler, ou tireur, et que ce nom, 
qui aurait été donné à Guillaume, était l'équivalent de Prit' 
tchenmeister'*, mot sous lequel on désignait jadis une sorte de 
boufTon ou de héraut facétieux, un ménestrel qui, aux fêtes du 
tir, improvisait ou recitait des chansons. Ainsi faisait au XYII**" 
iiède, dans le pajs d'yri. Jérôme Muheim, qoi retoucha et 
nngmenta de plusieurs stfoplies le criant |iopul^re dont l'af^n* 
tvre de Tell est le sujet. 

Un autre écrivain, rapprochant le noiQ TeU de la réponse 
^e l'archer fait au bailli, explique ce non| en lui donnant 
le sene • d*habile aroher qui atteint le bat sans Tîser longw 
temps". » Âucane de ces interprétations ne s'ijaste parfiiite» 
inent à la réponse qae Guillaume a foite au gouverneur. 

L'étymologie q|oe Sprang a proposée , mais qu'il a niai appli-^ 
qaée, est i mon evis la aenle <|ni eonduise sèment i la vérité. 
Le mot TêU on Tâ^ dérive indabitaUemept de tel, dis^onrg 
(taof, en boUandais, signifie langue, langage,) qui est le ra<t 
dical de Uiien , en angjlo-saion , tofsa» , parler , raconter ; angl. 
to tell, dire, conter, et compter, a uîe, un conte, an récit ; 
bd. MKm. compter, et conter, ttrUOm, raconter: disftîi 
^ans le dialecte bafarolp) , dire oa a^r comme an caftât ; 

■*llit MMrii, qii*l flwt ^WMw dML 

" HeidtSk. JUrè. der Ltitcr. 1836, cah. de Mpl. 

** Ce mot, ooDiposé de ;>rt(fcJ^ (1^^) mttùUr (maitre), désïf nait, «dan 
l'«S|iii«M>0Ji qne FriUoh co a donnée, an praeM^ ut rkjfiima^ fsf|M|mra<«tfnH 
nmaitt. Haeusser, die Sage vom Te//, p. 63. 

" Voy. 1d Gazette universelle {Àllgenu Zeitung) 323 de 1840, p. 2582. 
CeUc idée me parait empruntée à Schiller. Dans le G. Tell, act. III. se. 3, Gesslcr 
dit k Tell : c Un autre réfléchirait, mais toi, to vas fermcf les yeax et prcu4r« 
^nmoMBl toa fMrli. 9 
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àU«Bii. Mêkimf ttMêklm, eMs* Le» mois mivaiiU, usités dans 

divers dialectes, ont la même origine : dalde, doUe, dalle, dôhlê, 
hol. dol, ang. dull; enfin tUl, toll et le composé <o//kùhD.Tou8 
ces mots désignent an être extravagant , qui pense , parle où 
agit contre le bon sens et la raison; un être bizarre, insensé, fou, 
hardi avec imprudence (to/^kûbn) ou téméraire. II est à peine 
besoin de rappeler que les Allemands , les Hollandais et les 
Français appliquent fréquemment les épithétes de toU, dol . fol 
et fou , par opposition à celles d'avisé, de sage ou de prudent , 
à un individu dont la tête se monte, et qui parle ou agit d'une 
manière déraisonnable ou insensée. Tell signifierait donc un 
homme qui parle ou qui agit sans réflexion, un homme qui agit 
par instinct, ou qui est dirigé par un sentiment irréfléchi. 
Guillaume a voulu dire à Gessler que, entraîné par un mouve- 
ment instinctif, il avait refusé doMloar !• chapeau , sans réflé- 
dir aux conséqmoes de ce maofM de rssiwct ; que , sans 
consulter la raison qui lui eût recommandé la prudence , il 
«vak agi avec la folle précipitation qui IhI était naturelle, et qui 
loi avait valu, de la part de ses compatriotes, l'épi thète de Tdl, 
(dur TeUe, der ToUe), c'est-à-dire d'étourdi ou de téméraire. — 
Ce trait fue la tradition» les chanta pofmlairas et les chroniques 
non» ont transmis, est indnhilableBBeat hialarigne. U n'a point 
été invanté; aucun homma ne l'eût iaaaginé. En disant: si j'étai» 
avisé, ou jprudent, on ne m'an»ttUerait paa dar TsH, l'arehat 
d'Un aignale son caractère aident, vif» impétueux, qui Tarait 
ttH remarquer de ses concitoyens et déaii^er par un surnom. 
GniUaume fait évidemment alhiaion à une circonBtance où son 
sèle indiscret, où sa précipitation lui avait attiré le bl&me de 
ses compagnons et de ses alentonra. Melchior Bnm rapporte un 
fut déjà cité, dont les autres chronîquenrs ne font pas mention. 
Il dit qu»GuiUaume se plaignait et parcourait les vallées exci- 
tant le peuple contre le haiUt. Une pareitt» conduiba contrastait 
avec la prudence d'un Stauffimberet d'un Fûrst, on d'un Arnold. 
Peut-être, avant la conférence du Grutli, Tiropatient Gniltonme 
avait-il conseillé une mesure prompte, hardie, un coup de main 
dont le succès était aussi douteux que l'entreprise était pé- 
rilleuse. 
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L'opiBkm i|ie je viens d'éaoncer ii'eit point une vînne een*- 
jeetnie : elle est fondée sur des TraisemUanoes et forUfiée par 
le détail que Helchior Rnas a rapporté. Qnei que Ton pense de 
cette opinion, il n'est point donteoz que la réponse de Tell à 
l'olBcier du due Albert ne fesse allasien à nn ftit réel. 

Le vrai sens dn mol TM étant donné, eette réponse, qni 
paraissait une émgm obscure, devient olaire, intelligible ; et» 
bien oomprise, elle nous révèle une particularité qui ne laisse 
plus subsister auenn doute sur la réalité de Guillaume Tell. Ce 
personnage n*est point fàbuleui, Gommele pensent quelqueo- 
savanls qui ont été Induits en erreur par une fiinsse étymologie 
et par des apparences trompeuses. Tell n'est point un mensonge 
de l'imagination. Il a véco : il a , par un acte de courage et de 
dévouement, attiré l'attention de ses concitoyens qui , assuré- 
ment, n'auront pas voué une sorte de vénération religieuse à 
un fantôme. Tell a pris une part active à la fondation de la li- 
berté helvétienne. A mon jugement, il cïcita le peuple à secouer 
le joug, il fut en quelque sorte l'auteur du projet d'afîranclirs- 
sement ; mais son caractère impétueux, son imprudence empê- 
cha des hommes plus calmes et plus réfléchis de conrerter avec 
lui l exécuiioii de ce projet, à la première entrevue qui eut lieu 
au pied du Sélisberg. Dans la suite, le peuple, entraîné par sou 
enthousiasme pour le courageux citoyen qui le premier avait 
ouvertement bravé le bailli superbe, substitua son nom à celui de 
Wallher Fùrst. La faveur populaire a trop attaché d'importance 
à l'héroïsme de Tell , au détriment de la gloire qui doit revenir 
aux trois hommes du Grutti, les vrais fondateurs de la Gonfé^ 
déralion. 

7. L'officier au le bailli autrichien. Lé Um en U périt. La 
chapeUe dile de GuiiUtume Tell près de Eussenach. — Outre les 
détails que nous avons examinés, il en est d'antres qui sont de 
nature à embarrasser les plus habiles défenseurs de la tradition. 
Un officier du duc d'Autriche se permit, dit-on, dans la place 
publique d'Altorf , un acte d'iosolenoe et de barbarie dont le 
souvenir indigne les amis de la liberté et de l'humanité. Se 
poarrait*it que le nom de cet avoué superbe et cruel ne se fût 
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paâ gravé dans le cœur des hommes qu'il avait outragés ? Les 
peuples, en général . oublient moins facilement les noms de 
leurs tyrans que ceux de leurs bienfaiteurs. Comment s'appelnit 
l'orgueilleux bailli des Waldstetten ? Petermnn Etterlin l'appelle 
Grissler, d'autres le nomment G rys$ler,Grisel, Gessler, Gâssler, 
et Geissler ^. Dans le drame historique du 17*^ siècle, que j'ai 
eké plus haut (note 40} il parait sons le nom de Gridier. Je ne 
lire de ces variantes anean argument défavorable à U tradition. 
Hais remontons dans le passé. Suivant Théobald Schilling, de 
Lucerne, le l>arbare qui força Tell d*abattre nne pomme placée 
sur la téle de son fils aurait été un comte de Seeâorf, L'historien 
Stumpif cite (à l'an 1516) un H(m» (Jean) eoii Seedorf, d'Un , 
lequel eut avee Rbd. Tschudi , de darus, nne querelle au siqet 
d'un héritage. Cette indication sufllt-elle pour établir la réalité 
d'une fisimille de ce nom ? Un savant généalogiste " a déclaré 
qu'on ne trouve aucune trace des prétendus comtes de Seedorf. 
Le comte dont il s'agit est bien suspect. Il y a plus. Dans la 
chronique de Russ, ainsi que dans le- drame éTUri **, eidans une 
ancienne ballade populaire , le gouverneur autrichien n'a pas 
de nom. Qmr faut-il conclure de là ? 

Des écrivains, coiisidcratil la Iratlitioa de la pouune comme 
une fiction poétique, avaient cependant admis, avec J. Grimm, 
la réalité d'un courageux citoyen d'Uri , noniiné Guillaume, et 
la fin tragique de Gessler tombant sous le coup mortel de cet 
homme, près du château de Kûssenach, prétendue résidence 
dn gouverneur autrichien. Depuis la publication de l'ouvrage 
de M. Kopp , qui enseigne que l'avouerie de Kûssenach était 
héréditaire dans la famille des chevaliers de ce nom, dont un 
membre, sire Ëppe de Kûssenach, la possédait en 1302 et en 

• » 

M Depoit h pnUÎMaon derEkMÎ, j'« «mé 1«>*mI OmmUir diM !• Diel. 
hUUMriqiie de J.-Cb. ImUa, •M. Tdl.... « GriMler, oder wi« iime andsi» 
ncnneo, GtUtkr. » Gepeodul je nlmitte peinl lor ré^raMiogie «pe j'areb 
donaiedeeenon. (C«Mj, p. 197.) 
FcB raveyerIf.-F. de HifioM. 

Edit. de 1579. En tête do dnne de 1845, pami la penoanfM, le 
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1314, suivant des documents authentiques ces écrivains oui 
changé d'opinion. Frappés du démenti formel que les chartes 
semblent donner à la tradition helvétienne , ils ont déclaré que 
l'événement dont elle place la scène à l'endroit dit le chemin 
creux t près de Kûssenach , est une fable, et que Gessier et Tell 
sont des êtres imaginaires. Je crois avoir démontré la réalité 
d'un personnage qui avait pour prénom Wilhehn et pour surnom 
der Tell. J'ai également prouvé , dans mon Essai, l'existence 
d'une famille noble du Thurgau ou de l'Argau, nommée Gess- 
ier **. Je pourrais attacher quelque importance à une conjecture 
qui a paru vraisemblable à d'habiles critiques. Selon cette con- 
jectare, l'offider que MuUer tppeUe Horrmann Gessier serait 
le même penonnage qui , dans un document du 20 Déc. 1291» 
est nomme « Hisr Bmaan der Mêler von Kûssenach (sir Her- 
man» maire ou mayeur de Kûssenach.) Cet officier aurait été 
appelé par le duc de la maison de Habeboorg-Aotriche à exercer 
an ponvoir dans les Waldstetlen, el il anraii eieité, par des 
actes arbitraires, le méoontentemest des nontagnardSk A dîr» 
vrai, cette opinion n'est fondée que sur des aupimees. Elle 
laisse la question indécise. 

yw Tcrpwr Mt dédgné «ovi le nom de GritUr* * 

Kopp» Urè, p. 88-65 » et ISS, e« VEmi «ht Im frddUMm, f. tSK 

et sniv. 

*• Un savant historien , Monsieur C. Duvcrnoy , m'» communique , depuis Ta 
pubiicalion de raoo mémoire sur les \\'altblcllcD, qnelqlics renspij;nenient8 9or 
un Gessier qn\ figore dans la table généalogique de celle famille {^Essai, p. Ii8- 
129.) 11 s'agil de Ilenri Gessier, caroérier du dnc Léopold d'Anlriche, advoeatu* 
jfrovtMciaJic Ergaaim «f TOwgoe fat . Oa Uwm et yenennage deM PJKMm» 
fMr. d foriie. Bourgogne , par Do» VhiiAer » Toi. III , «uprevres : 

n* LIX. en. 1S78... « Ho* LenpeUn», Dei grtii», Dax Amtrie.... fidelee. 
MMtreedileelee.... Bmrietm GmIst Magislram cunere noalre. » 
. M* L»|. «a. iWtU^^ « me non JTiiirifW Mtr aagpiler «umc« VOiêê^ 
Iriiriim «8 mag» Ptiati^Oeimi Leppoldi Dncis Aostrie. » 

ÎS* CXV. an. 1385... « Henricum diclam Gezzeler Xd\oc. Ergovie. » 

Dans la Bibl. hislor. de b Suisse, de Hallcr, t. Il i, p. 417, 4272, paflii 
un Benoit Gessier^ coDTentael de Dissenlis, où il fut élu abbé en ltt95«. 

*s kopp, Urk. p. 40, el VEi$ai tur U$ ff^akttt. p. 126 et miv. 
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Un défenseur de la tradition des Waldstetten a dit : « II est 
possible qae dans l'intervalle de 1302 à 1514. notamment en 
1307. un Gessler ait exercé, comme avoué de Kùssenach, un 
pouvoir tyrannique , et qu'après sa mort l'avouerie de ce nom 
ait été de nouveau commise à sire Eppe ^. » C'est une suppo* 
sition gratuite , sur laquelle il serait inutile d'insister. Kopp 
affirme que l'avouerie de Kùssenach fut héréditaire dans la fa- 
mille de ce nom jusqu'à l'extinction de celte famille. Il est vrai 
qu'il n'a pas produit les chartes sur lesquelles se fonde cette 
assertion , mais nous n'avons aucun motif de suspecter la bonne 
foi de ce savant. Nous pouvons admettre sans scrupule qu'entre 
les années 1302 et 1314 l'avouerie dont il s'agit ne fut point 
exercée par nn Geesler. D'ailleurs, H est d'autant noinsiiécefr» 
Mire de se perdre en conjectores ni en réflexions tur ee point» 
que les événements qni -cnrent ponr résultat la confédératioa 
fïei Waldstetten se sont passés snr la fin du XIII* siècle, non 
pas ansomaieneement du XIY*, comme Tschudi si les partisans 
dê son sfttéme ehronolngiqne l'ont ^élendn. 

Une autre question se présento a rssprit, cetle de ssvoir si 
m oflBcisr antridbisn, noinnié Gessler, fat Vû$i on sToné do 
SAssonadi vers Tan 1916 (c'èst4i-dii« vers l'époque à laqndlo 
Bons rapportons le sonlèfcment des Waldstetten)? On no pont 
résoudra ee proUémo qu'à raido do obarlos. Bappoler qu'un 
doonnent do 1357 ^ mentionne des sifss do Kfissenach, et ijon- 
ter qu'il est possiMo que déjà à eetto époque l'aTouerio du mémo 
mm ait appartenu à leur fomille , e'est supposer un fidt qni 
peut être contesté. Mais, go qui tranche la question • i nom 
svis, ou du moins, ce qui nous permet do Téosner somme étant 
étrangère à notre sujet , c'est une eirconstanee i laqueHe on n'a 
pas donné jusqu'ici toute l'attention qu'elle méritait. Cette cir- 
constance est d'autant plus remarquable qu'elle détruit la con- 
clusion (}ue l'on a tirée des chartes de 1302 et de 1314, et de 

' «» T«y. it jwwMl ynSMé : Sid§mtom vmLmim, H* B»de IMt» p. SI», 

deuxième colonne. 

« Voy. Tschudi , I , IM, on noiM nteoin «ir 1m Waldil. p. ISI, «C mx* 
piknjiKtir. K* YIM* 
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h dédanilloii posHi?e de H. Kopp, que (du moins depuis 1303) 
ravoaerie de Kdssenaoh n'a |Kiinl appartenn à on Gesder. Je 

m'explique. Le récit qui feit de Hennann Gettler vn avoué de 
Kûssenach ou un gouverneur autrichien , qui aurait siégé au 
chàuuiu de ce nom, et qui, Toulant s'y rendre, aurait été tué 
dans le chemin creux , ce récit, dis-je, est né d'une méprise ou 
d'une erreur qui s'est propagée et accréditée. Melcbior Russ 
rapporte que Tell , s'étant élancé sur la Dlalten , décocha de 
ce plateau une flèche et en perça le gouverneur , qui tomba 
dans le bateau même sur lequel il avait fait conduire son pri- 
sonnier pour le transporter devers Schwyz au château dans le 
lac : « gon schwitz In das scfdoss Im sew. » On a pu croire 
qu'il s'agissait du château de Kûssenach , dont on voit encore 
des ruines près du village d'Imensée qui est situé au bord du 
lac (im see) de Zug, et d'où l'on arrivait à Kûssenacli pnr lo 
chemin creux. Pris isolément, les mots das schloss Im sew 
pourraient s'entendre , en effet , du château à'Imcnsée , c'est-à- 
dire du château situé près de ce village; mais joints aux mots 
gon Schwitz et rapprochés du passage de Russ, où la mort du 
bailli est relatée comme un événement qui eut lieu sur l'eau , 
près de la BiaUen, ils désignent positivement le château di 
l'ile de Schwanau, dans le lac de Lowerz à qnekqne dbtanee 
du baarg de Schwjz. Ge-obâleMi, dont H existe encore une par- 
tie , était nn Tmmg on château féodal , appelé eatênm Lfwtn 
par fiflmmerlin , et catUnm Lmmerë par Faber. Ces deaxécri» 
Tains du XV* siècle disent que le comte de Habsbourg, seigneur 
naturd des gens de la vallée d'Art, avait établi dans le château 
de Lowerz nn officier en qwdité de gouverneur [ou d'avoué) de 
tànle la vallée. C'est ce personnage anonyme que Hâmmerlin et 
Faber aceusent d'avoir idolé la sœur de deux Schwyiois., qui le 

Ou gen (poar gegen) , comme on lU dans la chroo. d'EUerlia. 
** Ymtnen$ee , dans nn dooiimcnl de 4302 , et /nMMNM^ dm ull Mire, d» 
1314. Kopp, Vrlc., p. 58 el smvnntcs, et p. 125. 

Telle est aussi l'opinion de >I. Sclinellcr , noie sur la cliron. de USU, 
«tde M. Uenoe . Schwei$^ercliron. I , p. 322. 
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tnàffoni^. D'antm cbroniqnravs imputent ce erime Boit à Toffl- 
cier qui réaidait au oMtean de Retiberg^ soit à eelai qui occu- 
pait le château de Sarnen , tandis que Bfutius en accuse le 

préfet du château d'Url. M. Henné présume que cet officier im- 
pudique était un des sires de Kûssenacli 

J'ignore si l'avoué dont il s'agit est lo personnage qu'on 
appelle communénient Gessier. Mais je ne doute nullement que 
le Twiîig de l'île de Schwanau n'ait été la résidence du bailli que 
Tcil frappa de sa flèche. Cet officiersiégeaitdans ce château féodal 
en qualité de TV/fdu pays de Schvvyz Un fait qui me paraît 
incontestable, c'est que le même avoué voulait soumettre à la 
domination ou à l'autorité seigneuriale du comte-duc de Habs- 
bourg-Autriche l'ancien pays d'Lri, et qu'à cet elTet il y fit cons- 
truire un château. Mutins s'accorde avec Hâmmerlin et Faber 
dans le rapport des faits qui se rattachent à l'acte odieux que 
nous avons cité. Il est un seul point, mais un point très-impor- 
tant, sur lequel il dilFèrc de ses devanciers. Il affirme positive- 
•ment que le comte de Habsbourg ""^ avait établi eu qualité de 

La tradilioa conserve le Momûr de ee (int. « Les enafédérés de Schwyz , 
dit-elle , dcmolireat le cbâteaa de Schwanaa, parce qn'un odieax châtelain l'avait 
occupé. Cet ofBcicr , ayant violé une jeune fille d'Art , fulassomm/- par les frères 
dcriufortunéc. Dèslors, chaque année, à la même époque , au milieu du silence 
delà nuit , un coup de toiinei re ébranle les ruines du château, et la tour retentit 
de cris lamentables. Le châtelain est poursuivi par la Dama blanche de Schwanau, 

TÎfltÛM. Uae lordn «Uumée à k muo , elle poafwitfocriniiMl mm rellehe, 
MT bt iMurs,1w déecmlm*, duM tonte l'ile, jusqu'à ce qu'enfia il te précipite, 
es Irarhttti dent le he. Tren tMin, wm le peinl d'dlr» etleiiiles par des oCfidert 
qui les pouMoiveieBl pear leseolerer» se jetèreBi dans une lente da Rigt, où eDee 
dlaperarentà jemui. » Une dufellB , eoMeetée k 8l. Jtfdiel, indique Tendreil 
où ces mellienranes périrent. 
Voy. Euai, p. U8-150. 

" SchtotizerchroH. I, p. 3 18. 

7* Dans le Dramé é'Uridù i545) et dans d'antres ouvrages, il est appelé tUr 

Vogt oon Schicyz. 

""^ Je ne force point le sens de ce mot en disant que le comte dont il s'agit était 
le duc d'Autriche. Melchior Buss appelle comte dellabibourg le duc Albert d'Ao- 
triche , roi de Germanie : « JlktmisraffsuhOitfiitrg , — d«rd«Kmai(rëniieA«r 
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juge ou û'ïïwaédêVéUrtiêê uUêêé^Vri, ao eemin noble, homme 
sopbbe et tyraiinique, goorenieiir ou préfet du Miêm''*. Quel- 
était ee château sinon le Twmg^Vrif 

Hfinunerlin parle de TaTenture de la jeune flUe d'Art et de la 
mort violente de son persécnlenr comme d'un événement qui 
aurait eu liea depuis la fondation de la maison de Habsbourg- 
Autriche. Faber rapporte cet événement après avoir raconté 

KUng tPfl» , » et « graff albrechl von Hahtpurg Rôm$eher Icûng , » p. 71-75. 
Dans ses rnppom directs avec une partie de la population des Waldstellen, dé- 
pendante de l'autorité de la maison de Habsbourg, le duc d'Anlrieke était 
comle. 

** MMhis, CArwi. L. 22, ap. Pister. 1. 11, p. 207 aq. ed. Francof. 1584. 
• AMiklil igîlnr mfm Mwm Donint 1800, qaod cohim de Habspurg iialimt 
■obikiii qMBdMB in tiUb «rcto yraoiae «rat profiBclam «le. » Hinuwriia • 
dit i c quidam eoniM de Bababorg...* Soîteasînai doaimM utoralh îa vafle 
Jrl$9 — oa,eDiDmeonlitdan» ronvnifede FelMT, « invalkitfrte» — € îa 
fiiedem castre Lowen nemiM aoo posuentcasldlanom et totiat Vatlis guber- 
natorem. > La ressemblance des OMtoareftit JiHm HÀrlêf an leor idéalité 
{Art n'est que l'abrégé de artm , « , tim , usité pour <trclu$ , a , tua , qai ai- 
gnifie étroit) pourrait éveiller l'idée que Mutins a voulu désigner la contrée dont 
parlent les deux autres écrivain*. Le passage de Mulius serait donc susceptible 
d'une double iaterprétation. Ou pourrait le rendre ainsi : • Le comte de H. avait 
(établi) dans la vallée étroite (ou d'Art) le préfet (juge) du château d'Uri • 
(orx Franiae signifierait littéralement Zwin§-Uri) t ou bien de flelle«inanière : 
«Le «eerte de H. avait, daaal*climtairallée d'Uri, «a Bmrgvogt ou ddAdwa. a 
le teeonde iaterpréletfoa m» peralt la aerie vraie. Toiei poarqàei. Matioa va- 
«ente que eedillebîa ayant vielé la stenr de deax frèreai eeas-a le tnèreat, «l 
que le Conte a'ajant pea vonla Uaaer ea M e aitre injpoai, d'aalfaa halwlanle 
cenapirirant aneeewi^etqB'eafn tanlelevalMed'Cri, Ma aaUii fVaniM , te 
joigràs à eux. — Hiauneffia et Faber rapportent, cadaae t'étanl passé dans la 
pays de Schw^z, un événcnHint qui , selon Hutius, aurait eu lieu dans le pays 
d'Uri (et , selon d'antres , dans le pays d'Unterwalden). Au reste , quel que soit 
le sens que l'on donne au passage de Mulius , le château dont parle eei écrivain 
ne peut être, à mon jugement , que le Twing-Uri, 

M. Henné {Schw. chron. I, p. 518) semble vouloir concilier les treia flhni" 
nîqneara nommés ô-dessns , en disant que « U Fa§t JPOri «eeif a* eléiMM de 
Imotn «a cMlifaftiyrfsaarfeii an j pieaa i r aar la «dUid^^» Hatins , qu'U 
rîlef n'a iw dit edk 
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l'assassinat da roi Albert. Mutins dit qu'il se passa vers l'an 
1300. Il faut qne cet écrivain, qui consulta plusieurs chroni- 
ques pour la composition de son onvrage , ait eu quelque motif 
de ne point adopter l'opinion de Hâmmerlin ou de Faber , en ce 
qui concerne le cb&teau où siégeait Tofficier du Cîonite» et l'épo- 
que où cet officier aurait commis un crime qui est considéré 
comme la cause principale du soulèvement des pâtres des Alpes. 
Observons qne la date indiquée par Mutins se rapproche consi- 
dérablement de cdie qoe {irésente la médaille dont il a été 
question , date (1S96) à laquelle le drùme d^Uri rapporte la fon- 
dation de la liberté des Waldstetten. Remarquons de plus qiie 
Mutins, d'accord avec l'auteur de ce drame historique et avec 
l'opinion vulgaire, dit que Tofficier dont il é'agit, c'est-à-dire, 
à mon avis, celni qu'on appelle, à tort ou à raison, Hermann 
Gessier, avait un châtean dans le pays d'Un. Dés lors nous n'a- 
vons ph» à nous informer si un Gessier fut avoué de Kûssenach 
Ters l'an iWt, ni s'il tomba frappé d'un trait dans le chemyi 
creux en chevauchant vers ce château. Cette question me parait 
enfin décidée. 

Tschudi est le premier cbroniqueur suisse qui ait envisagé 
( 1 , 230 b. ) la chapelle entre Kùaeenach et Imensée comme un 
monument qui devait transmettre à la postérité la mémoire de 
Guillaume Tell et de la fin tragique du tjran dent R délivra sa 
patrie. Cet écrivain aura été induit en erreur par Peterman 
Etterlin, qui, s'égaraul à la lumière blafarde de la tradition, 
avait mal interprété les mots : das sc/doss Im sew. Au 15* siècle 
les gens du pays ne savaient pas au juste quel était ce château^ 
Ils ignoraient également où le bailli, persécuteur de Tell , avaî^ 
trouvé la mort. Il existait depuis longtemps deux versions d'un 
même fait. J'en trouve la preuve non-seulement dans les récita 
contradictoires de Russ et d'Elterlin, mais encore dans le 
drame d'Uri^ où le meurtre du gouverneur est rapporte comme 
un évéuement qui aurait eu lieu soit au pays d'Uri, soit dans 
le chemin creux 11 y eut deux personnages qui périrent de 

" ITttttliii TM, Bh^hSptASfiL ôdil. d« 1579, p. 9. 
— « <ler «n Togt wtfdi «tod «lehlagffB 



582 



mort violenle. l'un sous les coups de deui hommes d'Art , l'au- 
Ire de la roain de Tell. Il se peut que le peuple , dans sa colère 
aveugle, ait attribue au Vogt appelé Gessler (vrai bouc-émis- 
saire] tons les torts de ses collègues. M. Henné pense '^^ que 
l'oD acoofondu le meurtre commis entre Kûssenacbet Imensee 
avec celui qui eut lieu près de laBlatlen. Au jugement de cet 
historien, l'officier qui déshonora la jeune fille d'Art aurait 
expié ce crime dans le chemin crrax, et la chapelle qu'on y 
éleva aurait été destinée à rappeler le souvenir des deux frères 
qui vengèrent l'outrage fiiit à leur sœur* « Ce monument, 
jjoule-t-il, n'en serait pas moins une chapelle de Tell, vu que 
les deux frères étaient du nombre des conjurés , ou des Tellis- 
tes. » Quoiqu'il en soit, il résulte de notre discussion que l'a- 
voué, qu'on appelle communément CSessler , occupait alternati- 
vement le château de Schwauau, dans le lac de Lowera, en 
qualité de Yingt du pays de Schwyz, et le Zwm$*W, comme 
Fopl de la vallée d'Uri , où le Comte voulait établir son autorité 
seigneuriale; que cet officier mourut frappé d'un trait que Tel 
lui lança de la Btotten ; que, par conséquent, il ne périt pas 
dans le chemin creux, et enfin, que la chapelle construite en 
cet endroit (si die ne doit point son origine à une méprise) , 
était destinée à perpétuer le souvenir d'un fait analogue . fait 
que dans la suite on a attribué sans fondement an célèbre ar- 
cher d'Uri. 

La tradition de Guillaume Tell est donc battue en brèche 
d'un côté que ses défenseniâ croyaient invulnérable. Le récit 
de Meldiior Russ réduit à sa véritable dimension le théâtre des 
aveulures dont se compose l'histoire de Guillaume Tell, théâ- 
tre qui a été considérablement agrandi par des écrivains mal 

Za Tndmrvald in naan bade 

Dcss entsprungen die Eydgnosscn. » 

A la p. 30 TcU vMoate 4]m'il • taé d'no eoap de flèdie U baait daM le chemin 
creux. 

^ SekwtiterchroH. I f 
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iafomiéft. G011Z-GÎ •ni pu donner fonr vraii ân détails intrai- 
senblaUes , pniwpie de nos joora un Jean de Midler a pn eon* 
mettre rerrenr que f ai signalée. Faute de discerner le vrai dn 
faux» le probable de l'absurde él de Timpossible, nos aneiens 
chroniqueurs, préoccupés de l'héroisoie de Tdl et subjugués 
par Topinion publique, ont admis sans eiamen une tradition 
surchargée de détails qui ne sont pas à l'épreuTe de la critiqne. 

La relation de Meldiior Bnm mérite sana contredit la préfé* 
ronce sur celle de Peterman Vtfterlîn et de ses successeurs. Le 
prétendu voyage de Tell et de Gessler jusqu'au chemin creux , 
où le bailli aurait reçu la mort de la main de son adversaire , 
est un épisode que l'on peut hardiment biffer de l'histoire. La 
radiation de cet incident poétique ne diminue en rien la célé- 
brité de Guillaume Tell, puisque cet habile archer tua son per- 
sécuteur en décochant de la Blatten un trait qui le priva de la 
fie. 

Il ne fallait que supprimer une fiction pour rapprocher et 
concilier deux écrivains qui paraissaient différer sur un point 
essentiel de la tradition. On pourrait mettre en doute la réalité 
de l'accord que j'établis entre Uuss etEtterlin, si je n'avais 
soin de prévenir une objection. « Le premier de ces chro- 
niqueurs, pourrait-on dire, a passe sous silence le fait de la 
perche à laquelle on avait suspendu le chapeau ducal ; il a éga» 
lement omis le dialogue que le gouverneur eut avec Guillaume 
TeU« tandis que le second rapporte ces deux particularités. • 
Observons qoe Ross n'a fait qu'indiquer le trait de la pomme , 
et que cette bistoiro mcidente à l'action principale était le sqjet 
du chant populaire qu'il promit k ses lecteurs. €e chant men- 
tionnait bi perche, le chapeau, le refus de Tell de s'incliner 
doTant cet emblème, et enfin le colloque entra bii et le bailli 
dont il avait ûrrité la coléro. -Quand même cette assertion ne 
serait fondée que sur des apparonces, on ne senit cependant 
point autorisé a conduro de l'omission de ces détails à bi page 
S9 de la du^nique de Ross , que cet écrivain et Péterman Etterlin 
ont puisé àdeux sources différentes les autres détails sur lesquels 

«Is sont d'accprd, je veux dure l'arrestation de Tell« sa navigation 

11 
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sur le lac d'Un, la Icmpêle, le saut périlleux du célèbre archer, 
et la fin tragique de son persécuteur. Observons de plus qu'il y 
a une ressemblance frappante entre le récit d'Etterlin (ou de 
Schedeler) et celui de Tschudi. On peut remarquer cette res- 
semblance dans l'emploi de certaines expressions et de certaines 
formes de langage. A tout prendre, Tschudi a raconté les mêmes 
choses que son prédécesseur, mais il a observé plus fidèlement 
la conslruction des phrases de l'original. La différence réelle 
que l'on peut signaler entre Elterlin et Tschudi , dans l'expo- 
sition des détails, consiste en quelques particularités que ce 
dernier a tirées de son propre fonds, ou qu'il a moins puisées à 
des sources authentiques que dans son imagination. Ainsi , par 
exemple, il prétend que Gessler ordonna (ju'on eût à salaer le 
chapeau coanw si le Roi (Albert) était là en personne , ou re- 
présenté par lui, Gessler; tandis -que, de l'aveu des autres 
écrivains , cet officier agissait au nom du duc d'Autriche. H 
fixe le jour où Gessier fit planter le diapean, et celui de Farres* 
talion de Tell ; — ces deux dates sont foosses . Il suppose que 
l'enfant de Tell avait six ans. Il sait ou croit savoir qae la 
montagne que Tell franchit était encore dépoorroe de neige ; 
qu'il était ^Ji tard lorsque Tadroît archer atteignit Brannen. 
Ces détails ont élé imaginés pour donner à «ne faible un air de 
vérité. Le même écriTain affirme, sans examen, qoela chapelle 
entre KAssenach et Imensee a été consacrée en mémoire de 
Faction courageuse de Teil. Cette assertion semblait ctaMir par 
une preuie irrécusable la vérité dn prétendu vo]fage de Tell et 
de Gessler^ voyage qui , en définitif, est une fiction. 

J'exposerai «n peu de mots le résultat de Tenquête dont l'his- 
toire de Guillanme Tell (à l'exception de l'épisode de la pomme) 
a été l'olget. Ayant développé dans mes précédents mémoires 
les rapports des peuples des Waldstetten avec l'Empire germa- 
nique et la maison de Habsbourg, et représenté la situation 
desdenx.paj^ties, je crois inutile de répéter les détails de l'évé- 
nement politique auquel se rattache l'action courageuse du pâtre 
dllri. Une simple indication peut sufGre. Quinze jours après le 
décès du roi Rodolphe I" , les trois communautés d'Uri , de 
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Scfawyietd'Unterwilden, prévoyant des temps fâcheux, firent 
(le I" août 1391) un traité d'alUance perpétuelle , destiné tout 
à la fois à renouveler le pacte qu'elles avaient fait un demi-siècle 
auparavant et à les fortifier contre les dangers qui déjà les 
menaçaient. Par ce traité les montagnards s'engageaient à 
respecter des droits reconnus, et à ne tolérer dans leurs vallées 
aucun juge étranger, aucun empiétement sur leurs libertés. Les 
avoués qu'Albert, duc d'Autriche et comte de Habsbourg, envoya 
dans les Waldstetten y exercèrent des vexations de tout genre. 
Les chroniqueurs de la Suisse et de l'Allemagne sont d'accord 
sur ce point. La résistance que rencontrèrent les orgueilleux 
serviteurs d'un maître ambitieux les irrita : elle les rendit 
cruels. Dans ces circonstances, un montagnard, Guillaume 
d'Uri, homme hardi, impétueux, parcourait le pays, excitant 
le peuple à se «oulevar contre aes ofpfeateuni Cependant , 
d'antres citoycnt, — non moins courageux que Guillaume, 
mais ploa calmes , plus prudents , et par cela même plus utiles 
à la cause de la liberté , — Werner Stauffacher de Schwyx, 
Walther Fûrst d'Uri, et Arnold du Melcbthal (dans le pays dîJn- 
terwaMen) prirent la résolution de délivrer la pttrie du jong 
qui peaail sur elle. Ces trois hommes généreux coneertèreni, 
dans une première entveme an Gmtli, Téiéention de lenr noUe 
entreprise ; puis, s'dtani aasoclé d'antres conlédM, ils fixé* 
rentun jonr pour soustraire leur paysinnedonûnation odieuse. 
Il est probable qne GuiUanme Ait du nonbre des conjurés» et 
que les cheb reconunandérent la prudence i ce jeune bonne , 
dont l'ardeur indiscrète pouTait reuTcrser les projets les plus 
habilement formés. Sa conduite Irréflédiie lui avait Yalu, de la 
part des oonfèdérés, le surnom de Talion detnnéraire. Bientôt il 
eut nne nou?elle occasion de signaler son bouillant courage. 
l'Avoué qui exerçait de la part d'Albert d'Autriche un pemoir 
dans les Tallèes iè Schwys et dUri tint (appafmnment dn châ- 
teau de Schwanau) à Altorf, honrg près duquel il avait fidt 

'* Voir VEi$ai tur lu ff''ald»MUn , p. 77 et 91 . 

*** Ainsi le disent Uelchtor Rass et le Drame popabire de 1545, écho de U 
Iredilion. Voy* o-detsas à propos da mot Tell. 



âever le Twing-Uri. qui devait servir tout à la lois de résidence 
au Seigneur ou à son délégué, et de fort contre les insurrections 
éventuelles des paysans. L'officier dont nous parlons fit dresser 
une perche dans la place d'Altorf , sous le tilleul , et mettre au 
boutdecetteperchelechapeauducal orné desinsignesdu pouvoir. 
En élevant ce symbole de l'autorité féodale , l'officier mandait à 
cri public le peuple au plaid ou pour la guerre. Les hommes 
libres paraissaient armés. Sans doute , l'usage voulait qu'ils sa- 
luassent ùt symbole en signe d'hommage. Soit que l'Avoué d'Al- 
bert, toupçonoant rexUtence d'un complot, eût conçu le projet 
d'en découvrir les auteurs, soit qu'il eût résolu de courber sous 
lejMg de la domination la tête du peuple opiniâtre qui résistait 
à tes volontés, il convoqua les hommes d'Uri. Cette ciroonstanee 
lieorail lui olTrir roceasion de s'assurer de leoré maoyais des- 
sins» ou de.leur soumission. Les'eoiyBréav ne Toolani point 
compromettre l'afenir de lenr patrie par une démonstration 
intempestive, se cendiiisireiit vfec prùdenoe, décidés i attendre 
les éréneraents jnsfa'à ee que l'heure d'agir eit soiiné. Gepen- 
dant GniUabme passa devint le symbole. du poavelr, 'et il ne 
alndina -point. Son irréVérsnoe ne pouvait échapper i l'oBil 
vigilant dn ^uvemeur autrichien. Gèkiv^i le fit arrêter» et 
après hû avoir inutilement demhndé lee noms de ses complices» 
il le fit conduire lié sor im hateau pour le transporter an delà 
dn lac et Teialfenner an cbàtean de Schwanan. Â peine hi harque 
se fat-eOe éloignée ds port que rimpétuenx vent dn midi s'é- 
hinça des gorges dn 9t. Gothard avec sa violence ordinaire. Le 
lac , soulevant ses ondes fiirieoses , menaça d'engloutir l'équi- 
page. Bans ce péril de mort, le bailli fit délier son prisonnier, 
homme vigoureux , qui connaissait les écueils et pouvait les 
éviter. Tell vint à bout de diriger la barque vers un lieu où un 
rocher plat s'avance en saillie dans le lac. Parvenu à cet endroit 
il saisit ses armes, s'élança d'un bond sur le plateau , arma son 
arbalète et dococha un trait qui traversa le cœur du tyran. Puis 
gravissant l'Axenberg, pendant que la barque était le jouet des 
flots irrités, il parvint, à ce qu'il paraît, à Brunnen , où il 
instruisit ses amis de l'événement qui vepait de se passer. 
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Malgré cet incident les conjurés ne changèrent rien au plan 
qu'ils araient sagement arrêté. 

La conduite et les actes de Guillaume TeUont été jugés direc- 
sement. D nous semble qu'un parti en a rapetissé le mérite au- 
tant qu'un autre parti l'a eiagéré. Ce montagnard intrépide a 
excité lepeuple i Ycnger la liberté opprimée. Il a provoqué rinsur- 
rection. lia méprisé ouvertementlesymboled'nn pouvoir odieux, 
bravé le GOurroux.de l'officier autrichien , et frappé i mort cet 
agent d'un prince ambitieux. C'est à cela , je crois . que se borne 
le rôle que Tell a joué dans le drame politique qui se développa 
dans les Waldstétten sur la fin du siècle (vers l'an 1S96). 
Le dénouement de ce drame eût été probablement le même sans 
lintervenlion de Guillaume Tell. Toutefois , le caractère de cet 
homme, sa haine de la domination étrangère et la catastrophe 
dont il fut l'auteur ont dû nécessairement faire impression sur 
les esprits. Ce qui venait de se passer était propre à intimider 
les autres avoués d'Albert, à inspirer du courage aux pâtres des 
Alpes, à fortifler les conjurés dans leur résolution , et à faciliter 
le succès de leur entreprise. Les actions par lesquelles le citoyen 
de Bûrglcn s'est signalé se ratlachenl donc, par un lien plus ou 
moins étroit, aux événements qui eurent pour résultat l'affran- 
chissement des Waldstétten. On conçoit que le peuple, ami de 
l'extraordinaire, ait admiré le coup hardi d'un fameux archer, 
et que, dans son enthousiasme, il ait paré cette idole du titre 
pompeux de premier restaurateur de l'édifice sacré de la Liberté. 

Guillaume Tell ne fut pas le chef d'un mouvement natio- 
naL Son impétueuse vivacité le rendait peu propre à diriger 
une multitude impatiente de secouer le joug. Guillaume Tell 
n'a pas décidé de l'avenir de sa patrie. Il ne fut pas le lihé- 
rateur du peuple , mais il fut le premier et le plus ardent défen* 
seur des droits de l'homme libre. Ses intentions généreuses et 
son patriotisme sont un titre à la reconnaissance de la postérité. 
Mais la ùtveur populaire a trop exalté le mérite de GuUlaume 
Tell, au détriment de la gloire que peuvent revendiquer les 
trois béro»du Grutli , qui furent les sauveurs de la.liberté hel- 
vétienne , les vrais fondateurs de la Confédération. 



s f. EXAMEN DE L'AUTHENTiaiÉ DU TRAIT DE LA POMME 
ATTRIBUÉ A GUILLAUME TELL. 



Il y avait jadis sur la place nommée la Gebreiten , à Altorf , im 
tilleul, sous lequel, ou près duquel s'était passé un événement 
que l'amour du merveilleux entoura d'un rayon poétique. Ainsi 
pensent les écrivains qui considèrent le trait delà pooimecxnnnie 
nue fiction. 

Un homme de lettres, envisageant an point de vue psydiolo- 
gique le coup fl'adfesse dont nous parlons, le déclare impos- 
sible. « Je défie , » dit n«adenberger , « tont ailnlétrier , tant 
» habile soit-il, de foire un coup pareil. En mettant de côté la 

• distance énorme que les habitans d'Altorf supposent entre 
» Tell et' son enfont, et qui surpasse toute imagination, je ne 
» considérerai qoe la simation de TeU. H voyait la vie de son 
» enfont exposée an hasard. Sa main reste ferme, son bras se 
9 roidit, il abat U pomme d'un seul coup. Crions an miracle, et 

• admirons qu'on ait laissé l'honneur de ce coup à Tell , sans y 

» intéresser quelque saint, dont l'Eglise fourmillait déjà de ce * 

• temps-là > *. 

L auteur de la Description du eanUm d'Uri * parle de deux 
fontaines , que l'on visite au chef-lieu de ce canton, t La pre- 
mière, » dit-il, • occupe la place du tilleul auquel l'enfanL de 
Guillaume Tell était lié, la seconde indique l'endroit d'où le cé- 

* Dmr JTmUm Vrt, iltKor. , gtogr., UtUirt. gnàM&rU vm K. Fr. Imur» 
SMSiIImi «id Bm. 1884. 
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lébn arcber fot contrainl de tirer. Ces deux foDlaine» 8»iit éloi- 
foées l'une de Tantre de cent pas. TeUe est la distante qui-sé-^ 
parait GniUamne de son fils^ Avant la révélation, les archers du 
pays se CenaîenI i cette distance, el U en était plosiears qui 
n'eussent pas manqué la poname. Aussi le bourgeois d'Altorf ne 
peut s'empécbep de rite lorsqu'il vcii des étrangers> prée de la 
fontaine de Tell > hausser les épaules en signe d'incrédulité. » 

Pourquoi cette distance est-elle moindre que celle qui est indi» 
quéedans les chroniques? Elles parlent de cent vingt pas. Une 
ancienne ballade dit même que Tell enleva la pomme àcent trente 
pas. Ne serall-îl pas permis de supposer que Ton a réduit ce 
chiffre afin de rendre plus probable nn-fiiit qui défait paraitro 
impossible-'! Quoi qu*fl en sdt , l'argument allégué par Freo- 
denberger contre l'authenticité de ce fait n'est pas décisif. A 
entendre un poète de l'antiquité , les périls augmenteraient la 
crainte mais il est plus \rai de dire avec un poète moderne : 

« C'est dans les grands dangers qo'oD voit an grind courage » 

J'admets la poitibilité du fait qui nous occupe. L'histoire a 
transmis le souvenir de plusieurs archers qui se sont signalés 
par des coups d'adresse non moins surprenants que celui que 
le peuple-des Alpes attribue à son héros. Cambyse , quoique pris 
de vin et assez éloigné de robjetqui lui servit de but , frappa d'un 
trait le cœur du fils de Prezaspe, comme il l'avait prédit *. Alcon, 
de Crète, était un archer si sûr , qu'un jour, un serpent ayant 
enveloppé son fils Phalére de ses longs replis, U tua le monstre 
d'un coup de flèche sans blesser l'enfiint Le Macédonien €atè- 
nés abattait les oiseau an vol Qui ne je rappelle hr funeste 

> DwM le GoilbaiM T«D de Schiller , tel. 8 , te. 8 , le jeam Welliier dit que 
eoB pire et)!! «ne penune à b dislance de «en! pu* Cesslcr fixe le ditlenoe de 

qualre-TÏngts pas. — - L'antenr da Nottvtav voyage «n Italit , etc., t. III y 
p. 94 y prétend que Tell n'était éloigné de son fils que de cioqoenle pet. 

• Sophocle , Ântig. , v. 243 , édit. de BrQDck. 

• Regoard , le Légat, univ. , act. 4 . se. 1 . 

• Hérodote, L. III , c. 3*, 35. Senec. de Ira, L. III, c. 4. 
' Epigr. ia Anal, vêler. po«l., édit. de Uruack. 
■QuincU Curt. VII, I. 
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expérience que Philippe* père d'Alexandre-le-Grand , fit 4e 
l'adreiee d'Aster , qui des murs de Mélhone lui décocha un trait 
avec cette inscriptioB : «A l'œil droitde Philippe » *. L'emperear 
Domitien plaçait un enfont à une distance considérable, lui or- 
donnait de tendre nne nudn , qui dotait eenrir de bot, et figdsail 
voler des traita entre teoâ ses doigta , aana en toucher nn senl 
Sona le règne d'Adrien, nn Batave, nommé fioranna, décodiait 
«ne fiéehe, et -avant ^n'oHe retombât SI la fendait d'un second 
tndtM. 

An lien de chercher dana llriatoire de l'antiquité, on dana 
celle dn niofeii4ige , d'antrea archera célébrée , nona citerona on 
tireur américain qui de nos joura a'est signalé par une adreaae 
prodigieuse. Ce tireur, nommé Lathrop BaUwin, de Ridgbourg 
dana la Pensylvanie septentrionale, prit une carabine et abattit, 
i la distance de dii-huit aunes, nne pomme placée sur la tdte 
d'up autre homme, appelé Thomas Foy. Ancunecoiffiire ne pro- 
tégeait la tète de ce dernier : ses cbeveux étaient lisses , et la 
pomme était fort petite. Observons encore que ces deux indi- 
vidus étaient à demi-ivres. La fermeté du bras, dans une pa- 
reille situation , est un fait d'autant plus remarquable **. 

Ces exemples démontrent la possibilité du coup d'adresse 
que la tradition attribue à Guillaume Tell. L'auteur de la Fable 
danoise, qui le rejette, ajoute au passage que nous avons trans- 
crit une raison quij nous parait peu solide. « 11 y a une autre 

• remarque à faire, » dit-il, «c'est qu'on montre actuellement 
» à Allorf , près de la fontaine, la place où la perche était plan- 

* lée , et où le coup miraculepx s'est fait. Une ti'aditioa con- 

• 

» Plulorcb. Parall. Oper., t. II, p. 307. D. — Justin. VU, 6. 
** Sud. in Domii. , c. 19, el le» comment. — Aurcl. Viclor, Epit. , c. H. 
" L'empereur Adrien a câcbré f dan» an diatîqne , l'adrease de Soranus^ dont 
Q lui ténoin : 

• EmÎMoiMiM wnm dnm peadal in «in laimi, 
Ae ledit, « riia fisi ingifM itl^te. » 
» Jir«f«iM fOr daé UUmOm- dm Jukada. 1839» I6S. «w Mrb. 
fSr Pàilpl. «Ad Pmdof, t. 82 , p. 446. 
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» stanle, et reçue généralement à Âltorf, dit cependant qne cette 
» Yille n'est ploa an même endroit où elle était du temps de la 
» première alliance des Suisses , et que les torreos Toisins ayant 
» anbmergé l'ancienne fille» avaient obligé les haUtans de a'éta* 
» blir ailleurs. Gomment concilier ces contradictions? • 

Loin de considérer comme des souvenirs d'un hii bistorique 
les prétendus monuments que l'on montre à Altorf, je les crois 
suspects. Néanmoins* la tradition que Fk-eudenberger invoque 
en témoignage contre l'authentidlé de l'bistoire de la pomme 
a peu de valeur. Altorf ne ftit annrément jamais fort éloigné de 
Flflelen , qui lui sert de port , et qui de temps Immémorial était 
le port du pays dUri pour tous les bateaux des raarcbands de 
Luœme et d'autres endroits avaient des relations de com- 
merce avec les babitants de cette centrée 

Nous avons dit que le coup d'adresse par lequel l'archer d'Uri 
se serait signalé en abattant une pomme placée sur la tête de 
son fils est possible, mais nous ne pouvons conclure de là qu'il 
est nécessairement vrai ; car, en matière de faits, la possibilité, 
sans témoignages positifs, ne peut faire autorité. Il nous reste 
donc à discuter le trait de la pomme et à examiner la source 
d'où il découle. 

Ce fait traditionnel, qui est trés-accrédité en Suisse, particu- 
lièrement dans les Waldstelten , a été révoqué en doute par 
plusieurs écrivains. Les uns l'envisagent comme une légende 
venue du Nord, d'autres comme un fait impossible, ou comme 
un mytbe. Guillimann en parle en ces termes : « Apparem- 
ment G^e fable doit son origine à une façon de parler du vul- 
gaire , qui , voulant donner une haute idée de l'adresse d'un 
archer, dit qu'il abattrait d'un coup de flèche une pomme pla* 
cée sur la tète de son fils» Cette opinion a trouvé des par- 

" Vwrratn mbm doeniiiettto cens de 1300 el I5S9 , dau k neonldeM. 
Kopp , p. 107 , 146. Dant one charte d« h secomie mmlié dn 15* «iède» on lit : 
FTSImi fnp* Jtittrf, ( Mémoire de H. le biAm de Ci»|^» denlIeiiTcese in- 
tifvlé : Ardùn» , cte., p. 49 , note 4). 

^ Voir d-deuot note t de 17nfrwdiMli«N. 
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titans. « Si l'on n'arait à 8*06caper qM dt lir tradition do la 
pomme, » a dit M. À9cbbacii , « on pourrait se contenter do 
lamani&ro dont Gnillimann en explique l'origine. Idolor, ajoute* 
t-il, a fait i ce ai^et dea riflexionB tréa-judidenaea. » — Toici 
comment M. Ideler s'est eiprimé : € De certaines locntioDs 6ga- 
rêes, que Fon trooTO dans les oufragos d'anteors nationaux, 
sont néides récits auxquels on a dans la suite ajouté foi parce 
que les oflTorts da peuple tendent à se retracer, par un oÂt do 
rimagination, comme réels des foits qu*on4ui a présentés eonîmo 
pouiiUês. Ce qui dans l'origine n^étail qu'une tradition orale s 
qui se transmettait de pére en fils,, refdt la.forme de lliisloire 
sous le burin d'un auteur babile et populaire , pourvu que les 
détails delà narratiott aient un air do vérité , ou qu'ils ne soient 
pas démentis par rexpérience. Cette même tradition, au con» 
traire , devient conte ou fable . lorsque l'imagination , ajoutant 
de nouvelles fictions à l'élément poétique . transporte le tout 
dans le domaine des choses surnaturelles *® > . Je ne conteste 
point la justesse de ces observations, seulement je doute qu'elles 
soient faites à propos. Si merveilleuse que soit l'enveloppe d'une 
tradition, elle cache un fait historique ; mais, pour l'ordinaire 
il est si dificile de découvrir ce fait, que, ne pouvant démêler 
dans la tradition le vrai du faux , on finit par la rejeter toute 
entière La tradition de la pomme ne lire point son origine 
d'une expression figurée , et lors même qu'elle serait née d'une 
façon de parler du vulgaire , elle aurait un fond de vérité. Si , 
comme je le crois , « les locutions proverbiales sont l'expérience 
du peuple exprimée en maximes,» il s'en suit que tout pro- 
verbe est né d'un fait. Â mon jugement, la tradition de la pomme 
est une broderie sous laquelle se cache un fait historique. Mais 
il importe peu, pour le moment, de discuter ce point L'essen- 
tiel , il me semble . est de savoir si la tradition qui nous occupe 
est suisse, on si elle est étrangère. 

" AmM». mm. dbr Ittferaftjr, I8M , «lUer de Mptembre. 

** I.-L» Idder , dk Sagê «w» ibM SbAmm iIm IUI, p. «S. 

" Cr. Miller, GeMft. itr Sekuri», SUg»., 1. 1 , p. 478, mie SSH. 
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l*ai m ^ liaiit répiaode ée U poniiM éUUt à hd moI 
le siqet d*oiie ballade, qu'on seccnid chant héroïne oomprenait 
les anties dilaib de HUstoire de GniUanme Tell, qae les actions 
célébrées dans ces deux poénes entêté réunies et attribuées à 
un seul et même personnage. Je vais exposer les raisons sur les> 
quelles se fonde mon opinion rdatÎTement au premier point, 
les deux derniers ne devant pas être l'objet d'une discussion 
particulière, si j'établis que la légende de la ponuneétaitle siqet 
d'une dianson spécule et qu'elle est mémo antérieure i la tradi- 
tion qui rapporte les autres fUts dont Tell est réputé le héros. 

Le fidt légendaire de la ponnne, dont M eleMor Russ rappelle 
le souvenir, devait se trouver dans le Tellmdmd auquel il renvoie 
ses lecteurs. Or, ce chant, qui n'est point dans la chronique de 
Russ, existe encore. Je veux dire que nous en possédons, sinon 
le texte original, du moins une copie que j'estime être l'expres- 
sion fidèle de la tradition populaire. 

Quelques vers de la chronique de Tschudi et du drame inti- 
tulé : Ein hûpschSpil, qui sont exactement les mêmes dans le 
chant héroïque dont il s'agit, me portent à croire que la forme 
et le mètre de cette pièce n'ont point été altérés. Pour le fond , 
elle est indubitablement l'écho de l'antique légende de la pomme. 

Tlïéobald Schilling, qui fut chapelain de la cathédrale de 
Lucerne, et qui était contemporain et même concitoyen de 
Melcbior Russ, ainsi que de Péterman Etterlin qu'il cite dans 
sa chronique, laquelle embrasse le temps qui s'est écoulé depuis 
la fondation de l'église de St. Léger jusqu'à l'année 1509 'S 
Schilling, dis-je, omet l'histoire de l'origine de la confédération 
suisse, mais dans un endroit de sa chronique où, après le 
récit de la bataille de Sempach . il fait le dénombrement des 
nobles (de l'Argaa), parmi lesquels figure un comte de Seedorf, 
il dit : « Ce même comte de Seedorf força GniUanme TâU 
d'abattre d'un coup de flèche bien affilée une pomme sur la 



Toj. SchMilcr, tknm, iê IT. Jlmt, avial-iiropM, p, XVl d MÎvaate. 
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tète de son propre (ils. 1314, le 15 Juillet**. • Un fiiible sou- 
Tenir 4e Thisioire de la pomme, voilà tout ce que Schilliog 
rapporte de Tell, sans donner les détails de ce fait prodigieiiz» 
dont il attribne l'idée i un personnafe bypothétiqiiii , incoiina 
à tous nos historiens. 

Trois. ébrirains de k même époqtie, habitant la même ville, 
Melcfaior Rues. Peterman Etteriin et Théohahi SeMUinr. qui 
se connsiasaîeot, qui sans deiile avaient des relations entre 
eux, qui exercèrent tour à tour» on sîmaltanément, quelqu'une 
des premières fonetions ecclésiastique» ou civiles , ces trois 
Irammes de lettres, contemporains et combourfeoitf, ne s'ac- 
cordent pas dans la citation d^un événement neniarquable qui 
se ^serait passé a une petite distance de leur ville, d'un faîi 
extraordinaire qui aurait eu des conséquences graves et un 
long retentissement en Suisse! D'oA vient que ees trois chro- 
niqueurs, qui admettent le trait dont il s'agit, ne sont unanimes 
ni sur la date . ni sur le nom du barbare qui aurait expdsé les 
jours de l'enbut de Telll L'un ignore le nom du tyran, le second 
l'appelle Grissler, le trolaème en Mi un seigneur de l'existence 
duquel on n'a trouvé aucune trace. L'un semble rapporter ce 
fait merveilleux à l'an 1314, comme pour le rattacher à la 
guerre de Morgarten ; les deux autres en ignorent absolument 
la date, et cependant ils observent d'ordinaire la chronologie. 
La raison de ces incertitudes est que la tradition de la pomme 
se perdait dans la nuit des temps. Le peuple des Alpes avait 
conservé le souvenir d'une légende qui était en vogue dans son 
ancienne patrie; il se l'était ajjpropriée et en a\ait paré l'his- 
toire de son héros. Les annalistes lucernois ont puisé le fait 
de la pomme dans la ballade dont j'ai parlé, ballade qui n'in- 
dique ni la date de ce tait, ni le nom du tyran. Afin de donner 
à cette aventure un air de vérité , on l'a munie d'une date 
et d'un nom propre. Combien de fois les chroniqueurs se sont 
permis une fraude pieuse , remède infaillible dans les cas 
douteux ! 

Voy. Kopp, Urk. p. kk, iioli. Schndlar, noie 84 rar h diroo. 4e Ras9, 
p. 59. cl YBati utr 1m ITflUffsIfM, p. 138. 
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Si l'on considère que dans les légendes analogue qui sont 
répaDdues dans le Nord, le despote qui força un archer de 
viser à la tête de son fils est nommé diversement, on sera peu 
surpris de ce que dans les chroniques suisses ce barbare est 
désigné sous déirérente noms» ou de ce qu'il n'en a point dans 
rancien Tellenlied. 

En disant que la tradition de la pomme «a servi de pa* 
rare à l'histoire de Guillaume Tell, j'énonce une opinion qui 
est contraire à l'opinion généralement reçue. On m'olijeeleni 
peut-être le prétendu témoignage authentique d'un centempo- 
i|in du héros dUri, je veux dire quatre bea&x vers latins qui 
résument admirableBieiit lliîatoire du célèbre archer. 

« Dvfli pstor im poenua tdwn cnAàê oonieat 
fcUiMi «B jmM> Meve lyranDe ! (uo , 
PomuB) BOB natum figit faUlîs arundo : 
Allen mofti nUrix, le petilvre petel* • 

(Par ton ordre , odieux tyran ! père Tell décoche une flèche 
meurtrière contre son fils. Le roseau fatal perce la pomme , 
non le cœur de l'enfant. Bientôt un trait vengeur le frappera). 

On attribue ces vers au chevalier Henri de Hunenberg , qui 
les aurait envoyés à Hector Reding, fils du célèbre RorlDiphe 
Reding dont les conseils contribuèrent à la fictoire de Mor- 
garten. 

Au jugement de quelques personnes-, la stance qu'on Tient 
de lire serait une des sources où nos chroniqueurs auraient 
puisé l'histoire de Guillaume Tell. Le docteur Zay, qui dit 
Tayoir découverte dans un recueil manuscrit de dits relatifs à 
la Camille Reding de Bibergg, composé au commencement du 
18"* siècle, lui donne une importance qu'il me parait Im- 
possible de justifier**. H n'y a pas plus de 50 ans que Zaj a 
trouvé cette petite pièce, le drâianderai pourquoi la ûunflle 

ê 

** Toy. roBvnfe inlitiilé : GeMon mâ mM Gif «ml — vm K. Zay, Zfirieb. 
1807. p. 40^4». 
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Reding , qui s'intéressait indubitablement à la gloire de Guil- 
laume Tell, n'a pas produit ces vers lorsqu'on battit en brèche 
toutes les parties de l'histoire de ce personnage; pourquoi elle 
n'a point révélé son secret dans un temps où Hedlinger de 
Schwyz, Zurlauben de Zug, Balthazar de Lucerne, Imhoff d'Urî, 
et d'autres défenseurs de la tradition cherchaient partout des 
preuves de la réalité des faits qu'elle attribue au citoyen de 
Burglen? Je ne conçois pas comment l'illustre famille Reding, 
ai connue par m patriotisme, aurait fait un mystère de quel- 
ques lignes qui. i supposer qu'elles soient authentiques, eussent 
confondu les adversaires de Tell et rétabli ce héros dans les 
droits dont ils l'avaient dépouillé. Le témeignage d'un homme 
imbu des préjugés du vulgaire n'est pas une garantie de Tau- 
tbenticité des vers dont il s'agit. Zay n'en a donné aucune 
preave, non pins que de Fidenlilé du personnage auquel il les 
attribue. Ces vers ne sont pas moins suspects que le distique 
latin que le même chevalier de Hunenberg aurait envoyé à son 
beau-frére après la bataille de Morgarten. Je les tiendrais 
volontiers pour une imitation moderne de l'épigramme grecque 
de Gétulicus**, que plusieurs poétss latins ont rendue dans 
leur idiome. Le quatrain publié par le Zay semble une 
inscription destinée à orner la chapelle de la BkUtên, Quoi 
qu'il en soit, ces quatre vers portent un cachet trop moderne 
pour que Ton puisse les envisager comme un monument d'un 
contemporain de Tell. Un savant a observé que le mètre an- 
tique des vers élégiaques n'était pas usité dans le siècle où se 
forma la confédération suisse **. Ainsi on peut tirer même de 
la forme des vers publiés par Zay un argument contre leur 
auUienticité. 

« Si ces vers avaient pour auteur un contemporain de Tell, 

Voj. Eaai Me. p. SOO. nott. Il m Uni pu coadora de WÊm obnurtSiiii 

que je révoque en doute l'avis salutaire qui fut donne aux CttOÊèâMê Sc hwy 
•vant la baUille de Morg^D. V47. ib»d. p. idS-SSO 

" Voir ci-dessous. 

" ÀKhhacb, Heidtlh. iahrb, dtr Litt, 1840. H'^ 59. p. SIS. 
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a dit M. Aschbach , que je viens de citer , non seulement il fau- 
drait les envisager comme le premier Tellenlied , renfermant 
l'idée-mère des ballades qui, dans cette hypothèse, auraient été 
composées depuis en l'honneur de Tell, mais encore on pourrait 
dire qu'ils sont nés de la tradition Scandinave, et soutenir que 
leur auteur, substituant au nom de Toko celui de Tell . a popu- 
larise en Suisse et rattaché à l'origine de la Confédération une 
légende dont le Nord est la véritable patrie. On a prétendu, 
ajoute cet habile écrivain, qu'au 14'"* siècle les habitants des 
Âlpes ne connaissaient pas l'histoire de Uanemark par Saxon- 
le-Grammairien, que» par conséquent, ils ignoraient l'aventure 
de Toko , et que celle-ci n'avait point été Importée en Suisse. 
Cette assertion, toute positive qu'elle est, ne vaut guère la peine 
d'être réfutée. Si les relations intellectuelles entre les peuples 
de l'Europe étaient alors peu fréquentes, elles n'en enstalent 
pas moins. Le clergé les entretenait. Las chroniques du ÏSr* et 
du .14"* siècle contiennent des détails relatib à la plupart des 
pairs de r£urope. On peut en dire autant de plusieurs chroni- 
ques plus anciennes. Les annales de 8t. Gall nous instruisent 
de fiuts divers qui ont en lieu soit en AUemage, soit dans le Sod, 
dans l'Ouest et dans le Nord de l'Europe. De pareilles commn» 
nications » si elles ne concernaient pas des érénements contem- 
porains» ne pouvaient guère provenir que des ehroniques écrites 
dans les contrées où s'étaient passés les faits qu'elles rappor- 
taient. Dans les derniers siècles dn moyen-âge on eût difficile- 
ment tronvé un livre dlilstcnrv {dns intéressant que celui de 
Saxon-le-Grammairien. Les nombreuses traditions qu'il ren- 
ferme devaient lui gagner une foule de lecteurs. C'est précisément 
à l'époque où se forma la confédération suisse, sur la fin du 
13"" et au commcuceiiient du l^"* siècle , c'est-à-dire peu 
de temps après les croisades, que des récits nombreux se ré- 
pandirent en Europe. L'ouvrage de Saxon devait particuliè- 
rement plaire aux peuples des Alpes, dont les ancêtres, 
suivant une ancienne tradition , étaient venus du Nord. Le 
nom latin Suecia désigne tout à la fois le pays de Schwyz (ou 
Smi$) et la Suéde, d'où l'on dit que les premiers habitants 
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de Scbwyt étaioDi originaire'*:» A cm Oliemtiofts im- 
portantes j'ajoularai qu'en effet l'histoire dn Danemark par 
Saxon était eonnne en Suisse à l'époque où nos principaux 
chroni4|ueurs composèrent leurs outrages Tschudi la cite à 
Toccasion de certaines fêtes pabliques du moyen-âge. « C'est, 
dit^il de cet ouvrage, un poème écrit en langue latine avec 
élégance. • L'écrivain suisse reproche à l'auteur danois d'avoir 
raconté beaucoup de fables. Il le mcL au nombre des historiens 
qu'on ne saurait lire avec trop de précaution Cette remarque 
est applicable à celui qui l'a faite. Pour écrire l'histoire dos 
temps primitifs, Tschudi, n'ayant à sa disposition ni mémoires, 
ni documents, a dû rassembler, comme Saxon, tout ce qu'il a 
pu trouver d'anciennes traditions orales et de chants populaires, 
qui, ayant passé à travers plusieurs siècles, de génération en 
génération , et de bouche en bouche, ont nécessairement perdu 
beaucoup de traits essentiels et subi des altérations qui rendent 
leur authenticité plus ou moins suspecte. 11 est facile d'apprécier 
le scrupule de notre compatriote, qui a mêlé à ses récits un bon 
nombre de fictions, et recueilli les détails de la première aven- 
ture de Tell à des sources de même nature et de même valeur 
que ceUes où Saxon a puisé l'aventure analogue de Toko. Le 
jugement que Tschudi porte de l'ouTrage de l'historien danois 
est celui d'une critique plutôt jalouse que désintéressée. Âu lieu 
de le aignalér à l'aTanee eomme un livre peu digne de foi» 
Tsdiudi eût mieux &it de présenter des argumenta en faveur de 
la tradition suisse, et de prouver que le ftit de la pomme est 
une partie authentique de l'histoire de Guillaume Tell. 

Nous ne réclamons ce service de personne : ce serait deman- 
der l'impoesible. Jusqu'ici d'habiles écrivains ont fait de vains 

» AscUbMb , Aâictt. UM. 1886. eah. dA «epl. p. 977. 
" Avnl la piandiM édîlioB de PlûsUrfn 4b Daminark par Stsoa-le Gram- 
awiriM , q|ui «al calla d*Aaoeiiai«a (1814) , 3 oialaît mv «ittalt de ce traTail » 

fait en I43< par Thomas Gheîsmari kqad fol imprimé en bas^lemasd* an 
1 480. Crt abrégé de l'ouvi^ de Saxon penl aToir été oooaa dana qaelqoe cou- 
vent de la Suisse. 

** Twbadi , CAron. helvtt. 1. 1, p. iSS. h. 
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efforts pour établir que l'épisode de la p<imiiie est un fait véri- 
table que l'on attribue avec raison à Guillaume Tell. Les argo- 
mente allégués en faveur de cette opinion ne supportent pas 
rexamen. «Gessler, a-t-on dit, renouvela un trait d'histoire 
qui s'était jadis passé dans le Nord avant l'émigratien dn peuple 
qni vint s'établir dans les Alpes » et dont le souvenir pouvait 
s'être conservé par la tradition. • — En elliBt, I9 souvenir de 
ce trait scandinavo se perpétua dans les vallées ^es Alpes ; nous 
en avons la preuve dans le chant populaire où nos chroniqueurs 
l'ont puisé ; mais rien n'autorise à croire sérieoaement qu'on 
l'a imité dans les WaMstetlen. Je suis surpris des observations 
que M. Henné fkit à ce sujet. «H est possible, dit*il, que Gessler 
ait connu la tradition du Nord « si elle est aussi ancienne qu'on 
le prétend ; mais je doute que notre peuple l'ait connue, lui 
qui porte l'histoire de f ell dai|s son ecBur : à coup sûr, Helchior 
Bnss l'ignorait. Cet écrivain, qui n'était séparé de l'époque où 
se passa l'événement dont il's'agit que par un intervalle de 175 
ans raconte simplement les choses qu'il a puisées à des 
sources contemporaines ^. » Russ n'était instruit do fait de la 
pomme que par un chant populaire, écho de la tradition. Appa- 
remment le chevalier Gessler avait plus d'érudition que les pâ- 
tres des Alpes, mais à quoi bon supposer que ce personnage, 
étranger aux Waldsletten , connaissait l'aventure de Harald et 
de Toko, et que les gens du pays, dont les ancêtres étaient venus 
du Nord , l'ignoraient complètement ? 

MuUer a dit : « Il faut avoir bien peu de connaissances 
historiques pour nier un événement dont on trouve l'analogue 
dans un autre pays et dans un autre siècle. » Des critiques sé- 
vères sontcoiivenus que l'analogie de la tradition Scandinave avec 
la tradition suisse n'est point un motif suflisant pour croire que 
la dernière n'est pas authentique, ou qu'elle est une imitation 
de la première. D'ailleurs, les aventures du guerrier Scandinave 
et celles de l'arpher suisse offrent plusieurs détails qui prouvent 

fia effet, e*«aliiMlMsal^l 
Hemw, SthvDÛMnàr, 1. 1, p. 890. 
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«qu'elles ne sont pas identiqaeB. Les mêmA causes ont, en fé- 
néral , les mêmes résuluts. Les bommes ont les mêmes idées 
dans les sHnations semblables. Deox choses pea?enl se ressem- 
bler sans que Tnne Tienne -de l'aalre. J'admets tout cela, le 
pourrais même citer un bon nombre de fiails qui se sont répétés 
en divers lieux et à des époques différentes. Mais j'observenii 
que d'un côté Harald et Toko« de l'antre Gessler et Tell, 
ne sont point dans des situations semblables, k cet égard il n'y 
a aucune analogie entre l'aventure du guerrier scandina?e et 
celle de l'archer d'Uri. J'ajouterai que les détails relatifs à la 
seconde ûèche sont si étranges, si extraordinaires, que s'ils 
étaient authentiques ils ne seraient vrais qu'une senle fois, 
dans une circonstance unique. Un pareil incident est un phéno- 
mène dont il ne reste que le souvenir. Qu'on se représente un 
père contraint par le caprice d'un cruel despote dfi viser, sous 
])einc de mort, à la tête d'un enfant qu'il aime, et d'exposer à 
la fois deux vies innocentes ! 11 était impossible de concevoir 
une version plus frappante de l'acte brutal et féroce d'un Cam- 
byse; impossible d'imaginer un trait plus propre à caractériser . 
la tyrannie. Aussi n'est-il point étonnant qu'on l'ait plus d'une 
fois ajouté malignement à l'histoire d'un personnage à la con- 
duite duquel on voulait donner un relief odieux. C'est précisé- 
ment ce qui , à mon avis , a eu lieu dans les AValdstetten. Le 
peuple n'eût pu mieux représenter un usurpateur persécutant 
un généreux défenseur de la liberté , qu'en lui imputant ua acte 
d'insigne barbarie, dont ses aïeux lui avaient transmis le sou- 
venir. 

Dans l'histoire de l'origine de la confédération suisse, le fait 
controversé delà pomme et des deux flèches est un épisode mal 
cousu et facile à détacher. 

Quoique l'IUstoire de Danemark par Saxon-le-Grammairien 
ait été connue en Suisse au 16* siècle, sinon plus tôt« cepen- 
dant ce n'est pas dans cet ouvrage que nos chroniqueurs out 
pris cet épisode. Nous pouvons dire avec une assurance pleine 
et entière qu'ils l'ont puisé dans un chant populaire, dont la 
tradition orale avait fourni le aujet. 



An reste . Saxon n'est ni le seul écrivain , ni le premier qui 
ait raconté le fait prodigieux qui nous occupe. Longtemps avant 
ie siècle où, suivant nos chroniqueurs et nos historiens, la pré- 
tendue-aventure de Guillaume Tell et de son fils aurait eu lieu 
en Suisse , la même aventure avait été rapportée par des écri- 
"rains du Nord , et dans des poésies populaires , comme un évé* 
oement dont divers personnages auraient été les héros, à des 
époques différentes et dans plusieurs contrées. La légende de la 
poMme remonte aux temps mythîqnesde la Scandinavie. Elle 
o'estni suisse» ni danoise, ni norvégienne , i proprement par- 
ler : elle appartient ii tons les peuples dn Nord èu qui sont venus 
ida Nord. Elle reparaît si et là sons les mêmes formes et accom- ' 
pegaée d'acoessoîrss qin varient pins ou moins. Elle est. en vo- 
gue des Alpes jnsqn'en Islande, des bordtde la Tamise jusqu'aux 
rives de la Baltique , et peut-être a-t-elle firanchi ces limites. 
Les fictions poétiques voyagent sur des ailes plus légères que 
celles de la sdenoe. Semblables ans papillons , elles voltigent 
d'an beau lieu de repos à l'antre , sadfe s'arrêter à aucun. 

5 ^* LfiOEKnSS ANALOGUES AU TBAIT DE LA POMME ATTRIBUE 

A GUILLAONB TBI.L. 

Les héros de ces légendes appartenant à des époques diverses, 
nous essaierons de remonter le fleuve dn temps, c'est-i-dire. 
que noBs passerons d'une tradition plus récente à Une pins an- 
cienne « afin d'approcher ainsi de la source d'où elles découlent 
S'il ne nous est pas donné de parvenir jusqu'à elle , peut-être 
nous sera-t-il du moins permis de l'entrevoir dans le lointain. 

I. AVENTU&E DE PUNCLEB. 

La première anecdote qui nous rappellera l'aventure de Guil- 
laume Tell et de son fils est tirée d'un livre de sortilèges et 
d'exorcisraes , intitulé Maliens Maleficarum , livre qui fut com- 
posé en 4489 par Jac. Sprenger et Henri Inslitor (dont le vc- 



ritable nom était Kràmer , et imprime pour la première fois 
à Nuremberg, en 1494 ^. Suivant cet ouvrage , un certain 
comte tlu Rhin, surnommé le Barbu ayant entrepris le siège 
d'on château dit îjcndenbrunnen , dont les habitants infestaient 
la contrée, réussit à s'en emparer grâce à l'adresse d'un archer 
qu'il avait à son service. Cet archer, nomme Piincler, qui avait 
sa demeure à Rorback, dans le diocèse de Worms , était si ha> 
bile >qu'il abattit à coups de flèches tous les gens du château , 
à rexcepUon d'un seul homme. Jamais ce sorcier ne visait à 
faux. Avail*il décidé la perte d'un individu, celui-ci ne pouvait 
ccbapper au trait fatal. 

Or, un jour, un des seigneurs de la cour du prince, voulant 
s'assurer de l'adresse infaillible de Puncler , élève de Satan , lui 
«rdonna de prendre pour but un denier placé sur le bonnet de 
son jeune fils. « Je le ferai, dit le sorcier, mais difficileiDeiit : 
j'aimerais mieux m'en dispenser , de crainte que, tronpé par le 
Diable , je ne sois l'auteur de ma mort i On loi avait donné 
h entendre ^*il y allait de sa vie. Toutefou, vivsment preasé par 
le prince, il cacha une flèche dans son pourpoint " , en mit une 
autre sur son arbalète, et enleva le denier sans blesser l'enDint. 
Le prince ayant demandé ce qu'il prétendait faire de la seconde 
flèche : « Je vous en aurais frappé pour venger ma mort, dit Pun- 
der, si le Diable eût dirigé le premier trait contre mon enfant. • 



» Clu-D«n. B«ck, JUgm* J^tllHONi ysOêrumlu t. IV , p. 7S8. 

M Ftibrie. BM, ««d. «I m^. LotkUt, , k TllI , p. SSa et wItmIb. . 

« Ton. I , p. S4a-M9 de l*MilM» de Lyoo , 1 6SM> , in-a*. 

» Onlit »h murgede la p. 348 qa*a s*i|H c d*Blwrluird le Barba, prenm 

due de Wurtemberg > (qui régna de 1457 à 1496). C'est apparemment Tépi- 
thèle de Barbu qui a Tait naître cette supposition. Une addition manuscrilc rap- 
porte n l'an 1:250 le fait dont il s'agit. On essaierait en vain d'en fixer la chro- 
nologie. Ce ([ui ncsl point douteux , c'est que le duc Eberbard 1 a été confondu 
a*cc un prince d'une ('-poque bien antérieure au i 5*" siècle. 

« IneoUari tuo circa collum; » dans son collet ou gorgcrin. Le mol co//are 
est le Kolhr ov GSUer des ballades et des chroniques allemandes, que j'ai rendu 
par pourpoinL 
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U. AVKNTDM DE WILLIAM DE GLOtiDBSLT. 

• 

Les grandes forets d'Augletcrre furent longtemps redoutables 
aux Normands. « Elles étaient habitées par les derniers restes 
des bandes de Saxons armés, qui , reniant encore la conquête , 
persistaient à vivre volontairement hors de la loi de l'étranger. 
Partout chassés, poursuivis, traqués comme des bêtes fauves, 
c'est là seulement, qu'à la faveur des lieux, ils avaient pn se 
maintenir en nombre, et sous une sorte d'organisation militaire 
qui leur donnait un caractère plus respectable que celui de 
voleurs de grands chemins ^. • 

Parooi le» chefs de partisans et d'ouUaws, ou de bandits 
saxons, que les ordonnances royales avaient mis hors la loi, 
Adam Bel , €lym of the Glougb. oa Clément de la Vallée et 
William of Gloudesly ne sont pas les moins célèbres. Ces trois 
bommes étaient» à ce qu'il parait, natifs de la province de Cum« 
berland. Suivant une andeone ballade ^ , ils auraient été con- 
temporains de Rabin Hood, c'eat^-dlre qn*U» auraient vécu 
■eus le règne dft Henri II, dans la seeond» moitié do 12^ siècle. 
liCs Aventures surprenantes de ces trois archers sont le sujet 
d'une longue ron&anee composée au 15* siècle et divisée en 
trois parties, ou en trois chants, dont le dernier comprend l*hi»* 
toire de 1» pomme. Nous pensons qo^il convient de rapporter 
l'événement auquel cette histoire se rattache dans le poème que 
nous avons cité.. 

Aug. Thierry , Hiit, de la conquête de l'^nglelerre par let Normand» , 
édil. , Vhrw. t. IV, p. 81-81. 
The pedigre«f êàmcaHtm^ «ut «HHvi^ «/ JioMi Bèôié Dtn !• iMoail 4e 
Verqr , t> I» p« Ml «t ••iv., et duwk WMiognpIiit deBL Idfller» dk 8a^,cle., 
p»55.1lolMa Bood fal mfe eâUm dnd de lieiidtUieiulerigBedeBjelMrd 
CoenrHle-Lioo* Yoy. mni. hiilMve dai»l*eavngB de- H. Mag, Thierry , tSîd. p. 
8S et saivantes. 

Aiig. Thierry ibid. p. 94. — Cette belle romance, de 782 vers, est dan» 
le recueil de Percy, Rtl. of aneient poetry^ VoL I« p. I4S^13S. eidant lemé- 
«eire préeité da D'. Ideler , p. 80-S4. 
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Adam Bel. Glcmcnt de la Vallée et'William de Cloadesly 
s'élant rendus tous les trois coupables du délit de chasse, furent 
mis hors de la loi normande, et obligés de s'enfuir pour sauver 
leur vie. Réunis par le même sort, ils se jurèrent fraternité, 
suivant la coutume du siècle, et s'en allèrent ensemble habiter 
la forêt d'Inglewood , (|ue la vieille romance nomme Englyshe 
wood, eiilre Carliste et Penrith. Adam etCleii»ent n'étaient point 
mariés; mais William avait une femme et trois enfants, qu'il 
avait laissés à Carlisle. Un jour il résolut d'aller les visiter. Il 
partit, malgré le conseil de ses compagnons, et arriva de nuit 
dans la ville ; mais, reconnu par une vieille femme à laquelle il 
avait fait du bien, il fut dénoncé au juge et au scheriff, qui cer- 
nèrent sa maison, le prirent, et, joyeux de cette capture, firent 
dresser sur la place du marché un gibet tout neuf pour l'y pen- 
dre. On allait exécuter la sentence qui le condamnait à une mort 
ignominieuse , lorsque Adam et Clément, qu'un jeune porcher 
avait instruits du sort de leur frère d'armes » parurent tout-à- 
eonp. Ils tuèrent les justiciers royaux et engagèrent une lutte 
sanglante, qui se termina par la délivrance du prisonnier ^. 

Cependant, les trois héros, fatigués de leur résistance à l'au- 
torité royale, se décidèrent à faire leur soumission au rei eti 
lui demander une charte de paix. Ils arriventà Londres avec le 
fils ainè de William , entrent dans le palais sans dire mot à per- 
sonne, s'avancent dans la salle, et inettent on genpn en terre 
en levant la main; « Sire, disent-ils, veuillez nous liûre grâce, 
nous sommes coupables du délit de chasse. > — Comment .vous 
appelex-vous? demanda le roi. — c Adam Bel, Clément de la 
Tallée et William de Qoudesly. > — Etes-vous ces brigands 
dont on m*a parlé f Je jure devant Dieu qne vous serez pendus 
tons les trois. — Aussitôt le roi les fit arrêter. Mais la reine, 
touchée du sort des trois frères <iui étaient venus volontairement 
faire acte de soumission , intercédé pour eux. ËUe rappela an 
roi la promesse qu'il lui avait faite en répousant, de lui accorder 

" Voy. les deax premiers chants de la ballade a»g|aiM ■«! ronvnge de M. 
Aag. Thierry, ibid. p. 94-97. 
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la prcmièce foyear qu'elle demanderait, el elle obtint leur par» 
don. En ce moment arrivèrent du nord des messagers: ils re- 
mirent au roi une lettre qui rinforma qu'Adam Bel, Clément 
de la Vallée et William de Gloudesly avalent fait un grand car- 
nage des gens de justice ét des officiers royaux de Carlisle » 
qu'ils avaient à eux seuls tué le juge, le sheriff, le maire, les 
copsiables, les sergents, jeté plus de trois cents hommes sur le 
pavé, et de plus, dépeuplé le parc. Le roi ayant lu- cette lettre» 
éprouva une vive douleur. U se repentit d'avoir promis la vie 
sauve à ces brigands,^ Hais, curieux de voir des chasseurs si^ 
redoutables frapper au but, il appela ses meilleurs archers , 
ceux de la reine , et les trois frères d'armes. Ceux-ci , après 
quelques heureux essais, plantèrent dans un champ deux ba- 
guettes de coudrier à vingt fois vingt pas do dislance. « Je 
tiendrai pour un habile archer, dit William, celui qui à une 
pareille distance fendra l'une de ces baguettes. ■ — Aucun de 
mes hommes d'armes, dit le roi , ne peut toucher ce but. — 
J'essaierai, reprit William. Il tendit son arc , et visa si jnsleque 
la flèche fendit la baguette, — Tu es le meilleur archer que 
j'aie jamais vu , dit le roi étonné. — Pour plaire à mon Sei- 
gneur, dit William, je ferai un coup plus surprenant. J'ai un 
fils âgé de sept ans; j'aime ce fils avec tendresse. Je le lierai à 
un pieu , en présence de tout le monde , je poserai une pomme 
sur sa tête, et à la distance de cent-vingt pas je partagerai la 
pomme avec une flèche sans blesser l'enfisnt. ^ Je te prends 
au mol, dit le roi ; maisjî tula manques, tu seras pendu. Si tu 
touches la tête- ou le eorps de l'enfant, je jure par tous les 
saints du paradis que vous serez pendus tous les trois. — Ce que 
j'ai promis, répliqua William , je le tiendrai. — 11 planta un 
pieu en terre , y lia son fils aîné , auquel il recommanda la plus 
grande immobilité , et lui ayant fait détourner la tête , il y posa 
la pomme. Après avoir pris ces précautions , William se phiça à 
la distance de cent-vingt pas, tendit son are, pria les person- 
nes présentes d'observer le silence, et décocha le trait', qui tra- 
versa la pomme sans toucher r^nCaunt — Dieu me préserve de 
jamais te servir de but! s'écria le roi. 
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Lliabile. archer* ses frères, n femme et tes enfaDto foreai 
eoDdailB à la cour, où le roi et la reine les comblèrent de fa- 
mm et de bienftile. 

Le coup d'adresse de William de Qoiideély s'est lon^emps 

conserTé dans la mémoire du peuple. Plusieurs poètes anglais 
font allusion à ce fait prodigieux'*. L'ancienne ballade anglaise 
a fourni à \Valter Scott plusieurs traits de la belle scène du jeu 
de l'arc, dans Ivunhoe [ch. XIII). 

m. AVENTURES DE HBMtliG''. 

« Harald Uaardraade « roi de Nonvège (1047-1066) , alla vi- 
siter Aslak, riche paysan de l'île de Torg, laquelle fait partie 
du groupe d'îles de Halogaland (Helgoland), etlia connaissance 
avec Heming, fils de l'opulent insulaire. • 

« Aslak, qui se méfiait de son hôte, entreprit de l'éloigner. 
Il s'avança et dit que le vaisseau du roi était prêt à faire voile. 
Le prince lui répondit qu'il avait l'intention de passer la jour- 
née dans l'Ile ; puis il gagna la forêt, pour y disputer à Heming 
l'honneur de la victoire an tir à l'arbalète. Mais, bien que Harald 
fût un habile archer» il ne put égaler son rival. Pour venger lee 
affronts, il lui ordonna» aous peine de la vie, d'abattre d'un conp 
de flèche une noisette posée sor la tête de son frère Biôrn. D'a- 
bord Heming refusa d'obéir à on ordre si barbare ; mais enfin, 
cédant aux invitations de son frère» il pria le roi de se placer à 
côté de Biôrn , afin de s'aasnrer de la réussite du coup. Harald 
j plaça Odd Ofeîgaôn, et se tint aoprés de Heming. Gelni-d» 
ayant bit le eigne de la crmx, et appelé la vengeance dn ciel 

" Yoy* Udar, dic Sa jr* «on iUm ScAiwt de* Tell, p. 5S et suit. — L'anteor 
d'au Nouveau voyagt M IIcUm, dit (t. III, p. 91), à propos de Guil- 
laume Tell : « Chitdrey rapporte entre les prodiges d'Angleterre, qu'un certain 

Roboil Bonc , de la province de Cornoûalle , abattit un petit oiseau de dessus le 
dos d'une Yaclie : mais ce dernier arbalesticr ne risquait pas tant que l'autre. » 

Voy. Sngabibl. (Bibliothèque des Sagas) , publiée par P.-E. Mullcr, t. 111, 
p. 3&9>563. Sdiicro, ff^anderung einer nord. Sage f ei dsiO» le Magasin fiir 
dk LiUtr. du MmiiM 1840. 167. 
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sur Toppreaseart pour le cas où il aorait fait conter le sang in* 
nocent , décocha le trait et enleva la noisette posée sur la tète de 
Biôm. Là-dessns» le roi alla se concher. Au point do jour» At* 
lak dit encore à Harald que son vaisseau n'attendait que lui et 
le signal du départ. Le roi dit , comme la veille » qu'il passerait 
la journée dans Tlle. Après avoir bu, Harald descendit au ri* 
▼âge. n kivita d'alidrd Haldor SnorresAo , puis Bandvar Eld- 
jarnssôn, à défier Heroing à la nage. Geui-ci s'étant excusés, 
Nicolas Thorbergsôn , parent du roi , montra plus de complai- 
sance. Les deux rivaux nagèrent fort loin ; mais à la fin , Nicolas 
Thorbergsôn, fatigué à l'excès, pria Hemingde le porter au ri- 
vage. Personne ne voulut engager une nouvelle lutte avec He- 
ming. Le roi ne put voir sans jalousie et sans dépit le triomphe 
de cet habile nageur. Il ôla ses vêtements et s'élança dans la 
mer. Aslak conseilla à son fils de se réfugier dans la forêt. 
«L'aigle lutte contre l'aigle, » répondit Ileniing en suivant le roi. 
Harald le saisit et le plongea dans l'abîme. L'onde couvrait nos 
deux nageurs. La nuit étendait son voile sur l'horison, ensorte 
que bientôt il fut impossible de distinguer les objets. Cepen- 
dant le roi prit terre, et il demanda des vêtements. Personne 
ne douta qu'Heming n'eût trouvé la mort dans les flots. Uii triste 
silence régnait autour de la table où étaient les convives; mais 
lorsqu'on eut apporté de la lumière et que le roi se fut assis sur 
son siège , tout à coup Heming entra dans la salle, et vint offrir 
i Harald un couteau que Ton avait remarqué à la ceinture du 
roi. Les assistants conclurent de là qu'Heming avait désarmé 
son rival dans la mer. Le lendemain Aslak demanda au roi s'il 
était disposé à partir? — Oui, dit-il, mais je désire qu'Ilemiog 
iasse la traversée avec moi. Ils abordèrent au pied d'une 
montagne escarpée : un sentier étroit, pratiqué dans le flanc 
de la montagne, conduisait à un plateau qui s'avançait en sail- 
lie, et dont k suriàce offrait si peu d'étendue qu'un cheval eât 
eu de la peine à s'y tenir. Le roi ordonna i Heming de fjàsaur 
avec des patins sur ôe petK espace. Heming objecta vainement 
que la terre était durcie et dépourvue de neige. Contraint de se 
rendre à la volonté dn roi, il se mit i glisser d^ delà, avec 
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une adresse qui sarprît les spectateurs. Hemlng soOidU le roi 
4» se borner i eet essai , et de ne pas le sonmettre i de nouvelr 
les éprenm. Mais, Harald lui dit de fournir encore une car- 
rière , qui consisterait à glisser de haut en bas , en commençant 
au smnmet de la montagne. — Autant vaut me mettre à mort» 
dit Heming. — En effet, reprit le roi, si tu refuses d'obéir tu 
es un homme mort. Alors Asiak offrit tous ses biens pour sau- 
ver la vie de son fils ; mais, Harald lui a^t répondu qu'il se 
souciait peu de ses biens, Tintrépide Heming pria les person- 
nes présentes de ne pas intercéder pour lui. II se tint uo mo-" * 
ment à l'écart, et reçut d'Odd Ofeigsôn le linceul de St- 
Etienne, lequel, dit-on , a la vertu d'arracher au péril de mort 
tout être vivant qui le porte. Cependant le roi , accompagné de 
sa suite, venait de gravir sur le rocher plat dont nous avons 
parlé. Il avait jeté légèrement son manteau rouge sur ses épau- 
les. Il planta sa lance en terre , et se fît tenir à dos par son pa- 
rent Tliorhergsôn , qui, à son tour, était retenu par un de ses 
compagnons, et ainsi de suite; cnsorte ^ue les courtisans, se 
soutenant l'un l'autre , formaient une file le long de l'étroit sen- 
tier. Ileming lia ses patins et se mit à glisser du haut delà 
montagne. Les courtisans le considéraient avec étonnement. 
Il faisait les sauts les plus hardis sans perdre ses patins. Lors- 
qu'il fut arrivé près de l'espace restreint où il avait d'abord 
glissé , il se débarrassa de ses patins par un mouvement adroit, 
et s'élança d'un bond sur la pierre plate où était le roi, qu'il 
saisit au manteau. Mais le perfide Harald lâcha son manteau» 
et Ileming fut précipité daus l'abîme. » 

Telle est la tradition Scandinave. Nous supprimons le récit 
de la lutte qu'fiarald eut à soutenir contre les Islandais que sa 
tyrannie avait exdtés à la révolte. Il suffit d'ajouter que, suivant 
la Saga, Heming fut. recueilli par des pêcheurs, qu'en i066 il 
prit part, dans l'armée des Anglais, i la bataille de Standfor- 
bridge, et qu'une flèche, par lui lancée, désigna si bien Harald 
Haardraade, qu'un aujtre archer le reconnut et le frappa mpr- 
tellement. . - 

Au reste , le roi norwégien dont il est question dans ce récit» 
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était Harald , fils de Sigurd , qui , au premier choc des deux ar- 
mées , devant les murs d'York, reçut un coup de flèche qui lui 
traversa la lîorge 

L'entreprise hasardeuse de lleming, sur la montagne, était 
le sujet d'une ballade qui circulait encore au temps de l'histo- 
rien Thormod Torf^us (né en Islande en 1636, mort à Gopâihft- 
goe en 1719) : • dequo oda adlwc 9v^8t$» ûktHmfertur , 
dit.il. 

« 

lY. AVBNTORBS i»*Biiiiii]DB iLBUiB (611 kt. Pmm, t*est-i- 
dire aux piedi largés), bm horwicb*'* 

L'histoire que nous allons rapporter se trouve au ch. 235*^ 
de la Saga d'Olaf Trygyvesôn. Le récit de la visite que ce roi 
fit à Endride Ilbreid, jeune payen de condition, qu'il voulut 
convertir au christianisme , est accompagné des déliils d'une 
lutte qui nous paraît d'autant plus intéressante qu'on peut la 
considérer en quelque sorte comme une ordalie. 

« Le roi Olaf Tryggvesôn et Endride ayant ôté leurs vête- 
ments se mirent à nager et jouèrent d'abord ensemble. Ils se 
plongeaient mutuellement; mais enfin ils restèrent si longtemps 
sous l'eau qu'on désef^péra de jamais les revoir. Cependant, le 
roi Olaf reparut à la surface de l'eau ; il gagna le rivage , et s'y 
reposa de ses fatigues, sans se revêtir de ses habits. On ignorait 
ce qu'Endridc était devenu, et personne n'osait interroger le 
roi. Après quelques moments d'inquiétude, on crut apercevoir 
Endride, qui s'avançait en nageant ^'une façon toute particu- 
Itère, n avait eu l'adresse de se procurer une monture. 11 était 
assis sur un gros chien de mer, le tenait des deux côtés par la 
barbe et le dirigeait ainsi vers la côte. Près d'atteindre le rivage» 
il lâcha l'animal. Aussitôt le roi se leva pour nager à la reo- 
contre d'£ndride. Il Tentraina sons Vem, et l'y retint long- 

*• Voy. Hist. de la conquête de VAnglel. far U» Normandi , 1. 1 , p. 384. 
Oldnord. Sagaer (Aocicnncs Sagas du Nord) II, 239-343. — Scbiem, 
fFanderumg, etc. Jltagu»in fvàr dit Lit, ele. ilnd. 
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temps. Cependant Tun et l'autre reparurent à la surface , et le 
roi prit terre. Quant à Endride , il était si fatigué qu'il eiît péri 
si le roi ne fût allé à son secours. Lorsqu'Endride eut repris 
ses sens et que les deux rivaux se furent habillés, le Tainqueur 
dit au Taincu : « Tu es un nageur habile, Endride , mais rends 
gloire à Dieu, sans moi tu périesaie; car, tu es le plus foible de 
BOUS deux, témoio les gens qui nous ont obsenrés. * — 11 te 
plaît d'en juger ainsi, reprit Endride. — Pourquoi, demanda 
Olaf, as-tu lâché le chien marin, an lieu de le tuer et de le 
traîner an rifage ? — Parce qoe tous anriei dit que je TaTais 
trouvé mort, répliqua Endride. 

La nuit fut consacrée an repos. Le lendemain, le roi proposa 
un nouveaa défi â Endride. H s'agissait de voir qui des deux 
était Tarcher le plus adroit. — Monseigneur, dit Endride, il 
me semble que l'expérience de la Teille devrait tous suffire. Â 
quoi bon m'engager dans une entreprise baardeuse qui m*6fl)re 
encore moins de cbanoe de succès que la première? — Je 
Tondrais qu'il en fut ainsi, reprit le roi. Il m'importe que tu 
tires de l'arc avec moi, et que tu t'avoues vaincu. l'y consens», 
dit Endride, puisqu'il vous plaît de voir combien votre adresse 
est supérieure à la mienne. Ils allèrent dans une fôrèt voi- 
sine de la cour. Le roi ayant été son manteau, pbnta en terre 
un éclat de bois qui, à une distance considérable, devait servir 
de but aux deux archers. Ensuite, il tendit son arc, et visa si 
bien que le trait firappa le sommet du copeau et s'y fixa. Les 
spectateurs s'accordèrent à dire qu'il était impossible de tirer 
plus juste. Endride, i son tour, vanta l'adresse dn roi, et dit 
que pour lui , après an coup pareil , il pouvait se dispenser de 
tirer. Le roi lui laissa l'alternative de faire un essai ou de 
reconnaître son infériorité dans l'art de manier l'arbalète. 
Endride se résolut à tirer. Sa flèche entra dans la coche de 1» 
flèche qu'Olaf avait lancée , ensorte qu'elles étaient comme en- 
châssées l'une dans l'autre Le roi parla en ces termes : « £q. 

* 

* Ikm hmkoê (ch. Xm) It hmen treher Lodékj îâi om «ntaOle k I» 
flèdMdetmaBtipiiittelIdbert. WaUcrSeolIttaiDfffiutéee mil à blinde 
MmdiMnre. 
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vérité, Endride, ion adresse est remarquable; toutefois ce coup 
n'est pas décisif. Qu'on amène ici l'aimable enfant sur lequel , 
disais-tu naguère, tu concentres toutes tes affections; qu'il 
nous serve de but à la distance que je fixerai. » On amena 
reofont. Le roi le fit lier à un pieu ^, et ayant demandé une 
figure d'un jeu d'échecs, ii la fit placer sur la téte de l'enfant. 
« Nous alloBS, dit-il à son adversaire, noas allons abattre cette 
• figure du sommet de la tète du jeune garçon sans le blesser. » 
— « Essayez, si tel est votre bon plaisir, répondit Endride; 
mais si vous firappei l'enfant, je le vengerai. > — Le roi fit 
mettre autour du front de l'enfant un mondioir» dont deux 
hommes devaient tenir les deux extrémités pour rempêeber de 
se mouvoir lorsqnll entendrait le sifflement de la flèche, puis 
il se plaça au lieu d'où il voulait tirer, se signa, et bénit la pointe 
de la flèche avant de la décocher. La rougeur se répandit sur le 
visage d*Endride. Le trait vola sons k pièce et Tenleva; mais U 
avait effleuré la peau de la téte, qui saigna abondamment**. 
Alors Olaf invita Endride k tirer à son tour; mais la mère et la 
sœur d'Endride vinrent et le prièrent, en versant des larmes, 
de renoncer à une entreprise si téméraire. » 

La Saga raconte ensuite que « le troisième jour Olaf vainquit 
son adversaire dans un combat singulier; qu 'Endride, dont le 
Toi avait captivé l'admiration par son adresse, se rendit i la 
Tolonté du vainqueur, se fit baptiser, et qu'après sa conversion 
U fttt admis dans le eoriégc du roi. Suivant la tradition, Endride 
aurait pris part à une expédition maritime sur le vaisseau Orm- 
le-long. et trouvé la mort dans la bataille de Svolder. » 

Olaf I, fils de Tryggve, roi de Norwège, s'établit, vers la fin 
du dixième siècle, l'apôtre de son peuple, dont il entreprit la 
conversion. 11 fut vaincu l'an 1000 dans le combat naval de 
Svolder, que lui livrèrent les Danois et les Suédois. Cette 
bataille lui coûta son royaume. 

SvWaat U de Thormod Turfaot (tp.. Uekr, «p. e. p. S7), qnî en- 
sngM MMii qaiieet mbot Hml le fils de la MMr d*£iidride. 

Suivant Thislorien i|ue Je tîcim de citer, Olaf enleva le pion sans faire le 
. ipioindre mal à Tculani. 
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T. ATEIfTUBBS n riUlàTOIB. 



Le fait légendaire de la pomme a été transmis dans l'Histoire 
é^Jhnemark^ Saxon-le-Grammairien un siècle a?antrorigiDe 
de la confédération euisse. Nous faisons précéder ce fidt de • 
quelques détails sur Tautto de l'ouTrage que nous avons 
nommé. 

Sas^h'img, qu'il ne faut pas confondre avec un prieur de 
Amskilde , pon contemporain, était l'homme le plus érudit et le 
jdns éclairé de son pays. Ses connaissances variées lui valurent 
l'épithéte de Gnmmamen ou d'inligiMirt. Né vers Tan 1150, 
suivant son commentateur Stephanius, il mourut' en 1^04. 
Absalon, archevêque de Lunden, appréciant le mérite de Saxon, 
le nomma son derc ou secrétaire, et le chargea de transmettre 
à la postérité les faits mémorables qui s'étaient passés dans sa 
patrie. Saxon écririt une histoire du Danemark en seixe livres. 
Gomme Ahsalon avait hi direction desaffaires de l'Etat, personne 
ne pouvait mieux que lui fournir, à son protégé les matériaux 
nécessaires à la composition de son ouvrage. Aussi les derniers 
livres, notamment ceux qui relatent les événements de l'époque 
où l'auteur vécut , sont dignes de foi. On ne saurait en dire 
antant des huit premiers» qui sont remplis de fables et de contes. 
Saxon n'a pas écrit avec une exacte vérité l'histoire primitive de 
son pays, parce qu'il n'avait pas de sources où il pût puiser. Il 
affirme qu'il n'existait aucune histoire écrite du Danemark. 
D'ailleurs, plus jaloux de faire briller son talent de versificateur 
latin , et d'écrire dans cette langue avec un certain degré d'élé- 
gance, que de se distinguer connue historien, Saxon n'a pas 
pris la peine de consulter les mémoires écrits et les archives 
des couvents, Il a rassemblé tout ce qu'il a pu trouver d'an- 
ciennes traditions orales et de chants populaires. Il a recueilli 
sans doute un bon nombre Je traits et de détails de la bouche 

d'un certain Arnold Thylensis (c.-à-d. islandais,) devin pt 

• 
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narrateur, qui amusait rarcheTêqae en lui racontant las hia- 
toirea et les aventures des Tieoi temps 

Parmi les récits que Saxon-lc-Grammairien a puisés dans la 
tradition orale ou dans les anciennes ballailes, on remanjue 
le trait de la pomme, trait qu'il attribue à un célèbre archer» 
nommé Toko. Ce personnage aurait été contraint d'exécuter un 
acte semt>lable à celui que l'on rapporte de Guillaume Tell et 
d'autres arbalétriers Le commentateur de Saxon prétend que 
ce fut en 005. Nous ne pensons pas à vérifier cette date, vu que 
Saxon ignore ou néglige la chronologie des faits antérieurs au 
douzième siècle. Il suffit d'observer que, suivant la tradition, 
l'aventure de Toko aurait eu lieu sous le règne de Ilarald Blaa^ 
tartd (à la Dent mire) , c'estrà>dire dans la seconde moitié du 
dixième siècle. 

Ecoutons le récit de l'historien danois **. 
, « Certain Toko, attaché depuis quelque temps au service du 
/oi, avait excité la jalousie de ses compagnons d'armes» dont il 
je distinguait par sa valeur et ses exploits. Un jour que la con- 
versation était fort animée entre les convives, Toko vanta son 
adresse, et dit que du|»remier coup de flèche il ahattrait de 
loin une pomme placée surnnbAlon, quelque petite qu'elle Tût. 
A peine ses envieux eurent-ils entendu ce langage qu'ils le rap- 
portèrent au roi. La jactance de Toko eût pu être funeste k son 
enfant ; car le roi, homme méchant, lui ordonna de prendre 
pour hut une pomme placée sur la tête de son fils, qui tiendrait 
lieu de perche, et de la frapper, ajoutant que s'il ne l'abattait 
du premier coup, sa vanité lui coûterait la vie. Le célèbre 
guerrier se voyait contraint de faire une chose à laquelle il no 
s'était point engagé. Ses ennemis, pour lui nuire, avaient saisi 
une parole tombée dans l'ivresse d'uu feslio, et le roi, prêtant 

*' VoY. Dalilinann, Forschungen, t. I , S"' partie , /lattim. cl denx nolices 
snr Saxoa el sôooavrage, dans la Revue eacyd. de mai i825 et de mars 1826. 

8uo Gnnmtt. fftalor. Dan, L. X , p. 184 et tiiir. iôiu M SleplMim» 
1684, 
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à eett« parole un sens qu'eUen'avaitpat, força Toko de se signaler 
par un coup d'essai qoi passe pour un chef-d'œuvre. Quoique 
des malveiliants lui eussent dressé des embûches , il conserva 
cette force d'ame qui sait vaincre les obstacles. L'imminence 
du péril fortifie son courage. Ayant donc placé son enfant, l'in* 
trépide guerrier lui recommanda soigneusement de rester im- 
mobile lorsqu'il entendrait le sifflement de la flécbe; et, prenant 
les mesures que dictait U prudence , il lui fit détourner la tête, 
de crainte qu'il ne s'effirayât à la vue du trait que son pére diri* 
gérait contre lui. Alors Toko prit trois flèches ; il en mit une 
sur son arbalète, et enleva la pomme du premier coup. S'il 
avait eu le malheur de blesser son fils, il aurait expié par le 
BuppUce l'erreur du trait fktal; Je ne sais ce que j'admirerai le 
plus du courage du père on de la docilité de l'enftnt. Si le père 
dut à son adresse la oonservation de sa propre vie et le salut de 
son enfant, celui-ci, par sa patiente soumission, afTermit l'ame 
et sauva l'honneur de son père.— La roi ayant demandé à Toko 
ce qu'il prétendait faire des deux autres flèches , puisqu'il ne 
pouvait éprouver la fortune qu'une seule fois , l'adroit archer 
lui répondit : t Elles t'étaient destinées si je n'avais pas touché 
le but. Plutôt que de subir un supplice non mérité, je me serais 
vengé de la violence que tu as exercée envers moi. » 

« Par celte réponse hardie, Toko fit entendre que son cou- 
rage était un titre à l'estime des hommes, et que Tordre du roi 
méritait un châtiment sévère. » 

« Toko s'était à peine tiré de cette situation dangereuse, 
qu'il s'exposa à un nouveau péril. Ilarald ayant prétendu qu'il 
était fort habile a glisser avec des patins, Toko dit que dans cet 
art il ne le céderait pas au roi. Harald obligea aussitôt son rival 
à donner une preuve de son talent sur le rocher KoUa (Kuld- 
gnibe), en Scanie. L'imprudent Toko se fia moins à son expé- 
rience qu'en sa force et son adresse. Ayant gravi sur la cime du 
rocher, il se soutint à l'aide d'un bâton , lia ses patins et se mit 
à glisser avec une extrême vitesse. Bien que, dans ce voyage 
rapide, il vint heurter contre des pointes de rocher , cependant 
Il se tint ferme sur ses pieds. L'iomiinence du péril ne put 
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aibittrft mh eoamge , ni \m fkïre perdre l'éqttîKbrt. Le Tertîge 
eAi saisi font aatre homme donl la voe aurait plongé dn haut 
de ce rochet*dans les précipices qui le bordaient. Enfin, ses 
patins s'étant brisés , il tomba. I! aurait trouvé la mort dans les 
flots , si son bon génie n'eût veillé sur lui. Se cramponnant aux 
fentes (lu rocher, Toko descendit prudemment jusqu'à la mer, 
où des pêcheurs le recueillirent. Le roi crut <ine son rival était 
mort : des fragments de patins, qu'on avait retirés de; l'eau, le 
confirmèrent dans son opinion. Toko, maudissant Harald , qui» 
au lien lie le récompenser, l'engageait dans des entreprises 
hasardeuses, se retira auprès de Svend , fils de Harald, qui 
armait j)our faire la guerre à son père. Un jour, ayant surpris 
Harald derrière un buisson , près de Helgehavn , il se vengea 
des outrages qu'il en avait reçus, en lui lançant une flèche qui 
le blessa mortellement. Le prince fot transporté à JuUn (Wollin), 
où bientôt il expira. » 

Olaus Wormius (ou Magnus) raconte les détails do trait de la 
pomme tels qa'oa vint de les lire''^ H n'est pas étonnant que cet 
auteur s'accorde avec Saxon, tu qu'il l'a copié, quelque fois mol^ 
pour mot. 11 avoue d'ailleurs qu'il a puisé dans l'ouvrage de son 
prédécesseur 

Le récit de (kantz diffère do récit de Saxon sur deux points 
de détail que nous indiquerons ci^dessous au $ 3. 

Nous avons vu que, dans l'opinion de quelques érudits, les 
mots TeU et Toko seraient synonymes et signifieraient arehèr, 
que ces deux nomsanraient été personnifiés etenlourés de détails 
poétiques. Pour soutenir ee système, il fondrait pouvoir dé- 
montrer que les noms des divers personnages auxquels le fait de 
la pomme est attribué sont indentiqnes, qu'ils désignent tous* 
un archer. Nous avons expliqué ailleurs le sens véritable du mot 
Tellt et prouvé la réalité de ce personnage. C'est ici le lieu de 
parler du héros Scandinave, dont nous venons de raconter les 
aventures. 

flitinr. (ji'tit. ieplent. L. XV, c. U. (ap. Idelcr , op. c. p. 24,) OU p, 400» 
401 lie la traduct. allem. imprimée à Bùiecn 1567. ia fol. 
Voir ibid, p. 399 cl /|01 de la Irad. «II. ' 

9% 
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Toko, cilé parSaioii4e4»nmiiiairien,éUdtlecélèbrePiiliiatoi«» 
dont la mémoire esl vénérée dans le Nord. Le nom Tohe n'élait 
point rare en ScandiDavie : c'eal pourquoi on diatiiignait notre 
héros de ses homonymes en ajoutant à son nom propre celui de 
son père. Or, le père de Toke s'appelait Falnir; nom que porta 
le fils du guerrier Scandinave, conformément i Tosage reçu de 
donner aux enfants mâles les noms de leurs aïeuls paternels. 
S'il était nécessaire de confirmer celte assertion par des exem- 
ples, l'Islande en fournirait un bon nombre. Sueno Aggonis , 
contemporain de Saxon, fait mention de Palno Toko, au ch. 5 
de son Histoire de Danemark , mais dans la suite il ne désigne 
que par le nom de Palno l'homme que Saxon appelle Toko Il 
est évident que sous ces deux noms il faut comprendre un seul 
et même personnage, savoir celuiquel historien danois ThormoU 
Turfceus appelle Palnalokius. 

Cet homme du Nord' fut, i ce qu'il paraît, un des rois de mer 
du 1<^* siècle, c'est-à-dire un chef d'expéditions maritimes. 
HalMle td courageux , il soutint avec avantage plusieurs luttes 
icontre les petits rois qui partageaient la domination du Dane- 
mark et de la Norwège. Il fonda une sorte de confédération d'io« 
trépides marins dontil fnt le chef et le législateur. Le siège de 
cette république était Jolin ou Jomsbourg**» dansl'ilede WoUin. 
On raconte que Svend , fils de Harald Blaatand , s'éCant révolté 
contre son pére, triompha par le secours de Painatoke. Quoi 
qu'il enaoît, «les récits des historiens danois et iidandais attes- 
tent que ce guerrier s'est rendu célèbre par sa bravoure et ses 
exploits dans le siècle héroïque où il vécût > 

Le nom et les aventures de ce héros se sont conservés long- 
temps dans la mémoire du peuple. En Scandinavie, comme 

ledott cet dilaib imporltnto an célèbre DablmwD ,qnî lae les • tPWMDÎ» 
ptf oMlslIra datée d« Kiel, 9 juio I8S5. 

Ce M» m immII dus rhisleire qm depait le milieu do 10"* siède. DaM- 
nuMin, formà. 1. 1 , p. 909. 

** Dehlimlw ) dMM le leUre prvdf ée. 
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ailleurs, on a groupé autour du nom d'un per«oiiii«ge.hi«toriqiiê 
des détaili créés par rioMgiiiaUoa ^* 

yi, ATEUTDBB D*B6]L. 

81 le la ScandiDafîe nous passons en Islande, nous y re- 
trouvons la légende de la pomme dans FayenUire d'Egil , dont 
la VUkmataga a transmis le sonvenîr. 

« Un jour le roi Niduog, à qui Ton avait plusienn fois vanté 
redresse d'Egil, voelot 8*en essorer, n fit mettre une pomme 
sur la tète dn fils dTgil , et ordonna an célèbre archer d*y viser 
de manière à ce que le trait ne volât ni trop haut, ni trop bas . 
ni à eôté- da but, mais qu'il traversât la pomme. Le roi ne lui 

" Thormod Torfaeus {Trifnl. histor. cité par Ideler , die Sagt etc. p. 2S) • 
fait , à propos des aventures de Paliiatoke , une observatluii qui mérite d'être 
citée. «.Je ne sais, dit-il, s'il ne faut poiot considérer cumme une fictioa inspirée 
par la haine d'un parti , l'ordre cruel du roi qui força Painaloke d'abattre une 
pomme placée sur la lêle de «on cufant , cl de glisser avec des palios sur le 
MNMiiel d*«iie vMaUgiie. Cm &ila wnA èridowMnt CMtnmvét. Apci$ tam 
■Mriage • (op dit qao PaloatokÉ ^ooM h fille <l*aa paiisant jmrt de Gollii$) 
« «lia MMIMM <nui fls, a dcvÎBl M MdiNilaUe m fuaxmi élieckpoi^à 
de parefl» «mirage». Il était d'aillcon trop pradnl penr a'abandoaMr ans ca- 
prieet d'ua roi MopfOBOcnx. • 

PHNitaaaa (ap« Ideler p. S7) a sopprimé « dan aon Btiloirit dt JtancMorft, las 
deux ayenlores merveilleuses de Toko. II observe que ce guerrier passe pour 
avoir tué Uarald d'un eoap de flèche , mais que les annales frankcs parlent d'ua 
autre genre de mort. Au jogemeut de M. Ideler (p. 27) , on aurait «llrihui- à 
Toko, fils de Palnir, dont le caraclèrc et l'héroïsme contrastent n\ec K- rùlc que 
Saxon lui fuit jouer , des traits applicables a un Toka plus aiicica , qui, sous le 
règne de Uarald 11 , s'était signalé, avec Amand , par son inlrépïdilâ dans des 
expéditions mariliilM. 

Ob sait foc PalMloke atl la hérat d'une beBe tfagédla dT Adam Oeblaaaddiger. 

M Ch. 17. TradocL da vaa der Hagen, Nordwekê JIcMmroaHmc, Brasha, 181 4, 
1. 1 , p. i 14 et Miiv. dans la mémoire de U. Ideler p. S8. ■ L*opioian , snivanC 
laqncHe b leeaeU intimlé FilkÙM'Safm aurai» élé eomposéan U"« siède, repose 
awrdea arg pm ani s aerail difficile de réfister. » Vnltr$uehtingen... au$ 
P.-fi. lMfo-*a Si^a-MbarM. Von G. Lange. FrankL a. M. 1858. p. 117. 
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défendit pas de frapper son fils, sachant qu'il éviterait, si pos- 
sible, de le blesser. Egil ne devait lancer qu'une seule flèche, 
néanmoins il en prit trois, les garnit de plumes , en appuya une 
sur la corde de l'arc . et perça la pomme , de façon que la flèche 
en enleva une moitié et que le reste tomba à terre. Ce coup d'a- 
dresse s'est conservé longtemps dans la mémoire du peuple. Il 
excita l'admiration du roi. Egil fut illustre parmi les hommes : 
on le surnomma Egil l'areher. Le roi Nidung demanda à Egil 
pourquoi il avait pris troif flèches, tandis qu'il ne devait déco- 
cher qu*un seul trait, «i Monseigneur, répondit EgU» je tous 
dirai la vérité. Ces deux flèches vous étaient destinées si j'avais 
eu le malheur de blesser mon enfant.» Le roi ne s'offensa point 
de cette léponse. Tous les assislanis jugèrent qu'Egil avait 
parlé en homme de cœur. » 

M. Schiern'^a rapporté cette anecdote d*nne manière diflërente 
dans quelques détails. Cependant cet écrivain cite aussi' la 
VUkina-Saga comme la source où il Ta puisée. Il importe de 
connaître les deux versions du même fait. 

« En ce temps Egil, frère de Vêlent (le forgeron) vint à 
la cour du roi Nidung. C'était le plus bel homme que l'on pût 
voir, n était un art dans lequel Egil excellait, l'art de manier l'arc 
et l'arbalète. L'adresse d'Egil excitait l'ailniiralion. Le roi Nidung 
lui fit bon accueil, sans qu'il sût toutefois qui était col hôte. Le 
roi mit plus d'une fois l'adresse d'Egil à l'épreuve, afin de s'en 
assurer. Après avoir épuisé les ressources de son imagination, 
il s'avisa de faire poser une pomme sur la tète du fils d'Egil. 
« De là où tu es, dit-il à l'archer, tu enlèveras la pomme qui est 
placée sur la têlc de ton fils : si lu la manques, il t'en coûtera 
la vie. » Egil prit une flèche de sou carquois, en essaya la pointe, 
l'affila, et posa la flèche à côté de lui. Ensuilc il prit une seconde 
flèche , l'affila comme la première , l'appuya sur la corde de son 
arc, et traversa la pomme i en sorte que la pomme et la flécbo 

H miderung einer nord^ SagB, Voir le Magagin fSr di9 liUitr, 4u Juê' 
loHdeu 18)0. K« 157. 
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tombèreiU ensemble à terre. Ce coup d'adresse s'est conservé 
dans la mémoire du peuple. L'auteur fut surnommé Œlrunar- 
Egil , ou Ëgil l'habile archer. > 

« Le roi Nidung lui demanda pourquoi il avait pris deux fié- 
thés ^, une suflisant pour le coup qu'il devait tirer. tSeigneur. 
répondit Egii, je vous dirai la vérité : eeite flèche vous était 
destinée, si j'avais blessé mon fils. > etc. 

Egil avait deux frères. Ton noniBié Siagfidr, l'autre Vêlent 
(Volundet Wieland). Celui-ci, que Ton a considéré comme le 
Dédale et le Vulcain du Nord), ft'acqnil eue grande célébrité par 
son génie dans les arts et par ses aventures. Son nom se perd 
ëan» la mût da pegaDisme. Les Anglo-saxons le citaient comme 
un nom dont les sonvenirs remontaient fort haut dans le passé. 
Alfred-le-Gnaid (né 84a. f 900) mentionne Velend, dans su 
traduction des Consolations de Boéeie. Un écrivain ûrançais 'du 
douzième siècle parle aussi de rindustrieux Vêlant. Le normand 
Taillefer prétendait que son épée était sortie de TateUer de 
Vêlant L'aventure d'Egil, frère cadet de Vêlent, appartient^ 
comme celle de rillnstre artisan » aux temps mythiques de la 
Scandinavie et de l'Islande. 

Suivant la traduction de Tan der Ilagcn et de Schiera, le cé- 
lèbre Egil aurait reçu l'épithète d'orcAer. C'est une erreur qui 
provient de la Cluase interprétation d'un nom que nous verrons 
au bas de cette note. Jacob Grimm"*dérivele mot Egill. ou EigiU 
(nom qui est assez commun dans le Nord), de Jgel, qui signifie 
hérisson ; et , comme les mots piquant , dard ou irait et flèche 
sont équivalents, il en conclut que les noms Egill, Bell et Tell 
sont synonymes, c'csl-à-dire qu'ils désigneraient une flèche , 
comme Toko désignerait un arc. DansceUe hypothèse , le fait 
aitrihué à Egil serait simplement un trait fabuleux des temps 
lié roiqiics du Nord. 

Le savaiu éditeur de la Bibliothèque des Sagas n'admet pas 

Ssivtiil I»> IfwlMlibii» de vao dar Hafea et de P.-E. Millier , l'erehef 

Egil avait pris trois Oèckei* 

»* Voy, Vn(er$uchungen etc. de Lange, p. 426 elsuiv. eH38. 

"* Dans la DÎMertalion iaUlnlce: Gtdtmkm «ter Mytho$, Epo$ imci G«ecJUcAft* 
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rétymologie da mot Kgil, a<|iiptée par Grimm. Dans on ehanl 
béroïque, le nom Egil est accompagné de celui û'AtUrunar 
« Ces deux noms, dit P.-E. MuUer ne signifieDt point Egii 
de la flèche (c.-à-d. Vorcher) » comme Tanden traducteur ^ l'a 
pepaé» mais le Moh d'ÀMirmur, On appelait ainsi ta troisiéiBe 
ValkyriM ou doe hourls da pandia d'Odin , laqaaEU. épousa 
Egil. > 

Quant aa nom de iilim§ , diaprée eeii «lyaMlOgie, fletgat» 
fierait hmum, mmntm ,jdim « el ettMtériaereit le persoBBagia 
^ Ta porté. 

A notre aifa. la légende du père fîMtiit à H tête de eon enfiint 
cache, sous nne enveloppe merreillense, un fond de Térité. Pour 
soutenir cette thèse il suffira, peut-être, de rapporter deux 
taits que nous avons dé}à cités en substance. 

« On raconte qu'un jour Cambyso dit à son ministre Prcxas- 
pès, dont In fils était échanson du roi : « Prexaspès, que dil-oa 
de mot et qm\ homme pensent les Perses que je sois? Maître, 
répondit Prexaspès, de tontes choses ils te louent, si ce n'est 
i|u'ils te croMiit trop adonné au vin.» Le roi reprit en courroux : 
« Les Perses me disent trop adonné au via; ils me croient in- 
sensé, privé de jugement ? Tu vas font à l'henni comiaitre s'ils 
disent vrai ou si , parlant ainsi , ce sont eux au contraire qui 
ont perdit le sens; car avec ce trait si je frappe au milieu di» 
eœar de ton fils q;ne voilà là-bas devant ma porte , lee Perse» 
sans doute sont menteurs. » Cehi dit ^ il tend sou arc et du 
trait fNppe renfinit ; lequel étant tombé il commanda dé Fou - 
▼rir et regarder le coup, et en efTet le fer était au milleiîPdii^ 
cœur. Sur ^1 transporté d'aise et e'édatant de rire, il dit au 
pére ; •'Hi le vois, Prexaspès, je ne suis pas fou... Yls-tu 
jamaie,. dis-moi» archer aussi sûr comme je sinsf Prexaspès le 



OElrunarj ctaM l'ouvrage de M. Scbiera. 

Voy. Vntentichungeu, p. iltfy. 

Van der Uageu , et après loi , II. S«hicrn. 
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voyant hors de sens, et craignant pour soi, répondit : « Maître^ 
le dieu ne tirerait pas plus juste > 

• AicMi voyant son fils élreiot par un affreux serpent, ten- 
dit son arc d'une main tremblante. Il ne manqua pas le 
reptile. La flèche, rasant la tète de l'enfant, pénétra dans la 
gueule du monstre. Renonçant désormais à faire usage de son 
avme meurtrière, l'heureux père suspendit au chêne (d'où le 
serpent s'était élancé sur Phaière) sou cari^uoU» ea mémoire de 
son adresse et de sou bonheur • 

C'est apparemment du mélange ou de la combinaison de ces 
deux récits qu'est née la légende de la pomme. Cette légende 

*° Ilcrodote, 1. III. c. 54-35. Suivant la Iraductioo de P.-L. Courier. 
Seoeca, de Ira^ 1. III, c. 44. 

Brunck, Ànal. veter. poet. grâce, t. II, p. 167. 

ân(^ ^'oùx Â^d^Mpre, ^tk ort^fiOcrocTàp orniç 

IIotuaû^AÊVOç Se cpovoto, tzclool SpmrijSe t^ctpévprff^ 

Toict le» imitations di eeCto épigramme par trois poètes latins. 
• Qaia ékm îHs ptlev tifi dt lideve treUit 
Biee potati, <|Bi.itrpeMlMB toper on «ubmlon 
bUis na MimnmiiqMMMMMqM bibm 
Smliimil bmm» peleve «t prnlsrMM leh». 
Ars erat esse pelrett». TÎeit nilma perielam, 
Etptriler nvieMa.tMMieqae et morte leravit. « 

lMefMr& , C MMq t e taot espressa , Ptialere, 
Arma geris : vseua nam lapras ab arbore perrani 

Ter qualcr ardenli Icrgo circumvctiit anguis : 

Slit procui intendens dubium patcr auxius arcum. a 

Valer. Fbc. Ar^onoMU I. MS* sqq« 



n'est point une pure fielioa. « Le morfeilleox enfonté par rima- 
ginalion ne subsiste pas longftmnps, s'il n*est soutem pir 
rélénelit irrëgulier qtt*«i appelle on phéoeméne. » Le trait de 
Gambyee eai on phéoeméne , dont le eeuvenir ne pouvait 
flTeffaeer. CMut d'Alcon est tout an moine on Diit étrange, 
estraordinaire. Le premier était eonnn en Gréée par Bérodate, 
en Italie par Sênéqoe le philosophe, et peut*éCre par qaelpie 
antre éarivain plne aneien. Le seeend a été aonrent répété : H 
a été répandu jusque dans les rét^one tointaînee dn Nerd. o» * 
le nojû do célèbre arcl^er de Crète était parvenu » sans doute » 
evee eelni d'Hercule**» son compagnon. I>*ailleurs„ on retrouve 
dans ces régions des traces de ûtbies dont le berceau fut ntalie, 
la Grèce, ou TOrient. Des découvertes récentes ont prouvé que 
les Grecs et les noroains avaient établi » sinon par terre , du 
moins par eau , des relations de commerce avec les peuples du 
Nord. Ils y importaient leurs traditions. C'est indubilablemenl 
dans la Scandinavie que la légende de la pomme e^t uee d'uit 

<— — ^ — < Non si» libnvil in lioalen» 
SpÎMla, qvi ailo t«rpenlii «orpora «net» 
Plus lïmuit cum MioeiirrH, dom SaetibiM. îitdiM» 
inierilnm vilunqoe dttrel , ctabilMmiae tencret, 
Corde tnamnaln^aMNinm , ioUiB(}ae «xirct ia arien» 
Spe propiore melna , dans ioter membra duorani 
Vni«» norlem, • 

Sidoo. ApoUin. Conw. V, iKtf sqq. 

Le poi-tP ;;rpc Apollonius de Rhodes rappelle en passant le soavenir de PÎTa- 
lère cl d'Alcon (Argon. I, 96-97^. Virgile en fait milant {Ed. V, H). Sou 
commcnlnteiir Sfi\uis rapporte non sciik-raent le fait que nous connaissons, 
nais d'autres détails dignes de noire admiration. « Akon le crt-tois (dit-il), 
compagnon d'Hercule , était an archer ai adroit , qu'à chaque coup il atteignait 
ion bot. Il partageait vn Aaaaa avee nno flèibow 11 ln«anail de kto avec m» 
Irait vn annean poaé rar la léle d*«i bomme, etc. » On raeonle on fait acnUabl» 
de» fib de Bdléroebon, fni déeiéèMnIl ^ edoi dea dena.ipi lancefait sa 
flèdke an travera d*«iA annean. pbai m h poUrina d'un enfant condié tnr le 
doa, ocenpcrail le h'^ne de b Ljreie. (Eurtalfa. ad Anmt. IL XII, IM. cité 
par M. Idt'Icr, die Sagt «on dtm SchHU dw 7t(f, p^ 57.) 
Yoj^ Tacite^ Ctrm, ch. lu/et let eoniaMnlato«n« 
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élémeiit étranger, dans les temps hérolques de celle oonlcée si 
froide et pourtant si féconde en ingénienses fictions. Elle s'est 
développée et perfectionnée dans le Nord.. Les Angles et les 
Saxons , on plntôt les Normands Tout transportée dans la 
Grande-Bretagne. Des hommes Tenus des bords de la Baltique 
Font introduite dans les Alpes, où ils cherchèrent une nonyelle 
patrie. Observons que, suivant une tradition constante, les pre- 
miers habitants des Waldstelten étaient originaires de la Scan- 
dinavie ; que la légende Satese a nne ai»logie si frappante 
avec celle de Toko, qu'il serait dilBcile d'eB niéconnaitre 
l'origine septentrionale. Quand ? par quelle voie ? de quelle 
manière s'est-etle introduite dans les Âlpes? Nous ne poavons 
le dire avec certitude. Suivant un écrit remarquable sur ce 
sujct**^, lors d'une nouvelli invasion des Normands, sous la 
conduite de Godcfroi et de Sigefroi qui en 881 s'avancèrent 
jusqu'au Khiu, une peuplade du Nord, accompagnée des fils de 
Bagnard Lodbrok, aurait remonté ce fleuve, pénétré dans les 
Alpes, et fondé une colonie dans les vallons de ces montagnes. 
M. Schiern, rejetant celle liypotbése, la remplace par un autre 
système, qui paraît mieux fondé''*. Suivant cet écrivain, les 
colons qui s'établirent dans les Waldstetten auraient fait partie 
des Goths qui, sortis de la Scandinavie, traversèrent la Mésie, 
envahirent l'Italie, et fondèrent un empire qui embrassa, outre 
ce pays, l'Ulyrie, la Pannonie , le Norique et la lUiétie, ou le 
pays des Grisons, où l'on voit des vesligcs d'une ancienne voie 
militaire des Romains, que suivirent les nouveaux conquérants. 
La légende Scandinave aurait donc suivi la route par laquelle 
les Goths se rendirent en Italie, et de là, par la Rhétie, dans 

A.-E. Wirseu, De colonia Suecorum in HtlveUam deducta. lipsaiiac 4828* 
Cwt «ppareamcnt artte disterUlmn que k JV^oim cité dans k nota «nirtals 
aUrilm« au eâibra kkloctan Gayar. 

= XFoMbriMf eùm «onKMcii Sàjrt. A mon gniid ngret, ja na paît man- 
tionnar Papialan da l'anlcur wr Tarrivée dat honmaa do Nord dam fat Alpaa 
4|aa d'après oaa iadieayon dans k Mi^joala /Sr dit i/UUr. dit jMmiu. 1840. 
N** 4 54, qui n*a paa comamniqaé «o enlwr calta partie da l'ootraga âm tavanl 
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les Alpes. Qooi qu'il en soit, on ne aaonit douter que la logende 
de la pomme n'ait été transportée en Soisse par une eolonie 
venue du Nord. Les considérations qu'on lin dans l'artido 
suivant serviront d'appui à cette opinion. 

$ III. COMPARAISON DES TiUDITIOlfS Dfi LA POMME. 

Les anecdotes qu'on a lues ci-^essus montrent que b légende 
du père tirant sur son fils est trè^ancienne, et qu'elle a été 
répandue an loin. Si l'on remarque entre cos anecdotes quelquo 
différence dans certains points de détaU, dès nuances qui les 

distinguent, elles offrent cependant toutes le même type pri- 
mitif, qui les assimile, les identifie l'une à l'autre, et qui 
annonce au premier aspect qu'elles sont filles d'une même 
mère , qu'elles ont une origine commune. 

La légende de la pomme , telle que la racontent nos chroni- 
queurs et les chants populaires, n'a pas été enfantée par le 
génie d'un seul homme : elle n'est pas venue au monde d'un 
seul jet. Elle a été peu à peu composée de divers éléments par 
divers écrivains. Après en avoir suivi les^ traces jusqu'à sa 
source , et indiqué la voie probable par laquelle cette tradition 
s'est transmise d'un peuple à l'autre, nous essaierons de mon- 
trer comment, dans celte pérégrination, elle a grandi, comment 
la poésie l'a embellie d'ornements iogéaieux et perfectïonnéo 
jusqu'à nos jours. 

Dans l'épigramme grecque» Âlcon tend son arc pour frapper 
un serpent, qui de ses.loogs replis envebppaitW jeune Pbalère. 
La flèche , rasant la téte de l'en&nt, traverse la gueule du 
monstre. L'heureux père dédie» par reconnaissance, son arme 
an dieu qui a protégé l'objet de sa tendresse **. 

^ Despdsles iiMd«raM ont înagiiié qM Tdl, etouM Ahoa , vufuSlimu 
arcdant on lira lûal : 

ynUÊXLm (fibabé ds Tdl). 

€ Wo dMff bttlda dm» Aiabrwl, Tatart 
lèh téh* ÊU lichl. » 
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C'esl évIdedimMii dans eecté épigramnie» laquelle a «té imitée 
]iar des poète» Utioa» que l'on trouire Vorigine de k belle tradi* 
tion de la pomnie, qui, tnrreraaiit le» BÎècles, s'est répaDdna 
daDs des conUnéss Iwataines. On renarqne dans cette épi» 
graoïme on seul élénem; e'est le trait rasant la téta de Tenfant. 
Le père , par nn nouTement spentané. bande son are» vise an 
monstre , et sauve la vie de son fils. Ce coup , uon moins hardi 
qu'adroit , n'est pas la conséquence d'un ordre. Mais , dans la 
Vilkinasaga, qui rapporte l'aventure d'Egil, le coup d'adresse 
de cet archer est la conséquence d'un ordre formel. Cet ordre 
est inspiré au roi par la haine et le soupçon. ISiduiig n'est pas 
précisément jaloux de la réputation d'Egil : non, l'adresse de 
l'étranger qui est venu à sa cour lui donne ombrage. Il se défie 
de lui. Pour se débarrasser de cet hôte incommode, il lui or- 
donne, sous peine de la vie, d'abattre d'un coup de flèche une 
pomme placée sur la tète de son fils âgé de trois ans. Il espère 
qu'Egil refusera de tirer, ou qu'il blessera l'enfant. Dans l'un 
et l'autre cas le roi aura un prétexte de faire mourir ce 
redoutable archer. Diea veille sur l'innocence et déjoue les 
projets du mécbant. Le coup d'adresse d'Egil est d'entant pte 
remarquable que cet homme subit l'épreuve dangereuse qui 
lui est imposée. Mais ce qui rend cette tradition plus frappante 
et la revêt d'un ornement poétique , c'est le trait des deux 
flèches dont £gil s'est muni pour le besoin. Engagé dans une 
en|ieprise hàsardeose» il s'apprête à l'exécnter^ mus en se 

TBM.. 

«Da wiriltieafeiiNbrMfc». 
Aa hinl'fer Slitte ià lie twflwwdiri} 
Sit «ifd hiitlttrt xa kdocr Jagd aidir dÎMca.» 

SoMler « IP^- ri«, wte V, te. i. 

« Vie «ine WalsS, 4iê m tna bcCeBén, 

Att liea*fer Slitle •ofhing Wilhdm Tdl. » 

MtJfliU. 

Celte idée, h la foitpeeliq^et raUgieiiw, lie la (njtttioa moderMà b l^jeade 
primdlive. 
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préparant fl médite une vengeanise terrible, qoe justifie l'ordre 
tyrannique par lequel Nidong teote la providence divine. Le 
roi iui*mênie ne peut condamner le funeste dessein d'Egil , et 
son approbation tacite est une réparation de l'outrage qu'il » 
fait au guerrier. Enrichie de ces accessoireB, la tradition pri» 
mitive forme déjà un tout poétique. 

Si nous comparons avec le récit delà Vilkroasaga raventurc 
de Toko, racontée parSaxon-le-Grammairien, nous remarquons 
un nouveau progrès. Cette fois, c'est la jactance de Toko qui 
éveille dans l'esprit du roi l'idée d'exposer le cœur et le bras 
de ce guerrier à une rude épreuve. En voyant cette idée se 
présenter si naturellement à l'esjtrit de Harald , nous sommes 
frappés de la vraisemblance poétique , et nous avouons que 
l'illusion est plus complète. Il y a plus. Celui qui sera peut-être 
victime de l'imprudence de son père, n'est pas un enfant; c'est 
un jeune homme qui sait prévoir et calculer le danger qur 
menace ses jours. Toko l'exhorte soigneusement à rester 
immobile , à ne pas détourner la tète quand il entendra le sif- 
flement de la flèche, de crainte que le moindre mouvement ne 
soit la cause d'un grand malheur Ce détail enrichit la fable» 
Non seulement cette exhortation trahit les sentiments pénibles 
et douloureux dont le cœur paternel est a£fecté, mats encore 
elle donne une couleur poétique à la patiente soumission dur 
fils de Toko. — Le récit d'Olaus Wormius, emprunté à Saxon, 
n'offre rien de nouveau; en revanche celui d'Âlbert Crantz» qur 
est peut-être l'expression fidèle de la tradition vulgaire, se 
distingue par deux points de détail qui donnent plus de 
noblesse et d'énergie à la pensée du poète. Le roi ayant de- 
mandé à Toko ce qu'A prétendait faire des deux autres flèches- 
qu'il avait tirées de son carquois, l'archer lui répondit : < Si 
mon bras m'avait trahi, la seconde flèche aurait percé ton ccenr,. 
et la troisième l'audacieux qui eût osé faire un pas • 

" « Toko •dolesccntcm aUenlius monait, ut acquis auribus C3pite({ue inde-^ 
ikxo qoam paUenlissimc strepilum iaculi veoieutis exciperet, ue ievi corporis^ 
nolD cflieaâiMiiia aftit cxpcrieiilini fjmtlraralur. » 

" « Qnando, ait , in id OM diaeriiMB impcrio , rex , tw» «otretavm»} si nw 
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Ceito réponse est mîMix imiiginée que celle qu*Egii fait à 
Nidung, en lai disant : « Les dem autres flàehes fêlaient 
destinées. » 

Petemian Ëtleriin se rapproche de Cranta, a l'endroit de sa 
chroniqne où il met ces mots dans la bonche de Tell : « le vous 
aurais llrappé» on l'un des fôtres, avec la fléebeqne j'avais sous 
mon pourpoint. » Cette réponse maladroite, invraisemblable , 
prouve que la tradition s'était altérée, ou que le narrateur 
suisse l'a mal rendue. 

Dans la Yilkinasaga • le roi Nidung ne se formalise point de 
la réponse bardie d'Egil. Dans le récit de Saxon, le roi Harald, 
semblable à Nidung, ne répond rien.au fier archer; mais, 
dans la relation de Crantz , il parait généreux : « Le roi ne vou- 
lut point punir le juste ressentiment d'un vaillant guerrier » 

La simple exposition du prétendu feit historique attribué à 
Toko, montre qu'on ne peut admettre ce fait comme un événe- 
ment réel et vrai dans tous les détails. Qu'on l'attribue au héros 
Scandinave , ou au pâtre des Alpes, il n'en devient pas plus 
vraiscmbhible. A ne le considérer même que comme une fic- 
tion, on voit qu'il ne peut convenir au caractère de Palnatoke. 
Il y a quelque chose de peu naturel et de forcé dans l'applica- 
tion que l'on a faite de cette histoire à Toko ; car, ce person- 
nage semble moins un habile archer qu'un brigand téméraire. 

La tradition d'Olaf se présente sous un nouvel aspect. C'est 
bien la même légende du Nord, mais modiUée scion les circon- 
stances, appropriée à une situation particulière , et enrichie de 
nouveaux détails. Le roi, voulant convertir au christianisme un 
jeune seigneur payen , emploie des moyens de conviction qui 
caractérisent son siècle. Il propose trois défis à Endride. Ce- 
lui-ci les accepte, et s'engage à se faire chrétien s'il est vaincu. 
Le roi, d'abord supérieur à son adversaire , craint, dans la 
seconde épreuve, que la victoire ne lui échappe. L'adresse 

aMtnMfnMtralafilÎMet, proximom (lelnin) laexoepisscs prsecordiis , et(kiii4«y 
qui prïmus se i-omniovUsel , lertiain. > Allk CraDU,J>an. I. lV,c.Si« 
« Rex forii» viri iu«4iim dolorani inpamlnin «m voluii. • 



4'Eiidrid« a égalé la sienne. Dans cette situation critique , Olaf 
«e rappelle toat à coup qu'Endride lai a parlé d*im bel eiftat 
qu'il aime avec tendresse. • Qu'on amène ici le bel enfiint, dit* 
11, an pion placé sur sa tète nous servira de but. » Ce trait est 
le point d'union de la légende d'Olaf et des récits analogues. 
Observons que ce n'est pas un sentiment de jalonsie , de 4épil, 
ou de cruauté, qui dicte un pareil ordre au roi. Olaf agit comme 
par inspiration. Il ne vent pas la nsort de Tenfont» mais la con- 
version du père , on le salut de l'homme qui chérit cet enfant 
comme s'il était à lui. il a confiance en son adresse, parce qu'il 
désire ht liiire tourner i la gloire de IKeu. H a foi en son œuvre 
d'apôtre. 11 imagine une épreuve qu'Endride, pense-t-fl, ne 
subira point, pour ne pas èter la vie à l'objet de son alfection. 
m Tirez , lui dit Endride, si tel est votre bon pbisir; mais, si 
vous Messes Tenfent, je le vengerai. • Gtf demième trait établit 
une liaison Intime entre la tradition qui nous occupe et la lé- 
gende du père tirant sur son fils. Le pieu auquel on lie le ne- 
veu d'Endride indique un troisième rapport entre elles. Mais la 
sollicitude du roi , qui fait bander les yeux de l'enfant et tenir 
par deux hommes les deux extrén»ités du mouchoir, est un beau 
trait qui appartient exclusivement à la saga d'Olaf. — Heniar- 
quons enfin la délicatesse avec laquelle le poète a sauvé l'hon- 
neur d'Endride. L'indignation colore le visage du jeune guer- 
rier. Dans cet état, il ne peut ni s'avouer vaincu sans honte, 
ni viser d'un bras ferme et d'un œil assuré à la tête de l'enfant 
qu'il aime. Sa mère et sa sœur se précipitent vers lui , et le 
supplient, en versant des larmes, de renoncer à une entreprise 
si périlleuse . Endride se laisse fléchir. Sa réputation d'habile 
archer demeure intacte. 

Cette belle légende serait un chef-d'œuvre , s'il n'y manquait 
un trait que nous observerons dans le drame de Schiller. 

L'aventure de Heming semble imitée de celle que nous ve- 
nons d'examiner. £Ue est cependant moins une copie de la lé> 
gende d'Endride que le pendant de l'aventure de Paloatoke. 
Elle ne diiïére point de celle-ci quant à la substance ; seulement 
elle ofl're deux traits que l'on ne remarque point dans les récits 
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de Saxon etdeCrantz. L'archer Heming refuse d'abord d'obéir à 
l'ordre du roi; eoGo, cédant aux instances de son frère, il se dé- 
cida à tirer ; mais , avant de bander son arc , il prie le roi de se 
placer à côté du but. Le roi, se défiant des intentions de son 
adversaire , y place un de ses courtisans. Le dévouement de 
Biôni, la nise de Heming et la défiance du roi sont des fic- 
tions poétiques dont la légende s'est enrichie dans rinlenralle 
d'mi siéele, qui sépare Heming de Painatoke, — Remaninons 
encore nn point de détail qn'il ne fwt pas négliger. Dans la lé* 
gende de Heming, le poêle a snbelitné une noisette à la pomme, 
afin de fidre ressortir davantage la barbarie de Harald , qui se 
distingiie 4e son homonyme par un rafinementde cruauté. — 
C'est par un motif semblable que , dans la légende de Pnncler , 
la pomme est remplaoée par on denier. 

LVenlnre de William de Gloadesly» intermédiaire entre 
roTenture de Palnatoke et celle de Guillaume Tell , a plusieurs 
traits de ressemblance arec les deux. Bans la comparaison de 
la ballade anglo-saionne et du chant populaire des Alpes, ce 
qui nous frappe d*abord, c'est la conformité des noms des deux 
archers , l'âge des deux enfants (l'un a sept ans, l'aubre en a 
six), et la distance de 190 pas» fixée dans les deux légendes. 
Ces détails et quelques autres ne permettent pas de douter que 
les deux légendes dont nous parlons n'aient une origine com« 
mune. Toutefois , l'aventure de William de Cloudesly, sembla- 
ble, quant à la substance, aux aventures des autres arcbcrs , 
s'en dislingue par plusieurs détails qu'il importe de signaler» 
parce que ces détails composent une auti e version poétique d'un 
même événement. 

Le coup d'adresse de William n'est point la conséquence d'un 
ordre. Cet archer n'a pas affaire à un des rois sauvages de la 
Scandinavie, mais à un prince civilisé, qui ne conçoit point, 
comme un Nidung et un Harald , l'idée de condamner le chas- 
seur anglo-saxon à tirer sur son enfant. William, tout fier d'avoir 
excité l'admiration du roi par son adresse , s'engage dans une 
entreprise hasardeuse sans y être contraint. La vanité le pousse 
à faire un tour de force qui compromet sa vie et les jours de 
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âoo fils et de ses frérai d'amei. « ie lierai i on pîea mon ftU « 
que fiime , dît-il an rot ; je piaeerei nue pomme sur sa tâe, et 
à la dîitanee de 190 pas Je la travenerai d'im coup de tièehe. • 
« Je te pnrndB aa mot , répond le roi étonné d'une paroille au- 
dace ; mais, si ta manques la pomme » tu sens pendu, et ai to 
toudies l'enfant, tous serez pendus toi et tes deux compa- 
gnons. > Id , la tradition anglaise contraste aroe la tradition 
Scandinave. Toko Ait oUigé de foira ce qu'il n'avait pas promis, 
et William offrit de fiùra oe que penonne ne lui imposait. Le 
roi normand paraît sous un jour plus farorable que le roi da- 
nois. Le trait caractéristique qui distingue les deux princes 
constitue un progrés moral. Il y a une autre remarque à faire : 
c'est que la légende anglo-saxonne, considérée comme œuvre 
de l'art, est plus achevée , qu'elle est plus près de la perfection 
que la légende Scandinave. Ce qui lui donne l'avantage sur sa 
sœur , c'est précisément la jactance de William, qui eût raoïivé 
l'ordre du roi, si celui-ci lui eût ordonné de viser à la téte de 
son fils. 

L'aventure de Puncler n'offre rien de nouveau que ie denier 
dont nous avons motivé le choix. Elle est la fidèle image de 
l'aventure d'Egil. La scène de ce fait merveilleux a été transpor- 
tée, comme par cncliantement, de l'Islande aux bords du Rhin. 
Un détail qui rappelle la croyance populaire du moyen-âge, c'est 
celui qui enseigne que Tarchcr Puncler , véritable Freiechûti , 
avait appris de Satan l'art de manier l'arbalète avec uneadraase 
incomparable. 

£n considérant la tradition helvétienne , on s'aperçoit bien- 
tôt que l'hi^oirede la pomme a grandi» qu'elle s'est développée 
et enricliie de nouveaux détails. Le coup d'adresse de l'archer 
suisse est, comme dans la tradition Scandinave, la conséquence 
d'un ordro barbare ; mais, cet ordra est motivé par un incident 
dont on ne retrouve pas l'analogue dans les iagat, Guillaume 
Tell se rond coupable d'irrévérence enven un chapeau, aus- 
pendn a une perehe et orné des insignes du pouvoir. En rofu- 
saut de s'incliner devant cet emblème, il provoque hicoléra du 
batlH superbe. CSeasler, qui doit paraître cruel à l'esoés. fait 
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quérir les enfonu de Tell , et deHUUMie au père iaqilel di cet 
•dCmiIs il aCfeaiomie.le pfai»? Tell répond d*8bord qu'ils lui 
i«nl totts égelement ehers; mais» pressé par le gouverneur, il 
fait un aven dont Schiller eût enrichi son drame • si les ehroni- 
quenra suisses avaient enregistré ce détail. « Pnisque vonsdé- 
sirei le savoir, répond Tell à GMfller , je voua le dirai : <f«ft a» 
]^jmHÊBqmi$fiû$kplu$d$€anim^,» Ce beau trait, eon- 
serré dans la ménioirê du peuple , est un nouvel eraesaent à la 
légende. Le gouverneur retient le plus jeune enfant de Tell et 
renvoie les autres. C'est alors aeuleamitqtttl fait pressentir i 
son adversaire la vengeance horrible qull n méditée. 1 1%ll , tu 
passes pour archer adroit. > Lorsque Gesaler aperçoit une se- 
conde flèehs aaus Thahit de Tell, sa colisre puise dsns cet inci- 
dent une nouvelle éneiKie. « Que prétendais-tu faire de cette 
flèche? » Tell est embarrassé; il hésite, il s'excuse. Il faut que 
Gessler lui promette la vie. Alors il répond : • Elle t'était des- 
tinée. » Gessler n'ose pas le faire mourir, mais il ordonne de 
le conduire , pieds et mains liés, sur une barque, pour l'enfer- 
mer au-delà du lac dans un sombre cachot. 

L'ordre barbare qui condamne l'archer d'Uri à tirer sur son 
enfant est le point d'union de la tradition helvélienne et de la 
légende Scandinave. L'événement auquel se rattache la fable 
des .Alpes, c'est évideunneiit la fin tragique de Gessler qui 
tombe frappe par la llèche de Tell. Cette catastrophe a toutes les 
conditions d'un fait historique. 11 est naturel que des traditions 
de ce genre se forment, se dcYeloppent et se complètent en re- 
montant aux causes. C'est par ce lait que la légende suisse a 

«* 

^ • Den Jiiogsleo tbun ich am mcislen kûssen. • 

JK» hupith Spielf édît. d» 1579, p. SA. 
c Idi Imo Mfir ein jungcn Soo 
dar Mwt walUk mder bmimb. » 

AndcD TdUtUiêi, 

• Spniidi d«ff Tell : «lie %jwé air Bab, 
vor aHadi dat kWmle Bibiria. » 

Pièce inédite. 

w 
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plus d'aoalogie tvec bi légende «Unoiae qii*if ee les entrée. Soi- 
vaut le récit d'oo hietorien, Palotleke ayant abordé secrète- 
ment en Sélande, avec nne flotte, surprit Havald Blaatand dam 
nne forêt, où il était accompagné de peu de monde, et le tua 
d'un coup de flèche. — BaraM Haardraade ftit aussi frappé 
mortellement d'un ceup de flèche, non par le guerrier qu'il 
avait persécuté , mais par un archer i qui ftnning avait désigné 
le roi » en lançant un trait de son cdté« Ainsi . selon la tradi- 
tion, les deui rois Scandinaves et le gouverneur autrichien au- 
raient expié par le mènw genre de mort la violence qu'ils 
avaient eiereée envers des archers célébrée. 

Nous avons vu dans la deuxième partie de cet ouvrage com- 
ment nos chroniqueurs racontent Thistoire de Guillaume Tell. 
C'est dans Tschadi que Schiller a puisé les principaux détails 
de sa tragédie. L'auteur de ce chef-d'œuvre n'a altéré aucun 
des traits pudiques qu'il a trouvés dans l'ouvrage du chroni- 
queur suisse. 11 a même ajouté un Irait exquis, auquel on re- 
connaît l'intuition du génie. Gessler est d'abord silencieux , 
absorbé par une pensée, qui est de soumettre l'archer auda- 
cieux à une cruelle épreuve. A peine a-t-il prononcé ces mots : 
« Tell, lu es un maître archer; on dit que tu atteins à chaque 
coup ton but: » que le tils de Tell, nommé Wallher, s'écrie : 
« C'est vrai, monseigneur; mon père abat une pomme à cent 
pas. « 

C'est donc cet enfant qui éveille dans l'esprit de Gessler l'i- 
dée de l'épreuve terrible à laquelle il va condamner son père. 
Le gouverneur demande : « Est-ce là ton enfant. Tell? > Mais 
ce beau trait, auquel on ne peut comparer la jactance de Toko , 
n'appartient pas à Schiller. C'est du cerveau de Gôthe qu'il est 
sorti. Ce grand maître de l'art s'exprime ainsi à ce sujet 
« Schiller, toi^ours hardi, éprouvait de la répugnance à moti- 
ver les actions de ses personnages. Je me souviens de la lutte 
que j'eus à sonlenir avec lui, à roccasion de son GuUlaume 
TeU. 11 voulait que Gessler oueillit une pomme, qu'il la 
j»osàt sur la tète de l'enfant et ordonnât i Tell de l'abattre. 

Eckcrinniin'sGMpriclie, I, 196. 
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Je ne pouvais y consentir, et j'engageai Schiller à motiver 
du moins cette cruauté , en faisant dire à l'enfant que son père 
était si adroit qu'il frappait d'un coup de flèche une pomme à 
la distance de cent pas. D'abord Schiller crut devoir résister ; 
enfin, il céda à mes observations et à mes instances. » 

Gôthe l'ignorait peut-être ; mais par ce trait de génie il ame- 
nait à sa perfection une fable que, depuis l'antiquité» la poésie 
avait lentement élaborée an sein des nations^'. 

Je dois ce précieux détail etplas d'une observation judicieuse à l'auteur de 
l'article signe Gr., dans la Gazette d'Etat de Prusse [Preuts. Staati-Zeilung) 
N** 246 de 1836. D'abord, nous avons fait route ensemble ; mais bientôt j'ai dû 
me séparer de H. Gr. pour ne le rejoindre qu'au bout du Toyage , i<* parce que 
«Il l^oiBAdélettNtAoïmdtwn KvoelM «Milomd'Eiidri^^ de 
mnhai àt doddeily et de PoMler; S* puee qii*3 eavÎMg» cobum km bile 
peétôqae, eeBi|weée de dnen <|Nsodet, Unrte l*bitlewe deGoillMiaMTen el de 
Ceeder, «endi» qpe je eeasidiveltlffadîliett Mvétienne eomne «■ aiâeiife de 6e- 
tieieel de frite UilerifMi. 



VI. 



PÙCCâ DIVIRSES KT NOTES fiXPUGATIVIS^ 



Nous aTons parlé d'un docoment que les défensean de la 
traditioa beWélienne eavisageni comme étant i la base de lliia» 
toire de Guillaume Tell. Voici ce document, tel quil a été 
publié pour la première fois par F.«V. Schmid, dans son Histoire 
du Canton d*Uri. (ÀUgmmu Getdiiehtê det JPVvyateate Vrff.) 
t' I. p. 



N» I. 



VMUHiaiGBB LANOBSGBHEUm-KlUKAIlinnfUSS TON 1587. 
(WBGBR DER WALtriSIT RAGH STIUflH.) 



• Im Namen Gottes Amen. Ich Conrate uon Unteroyen Amme 
ze lire ihuenKunde offenlicheniitdisen briefe.das AVirAmniann 
iind einc gauze Gcmeinde ze Altorfc an der Gebreile uersamt 
liaben angcsechen und einander Ewigklicben aufgesatzt an der 
Greutzfarelc nach Steioa unsern L.(ieben) Aydtgnossen ze 
Schweitxe (Schwyse) gebiethe, so in isren (iren) bôcbsten 



' GôUUavoii Tiefenau !*• tr*nfcrit de rooTrige de Schmid et intérêt 

•vee quelques changeroeaU , dans l'opuscule qui a pour titre : Fertueh einer ur- 
kundlichen Getchichlt de$ drey fraldêtâtU-Bund*»* p. 1 54. Je place let princi- 
pales variaiilcs entre deux crochets. 

Les pièces du recueil d'ImhofT, dont je public les plus inUressautes , se 
IrouTcnt au lieu indiqué ci-dessus , dans la uolc i 4 de l'Introduction. 
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iidâM(N6tlimi)iiÉjaiiraae9 Herran IM7 ak imare Lieli Alt- 
uonkre qnt iluie lid>en geordnete md gethan wi« bieharo sie 
auch zti os naeb Bftrglea kommeii nutz (Unz— weil) aber das mit 
grossen koste laog nie bston wurde, (haben wir) gcordnct ze 
geben den unjsren einem jede 2 plappert so mitgehet aus allea 
Kilchbôrinen unsers Landes ze Ure und allwege zc galin im 
MonatMajo mitdem belge Kretize und Bildnuse Sant Kurncrnus 
(mit) einem priester und dorle zu opfcre ein wachskertze 
jâhriichen. Ouch haben Wir angesecben und uns aufgesatztze 
haben ein predigte ze Uûrglen an dem Orte wo unser(s) Liebes 
Landmanns Erste(n) Widerbringers der Freyheit Wilhelm 
Telien Ilaus ist zc ewigen Danke Gottcs und seiner scbûtze. 
Geben ze Ure den Sibende Tagc war Sonlags des Monals Mali 
im jahre des Herren gezall Ein Tausent dreyhundei t Achzigund 
darnache im sibenden jahre , aus geboihe der Landieutlieii , 
kh Conrate uon Uuterojen ir Amme «rwebit. > 

Celle prétendue copie d'an «ele officiel de 1387, sur lequel 
MdSa écri?ain n*a pu donner des-renteignements , devait se 
Inraver, sous le NM, parmi les pièces que le vicaire Imhoff 
avait rassemblées. Gedooom6nt(qoe l'auteur de la Fable danoisê 
a vainement désiré) enseigna qna la Landsgemeinde d'Uri dé- 
créta que chaque année, au mois de mai, les gens des différentéa 
paroisses de ce canton feraient un pèlerinage on nne processioiif 
à Steinen (en Thonnenr de Stauffacher), comme cenx de Scitwyz 
en faisaient nne, depuis longtemps, (deSleinen) à Bflrglen. Èn 
même temps, rassemblée générale aurait décidé, àAltorf, 
qu'à l'avenir nne cérémonie religieuse aurait lieu i fendroit 
même où était la maison de Guillaume Tell, le sauveur de la 
liberté. 

On ne trouve nulle pari, que je sache, le moindre indice, la 
moindre tracé de Texistence du docnment dont je viens de 
transcrire la soi-disant copie. Flnsiaurs personnes pensent qu'il 
a été la proie des flammes qui dévorèrent le bourg d'Akorf en 
1799. Cette snpposition serait admissible , s'il était avéré que 
Schmid , qui publia son ouvrage en 1788-90, a eu sous les yenx 
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WiÊaMiUM; nab H ett f«rt j^obabla qa'ilB'a fait que pr»» 
doiro la pièce qu'Iinhoir .a?ail aanoncée à ami comapondant, 
la 30 BMÎ 1759, comie ane piéee qmt l'aKhiviata ^ LaBiaomaii 
GriraW nnaettrait à Hedlioger , qui la ferait pasaer an destuuH 
tairto. Imboff n'a point tu l'original. Il afime qu'il n'avait pas 
accès aux archives de l'Etat. Si la piéee dont il parle est la 
copie d'un acte authentique , celui-ci n'a pas été consumé par 
l'incendie de 1695, ni par celui de 1400, dootTsehudi £att 
mention (t. I , p. 600). 

Au lieu de me perdre en conjectures sur ce point , et sur le 
mystère dont la découTerte de l'acte de 1587 est enveloppé, je 
dirai franchement mon opinion sur la validité de ce document. 

1» L'orthographe de plusieurs mots, le style et la forme de 
cette pièce n'annoncent point une charte du quatorzième siècle. 

2o L'année 1307, introduite par Tschudi , n'est pas celle de 
l'insurrection des pâtres desÂlpeset de l'onginede la confédé- 
ration suisse. 

3« La date indiquée dans ce décret, comme étant celle de sa 
promulgation, est notoirement fausse. Le 7 mai de l'an 1587 
n'était point un dimanche, mais un mardi. Ce lait prouve à lui 
seul que notre document n'est pas authentique. 

On a dit que la finisse indication du jour peut être une erreur 
de copiste. Cette opinion me paraît insoutenahle , parce que 
l'acte ci-desaus n*eat pas la seule pièce relative à Tell où l'on 
remarque une erreur de même nature. 

Lorsqu'on eut conçu l'idée d'attacher une importance poli- 
tique au nom de Guillaume Tell, etaartOQt lorsqu'on se vit obligé 
de défendre l'hiatoire de ce héros, on créa ^ea chartes et dea 
monnmenta pour la mettre à Pabri du doute , et pour fortifier la 
foi populaire. On peut signaler plus d'un exemple do cette 
flraude pieuse. 

Au reste, je ne prétends pas nier la fondation dont il s'agit 
dans notre document. Je pense que cette pièce a été faite après 
coup sur des données traditionnelles, et qu'elle se compose de 
souvenirs. Considérée sons ce point de vue^ elle peut avoir quel- 
que valeur biatariqu^. 
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«• IL 

(n* Il BAN8 LE BECmUL D*nBOFF.) 

Copie d'un document Inédit, prétendojntbentiquc, qu'Imhaff 
appelait rancienae Manussa dUri (diê wdU Mamuta in Ury). 

« Alss niin (1er Gâssler Lanilgvogt zu Ury vill IlochinuU- 
bisshar getrieben hat, wolle er sechen, wer ihm liold und 
gehorsam wâre old nit : liess zu AltorlTan dem Platz einc lange 
Slatigen vor der Linden stcllen , und cin liûtlin daraulT setzen 
mitgebot, dass maniglich, so dai'ûr gienge, demselben reve- 
rcnz thun solte, alss ob er selbstdawâre, bey Verliebrung LeilM 
und guotbs, setzt ein Knàcht dabin, dessen zu erwarlen. 

Nun war gar ein handfester Mann zu lire, von Bûrgleni hiess 
Wilhelm Tell, der gienge vill und offl Yorbey , dâtb dem Hueth 
kein Reverenz. Das sagte der Kiiecht seinem Herren, und ver- 
klagt ihn garhorh. ISnn lintfc der Tell auch des 4ahrei de* Htr- 
fwi 1307 zu dem Fùrst und StaufTacber geschworen. Desswcgen 
er desto eheder dess Vogts gcbote nbersach. Do nun der Laod- 
vogt(da8) vemam, beruff er ihn, fragt T?arumb er dass getban 
babe. Do antwortet er, Gnftdiger Herr» es ist ungeCriir geacbâ- 
èben ; vermeinte nit dass euwer G^aden dass so boch acbien« 
darumb, Gnâdtger Herr ?eniecbends mir : alss scbiekt der 
Herr nacb des Tellen Kinde , firagt ibn, ob diesere sdne Kinder 
eejen ? und wèlefaés ibme das liebete ? daranff spraeh der Tell, 
aile sejnd mir liob , â/eth wr alluit âae.kleintte MMn, dus 
Mené Watier : alss apraeh der Vogt : Wolan, Wilbelm . dtt bisi 
ein guter Scbfiti, und bast den Rnbm im gantzen. Land, , dass 
wirstdu bierbewihren und deinem Kebsten Und ein ftpfel ab 
dem banbtsdiiessen. Der Tell bate^dasser ibn dessen entlassen 
voite, dannes ibm unnalûrlicb wftre.er wolle sonstgebrn 
timn , was er ibm biesse , aber es musste rasend dannocb seyn. 
Darauff der Tell ein Pfeil binden in sein G4Hler stekthe , nahm 
den anderen. in sein Hand, spantseinen Ârmbrust»,bat;GoU, 



GS8 

dass er ihm sein Kindt woUe behûeten, weilen es sonst beiden 
mnste das Leben koslen , und scboss darmit erstensmahl dem 
Kindt den Œpfel ohne allen Schaden von seiner Scheidel. Das 
geschahe Montags den 10"" Wintcrmonat 1307. In diesen Dingen 
ersiclit der Vogt deii Pleil, so der Tell im Gùller liât, fragt, was 
es bedeule. da sprach cr: Gnâiliger Ilcrr, es ist iinser Schûlzen 
Arth, aber der Vogt wolte kurzum wûssen , warurab er den 
Pfeil dahin geslekht hâtte. Non merckt er wol dnss ihn der Tell 
entsass , sprach : Nun Lieber Wilheim sage mir es frôlicL , ich 
will dich Lftibs und Lebens sichern, dann sprach er : Gnâdiger 
(Herr) : Hâtte ich das Kind getrolTen und den Œpfel gefelt, so 
woll gewûss euch mil discm Pfci! nit gefàlt habeo. Alssbald 
sprach der Herr , ich habe dich zwar leibs und lebens gesichert, 
weilen ich aber deinen bAsen willen von dir gegen niir sèche, 
dass du mir mein leben vroltest genommen haben , so will ich 
dich legen an ein Orth , dass da weder Son noch Mon niaimer* 
mehr secheo soit, Damil ich voo dir tielwr 8cij«, llesi îbo 
gieicb gefiingeo néliBMii imd bindca. 



0£A TELL OOI ii£BJlE;« AUS DEH SGillFF EKT&A?i!f. 



Haraoff liess ilmi der Herr eln Sdiiff takereithiiii , legt den 
Telles tmd sein SehOessienif fttrtfol getm&den «ndeni binderen 
Tliell ésss Sdiifljtf, woU von FUkelen wider yen ScbwiU fabren, 
und alss si» m dem Âxenberg hinaoïr koumeo • begegMt ibnen 
eln solcher Starmwind» dass'sie elle meinten eie anieseten 
ertrûnckben , da sprach einer : Gnidiger Herr, lassl dco Tellen 
nufbinden , er kan wol Cibren, ist anch ein starkhtr nan nnd 
verstelieteich auf dasivasser, der roagonss nnd ihm wdhelliBii, 
daranlTrahe der Herr dem Tellen m, so er weHe das best thnn, 
so mfiesse man ihn aallbinden, aUo sprach er: je gern gnldigsr 
Herr, ich getraue mir woll mit der HiWOottes nnss von binaen 
su bringcn, da liesse man ihn ledig. und er stnond an das 
SCeuerruoder, fuort auch redlich dahin, und alss er gegen eîner 
Steinplatten fuohr » wird seitbero dess Telleo Platlen genenDt, 
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nnd ist ein Capel darauf gebanwen, da rallier ihoen m aie 
aolteo braffaiebeD» bias aie m dieaelb Platten kommeD» so 
bfltten aie daa btoeat ûberwuDden, undalsa er dam kam, trackt 
er mit dem Steaeimoder den hinteren Tbeil dea Scbiffa mit 
gewaltdaTzu, and sprang auf aein Schieaaieiig, dann aprang 
er auaa deaa Schiff, und atieaa ea widar mit aU^i gewalt ina 
waaaer beranaa SobekibeB (8oheitern?),|iaf dem Sae. Abo 
Inm der Herr mid seise Biener gar mit grdeaar FCeth au Laod 
«n Bronnea , dass aie nit gar ertrankben. 

VIB m TELL OBN TOGT ZO KI8aN4CHT IN EHIER HOLEN 
GiaBB!! BBaCBOaaElf . 

Unter dem Inffe Wilbelm Tell bcrgslialb duircb dàa Land 
Sebwitz binansa bisa gen W&amwStAamiÀteemgrsie > da er wnat, 
daaa der Vogt fûrreiten wurde, atellt aicti ob einer holen gass 
in ein gesteud hinter em lAnden und als der Herr mît seinem 
diener daher rûth , hôrt er allerhand anschlag , so sie ûber ihn 
dathen , darauf spaiit er sein Armbrust, schoss dem Herm ein 
Pfeil durch das Herz, dass er gleich dot vom pferd fiel, luffe 
damit widcr hinter sich gen Ury , da er seine geselieu besamlet 
fande. Denen erzelteer, wie es ihin ergangcn. 

Darauff ficlent sie dem Herren in sein llaus, verbranten und 
verstôrlen ihme den Thurm , so cr auf dem bûchcl unter steeg 
der solothurn biessle gebauwen , und den Zwing-Ury unter die 
Stiegen genennt bat. Darauiï luffen sie auch andercn Ilerren 
und Edicn , so ihnen widerwûrtig waren durch ihre Ilàuser, 
verbranten und zerstôrten aile Scbloss und stâd , erstachen die 
Herren und iiire Diener, vertrieben also den Adcl aus dem 
Land. Dieser Anfang beschach zu Ury , dess ersten Jenners, 
demnach namnien es die von Schweitz and Underwalden auck 
an die faandt, selben Taga anno 1308. » 

Noua rapprocbona dea dix demièrea tignea de ce morceau 
un fragment dea chroniquea d'Ëtlerlin (p. M -33) et de Sche- 
deler (fol. 123,) foiaant auite à Tbiatoire de Guillaume Tell. 
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« WIE DIE NAMOAFFTEN FROMEN LANDLÛT SICH ZESAME.N V»:nitU>DET 
UATTfiNT, OIE HÛt^£A UND SGHLÔSSEa DEB IiERBE^ Z£RBBACU£^T. » 

« Demnaeh ward des Stôflbchers geselsetiailt aho gnm mé' 

mechtig , das sy anfiengent den herren jre hûser ynd scblôsser 
(zu) zerbreclien, eratachent jre diener vnd tribent sy vss dem 
land, vnd was bôser tûrnliiien warent die brachent sy aile, vnd 
fiegent ze TJry ziiom ersten an die hùser zerbrechen, insunder- 
heil so liât dcrselb lierr der Gryssier ein turn angefangen ze 
buwen vlT dem bûwel ' ze Solenturn den wolt er nemeii * 
Zwing Vry vndcr die Stegen, dcnselben turn brachent sy, vnd 
darnach Sclnvanow, vnd cndlich mer ze Switz vnd ze Vnder- 
waldcn, vnd mit nanien das vffdem Rogenberg (/{oz6er^) , das- 
warU durch ein iunckfiowen gewunneo. » 

n est éridenl que Taiitaïur de la Mmmaa et Peterman EtCerlin 
ont puisé ces faits à une source commune , qui est la tradition 
orale. La seule différence entre les deux récits que nous avons 
rapprochés consiste dans l'indication de l'an 1308 , dans le pre- 
mier. Etterlin ne fixe pas i'epo(}iic on les faits précités auraient, 
eu lieu. L'auteur de la Matiussa a, selon nous, emprunté cette 
date à Tschudi. C'est dire que laManussa d'Uri est d'une époque 
assez récente. A l'exception de quelques particularités, indiquées 
en italique, tous les autres détails de cette pièce sont exactement 
les mêmes que nous avons tirés d'Etterlin et de Tschudi. Etant 
prouvé que ces deux écrivains ont puisé l'histoire de Tell dans 
les poésies populaires et dans la tradition orale , on ne saurait 
prétendre qu'ils l'ont empruntée à la Manussa d'Uri. Le style et 
l'orthographe de cette pièce, sa conformité frappante, même 
sous le rapport des expressions, avec les récits des chroniqueurs. 

• 8«kêdel. BfilMl, «.-à-d. BUffel. 
' Sched. Solothon. 

* Scktd. MDBM. 
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nonoiét d*d6iBitt; certainet précantioni que rMt«nr a priie» 
pour cwwiiiicre, tout cela montre que la dite JjwMitwn'eBl pw 
aisu anoiaiioe que l'a eiii leYkiaira Imboff» qnilaeaDttdérail 
comaie «ne preuve irréeosable de Taiitlieiilteité de l'hiatoire de 
GoiUinme TeU. Outre ranoée 1S07» date qae nous aToos d^à 
aignalée coomie une înTentieii dn 1^ siède, nous monlrefoiis» 
dans le doemnenl qui nova oooiipe, une erreur aemblable à 
celles qui ont étô ren^arqiiéea dans la pièce précédente et dana 
la chronique de Tichndi (1, 238. a), à savoir rindication du 
iMidj 19 nùvêmbre. En 1307, le 19 novembre était un diaumehê. 

La Jbuiiafa d'OW ne peut être envisagée comme un acte 
valide. Elle ne confirme point la relation des chroniqueurs, 
parce que loin d*en être la source authentique elle en est une 
copie, ou du moins une imitation. 

• 

w m. 

« 

(ll° XllI DANS Ll BECOIIL O'UlHOPr.) 

• Copia Libri Vitae in Altorf et Seedorf ao. 1560 renovati. » 
« Familiarum priscarum eiasdem gentis lib(e)rae conditionis 

nomina. » 

« der FOrst 1257. 1307. 1313. 1315. » 

< Ton Hooss ein Ritter. 1317. 1338. 1346. • 

• der Tdle. 4307. ■ 

Si ces indications sont extraites d'un Registre renouvelé en 
1360, elles certifient l'existence de Tell, ni plus ni moins. Celte 
copie est-elle la transcription d'un registre authentique ? Les 
diverses dates concernant les trois personnages ci-dessus 
nommés n'auraient-elles pas été extraites de la chronique de 
Tschudi ? 11 est question de Fùrst , dans cette chronique , au 
1. 1 , p. 155 , 237 , 261 , 270, (et 281. ao. 1317 ^) ; de von Mooss, 

' Voy. VEmi wr hê ff^aldUMm, p. IM , noie. 
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Prétaadn qve le chroniqueur a tiré d*aeles officiait Ut e a cet 
dates et les faite qe'il y ra|»porle, ce anait trop dire. Il se 
pourrait, i la vérilé, que les noaia de FM, de Jfesit et les 
dates qui les acompagiient eussent été portés dans un registre 
bit sur des documents que Tsohudi a coosnltés ; mais on ne 
saurait en dire autant du nom de Tell et de l'année 1507. — 
Au reste, notre observation ne tend point à mettre en doute^ la 
réalité de ce personnage.- 

N- IV. 

(m* t du BSGDBLD*uinorr.) 

« Copia libri in pergameno, anno 1518copiati, anoiversa- 
riorum in Schatorff. fol. 7 februarij.» 

• Wilbehn Tell, Waller sein JûDgster sono, 
Waller de Tello, Cuni sein sun 

circa 1400, Uaos Kun, uod Dô^j Kunen Kind ab Tellen- 
gûeteren. u. s. w. 

Kilcbiierren-Rode] lib. anniversariorum ad finem. » 

, « Morilorij in Aellinghusen. » 
• Anno 1675 obiji Anna Margarilba Tell, und 
Anna Maria Tell. 
Ânno 1684 obijt Joan Martin Teil ultimus stemmalis. » 

G. -E. de Haller ^ et Jean de Muller ^ on dit que «la postérité 
de Guillaume Tell s'éteignit dans la personne de Jean Martin 
(Tell d'AUinghausen) , en 1684 ; la postérité féminine en 1720, 
dans la personne de Véréna. » Nous savons où Haller et Muller 
oot puisé l'un de ces détails, mais la source du second nous est 

• fym, fut, tfiM rtrlênmf, p. fi8. 
V jrMl.4tl0CM^. «Min». 
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inconnue. Si l'extrait du nécrologe cité par Imhofî est authen- 
tique l'addition de nos deux historiens, au contraire, paraît 
erronée. Un honorable magistrat du canton d'Uri affirme posi- 
tivement qu'il a connu dans sa Jeunesse une femme du nom de 
Tell». 

La notice du registre mortuaire d'Altinghausen sert à con- 
stater l'existence d'une famille nommée Tell. L'extrait du re- 
gistre de la paroisse de Schatdorf, copié en 1518 (!), devait 
prouver que le fils cadet de Guillaume Tell, le point de mire 
dans la légende de la pomme, s'appelait Walther. Cet extrait 
parut à propos, en 1759, pour confondre les incrédules. — 
Comment expliquer l'omission des autres enfants de Tell t -> 
n ne faut pas la peine lie s'arrêter à une pareille notice. 

^ N" V.. 

Balthasar dit dans la Défense de Guillaume Tell, p. 11 - i2 : 
» Feu M. le Landamman Pûntener a fouillé avec soin dans 
» différentes archives, pour trouver des preuves de Texistence 
» de Tell, et il trouva entr'autres dans ane ancienne chronique 
• de Klingenberg les mots qui suivent : 

» Wilhelmus Telle Uranicnsis libertatis propugnatùr *° cum 
suis liberis GuUielmo et GvtUtero natu minimo, vixit anno 1307. 
eius stemma nondum extinctum est, fuitjmt belli quietem Meyerus 
in Burgla Eedma» Thuricmsis ntr», et Walt»Q (sic) Furstu, ah 
Atimghm m* antoH^nam gemr mgregiits, uterque in beUo 
Mergartensi tmno 1315. » 

* Je n'attadie Mtemie importance l le nouvelle publiée par uii journal tnbie, 
en 1880, à Poeeàaioa do aoolèTement dee Poionne : « Le llenlenant^eolond 
» QeriU, dmmima àê Teli, finae un eorpe <*aff<|toahurieM, aoueleiMMi de 

» corps infernal. » • . . . 

^ • Eine Weibsp^tnn diese« SUmmes, eîne Tellin. » 

(lonr. Pdlican, qui visita le ptafeait de Guillawnxe Tell, eu 1504 , oppelle 
ce confédéré prmym libtrlatiê Àtitrtorm, fUUer f Bibl, dtr Selm» Guch. 
t. Il, p. 31b. 
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Ob fragment était dtstiaé à ëteienlir let anerliofis de GoflU- 
maDii (voir ci-dessus, la aote 8 de Vbiêr^émÊhn) . Quelle booile 
fortune poer les défcnsesvt de la traditioii saisie ! Ghoee 
étrange ! au 18"' siéele on magistrat de Lueeme aurait déeoaTert 
à propos une notice telle qu'il la fallait, dans une ancienne chroni- 
que de Klingenberg, sur laquelle on n'a pas le moindre rensei- 
gnement. Nuiis ne connaissons que les titres de deux ouvrages 
écrits par des chevaliers de ce nom. Henri de Klingenberg, qui 
fut élu évèque de Constatice en 1294 et qui mourut en 1306, 
était l'auteur d'une Historia Comitum Habsburgicorum **. Un de 
ses ancêtres, nommé Ulric de K., avait composé une chronique 
de son temps, Chronicon sui temporis C'est apparemment le 
même ouvrage que Tschudi " aflirme avoir été rédigé par Jean 
de Klingenberg au niiUeii du i3"* siècle et continué par ses 
successeurs, dont l'un mourut à la bataille de Nàfels, en 1588. 

J'ai dit plus haut que cette chronique était probablement un 
nobiliaire et une chronique de famille, et qu'on a eu tort de la 
considérer comme la source où Tschudi puisa l'histoire du cé« 
lébre archer suisse. 

Notre fragment semble nne pièce fabriquée après coup, ponr 
justifier la croyance i l'histoire, de Guillaume TeU* Les mots 
fiadi mmm (qui rappellent l'épisode de la pomme) et la date 
de 1307 le rendent bien suspect. 

En disant que la race de Guillaume Tell n'est pas encore 
éteinte, l'auteur montre assez clairement qu'il vivait à une 
époque bien éloignée de celle où le héros d'Uri s'était signalé. 
A vrai dire, ce détail est une précaution qui ne peut échapper 
à la critique. Examinons un autre point. G.-E. de Haller et 
J. de MuUer, admettant l'authenticité du fragment produit par 

*• Guillim. Hah$huTg. l.VII, c. 5. Frabic. Bïbl. tned. etinf. Latinit. 1. Vllf, 
p. Si 3. Suivant le prince Lichnowsky {Geich. dtt Hauu$ Hab$burg I, 821 ) 
G.-K. de Haller s'est trompé en disant {Bibl. der Schw. Gtich. II, p. I8S7) 
que celle chronique Msc. est à la biblioUièqiie de Yientte. 

" Cuillini. Habib. I. I, c. 4. 

" Tschudi, Ckron. I, p. i 04. a. tin. 
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Balthasar, ont affirmé que Guillaume Tell avait été majeur de 
Burgien» qui relevait du nenaaiére dé S. Félix et de S. Rc^ 
à Zurich. 

H. Sdmeller a fiiit à propos dexe détail uue observation im- 
portante, t J*ai BoigneoBement examiné les aischives de Notre- 

> Dame de Zurich (L'office de mayeor à Burglen était un fief de 
» l'Abbesse). Je n*y ai rien trouvé qui justifie Topinion de Mul- 
» -ler. On a consulté les archives des quatre -cantons primitifs et 
• les registres des paroisses du pays sans y rencontrer les noms 

> de MtfauiM TeU, ni ia moindre allusion i -ce person* 
» nage^*. 

LelandammaunPOntener n'aurait-il pas pris une note d'un 
écrivain moderne pour un firagment de la chronique inconnue du 
«hevaUer de Kliogenberg? 

VI. 

(ror oomumQuiB ^'). 

« Bans la chronique que Conrad Gessier, seigneur de Scharp- 
fenstein et fondateur de Meyeoberg, composa vers l'an 1286, 
chronique qui est perdue, mais fiont plusieurs annalistes font 
mention, et que l'amman KoHn de Zug connaissait au 15** 
{sic) siècle, on lisait, à la suite du nobilaire de l'Argau, à pro- 
pos des comtes de Seedorf an pays d'Un, ce passage remar- 
quable : > Fofi éUeien hiei$ emer WUhêb» TeUm mm ApfA «on 
seines Sohnes Haupt schiessen. » 

M. de M. a trouvé dans uao copie du nobilaire susdit, à pro- 
pos du fait de la pomme, l'indication de l'an 1514, et même 
dans une autre copie, l'an 1358 (1334?). dates qu'il envisageait 
comme des additions de copiâtes ignorants ou infidèles. 

Noie 80 b sur la chronique de Melchior Russ, p. 58. 

Jo dois celle noie à la bieaveïllanoe de feu M. Godefroi du Mulioea {LêlH* 
Jht 16 mai 1837), qui l'a trouvée parmi Its p»piert de ton père, rtneien avoyer 
N.-F. dcMvlîiMM. 
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Gonsidéraai que l'on ne troore aiMXuie trate ta pcétendut 
etatesde Seedtrf dans te niMlirm doeameiitt qui pro¥ien« 
nent da pays où Uf aaraient réaidé, et dont les plus aneim 
riMMitent i Tan DOO, M. de M. penaait qu'il y avait en deux 
IWI , dîaUnta d'nn liécte , dont l'un serait le héros de rhiatoîr» 
de la pomne , Tantre le personnage qui refusa de saluer le cha- 
peau. 

Celle hypothèse ne se peut soutenir, parce que l'homme qui 
dédaigna de s'incliner derant l'emblcme de la dominalion au- 
trichienne fut le premier Uranien du nom de Tell. Ce qu'il y a 
de vrai dans l'opinion de M. de M. , c'est que la légende de la 
pomme est bien antérieure à l'existence du lier montagnard 
dUri. 

Selon Guillimann, Haller et d'antres, nn Conrad Gessier an* 
rait composé , au 13** siècle , une chronique des nobles et des 
Tilles d'ArgoTÎe Bien que l'on n'ait paa de renseignements 
positifs sur cet ouvrage, qui s'est perdu, je n'hésite pas à dire 
que, s'il est aussi ancien qu'on le prétend, l'auteur n'y a point 
mentionné Guillaume Tell, personnage qui alors n'était pas né, 
ou qui du moins ne s'était signalé par aucune action. 

Un passage tiré d'une autre chronique nous permettra d'ap- 
précier le prétendu fragment de l'ouvrage de Courad Gessler. 

Dans la chronique de Théob. Schilling, le dénombrement des 
nobles , après la bataille de Seinpach , est accompagné de ces 
mots : « Ein graffvon Sedorffin Ure iwang wUhelmen tàllen cUut 
er sinem eignm aitn must emen ôpfsl mit eim srharpfen pfil ab si" 
nern hoptschiessen anno dom. \ '5iAjar an dem 13 tag hcumonat,M 
fol. 12 b. (Schnelier, note 81 sur la chron. de M. Ruas, 
p. 59). On plus exactement: Der êelb graf von Sêdarff xwamg 
WUhelmen Tàllen Ds er sinem eignen dnigen suo» mnsl mmm 
vpfA mil «m scharpfen pfH ad tmm fwpi êetmuêi^ Àmn^ ém 
ccc xnj /or «mémix^ iagHôw mofiaf. » Cysat a mis i la marge 
«Wilhelm Tel 1514» ; mais la lacune née de fai rature de deux 

" G.-E. de Haller, BiUdtr Seho,G*$ek, t. IV, n°* 37i ei 7i5. 
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IX, dans It date «dopiée par Scliillifig, laiiM antravoir les 
traita daeaa dan laitraa (Kap^ M. 44. nata), 

n «flt évidant que la passage qui m'a été eanmaniqué pro- 
vient da la chrooiqua da Schilling, doat quelqu'un aura pria 
«aUrarigiDal, Mit platéi anaaoï^a. pour h dironiqae intran* 
▼aUa da Conrad Gasalar. l'ai Jugé plue liaut le fragaantda 
SeUlUng . éarifais da aomniencaBant dn 16^ aiéela. 

N° VII. 

tMOtB GOaifUNIQDBB ^. 

Feu Tavoyer N.-F. da MaUnan a extrait dn ragiaira (Mr- 
MtiUmeh) de la paroisse ou du eouvent de Seedorf , an canton 
tdtki, cette notice: ■ VII idu f^, amthert. dieU fiasisfari da 
Mèffmiberg, » IL de M. pansait que lea Urantans avaient fondé & 
Seedorf , village voisin dn lieu natal de Guillanma Tell, une 
messe, nn reqniem, pour Gesaler, que le eitojen d'Un avait 
frappé à mort Vu la data indiquée dans cette notice , H. de H« 
présumait que le gouverneur autrichien mit péri aucomman* 
cernent de l'année 1307. 

Obsarrons qu'il s'agit ici d'un Conrad Gesder. Le registn 
Seedorf n'indiquerait-il pas le jour où Bsonrut le sire de Mej^en- 
herg, auteur de la chronique dent il a été question dans l'ar- 
ticle précédent? On pourrait supposer aussi qu'un Gessier, sei- 
gneur argovien , avait des propriétés et des droits à Scedorf, ou 
qu'il y exerçait une juridiction, et que pour cette raison ii pre- 
nait le titre de comte de ce lieu. Cette conjecture, si elle était 
fondée , concilierait le rapport de Schilling et la notice du né- 
crologe cité ci-dessus, 

W YIB. 
(N* IX ne RBCunn. D*nnioprr.) 

« COPIA DESS UAKUNOS IN DBR PFARHËY BÙRGLEN. 

tin dem Jahr aiss man zâhit von der geburtChristi Jésus 
i5SSjar,duo(da)hatPeterGissler der Zeit Landsvendrich zu 

" Par M. God. de MolioeD, 'Mi. Cf. dans VL$wi tur Ut ff aldtttlltn ^ la 
table {«n«aIogi(^He, 
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Urj and HaoM Starr«r (SMnr) akcr Landf ogt zu Lilfonétf 
dietelUppélMigdNiiiwMi.Md mit iienen gattinn venchkM- 
seftiailvtiiCoileii, vndlitlPriiiw Ama In Rhidt éer plttz 
dami geschânklit, and Meisler Frantz Sermondt (Bellmund?) 
der gloggeogiesser von Biren (Bam?) hat dièses glôgle in di- 
ser Kappelen geschenkht, und seynd dièse gemâlte (gemeldeten) 
personen SliiTler und Anfanger diser Kappelen gsin (gewesen), 
80 sich nàmbt {nennl) des Willielm Tâlien Kappelen , und das 
ist geschehen Gott dem allmàchtigen zu Lob, und Maria der 
Reinen Magt Mutter Goltes zu Ehren. und dess froramen Land- 
manns Wilhelm Tellen dess ersten Eydtgeiiossen zu einer ge- 
dâchdiuss, derdan aufdiserem platz, darauH dièse Kappelen ge- 
banwen isl, sin huss hat ghan {gehabt) , und mit wib und Kin- 
den da sasshaiït gsin ist, und ouch zu einer Errinnerung ailen 
frominen Eydgenossen , die wollend zu Herzen fûhren wie wir 
under einem so schwcren joch derTyrannen warend, und aber 
durcli die gûellichkeit Gols, und durch das Mittel Wilhelm 
Tellen, zu einer hochberfihmten und auch euwigen freyheil 
kommen sint, und dass ein jeder lleissig betrachte tag und 
nacht, dass wir die gaben Goltes nit verschillent, und kost- 
lich freyheit und gut Lob, so wir von unseren frommen Eltercn 
ampfangen, widerum unseren Kinderen und Nachkommen mô- 
gent veiiasaen, und sie sicb deren môgent genûasen. Amen. 

« Laudfeadiich Gissler. » 

Snit une liste de dons offerts par quelques citoyens d*Uri. 

Cette pièce, remarquable par les beaui sentiments qu'elle ex- 
prime, est un document relatif à la fondation de la chapelle de 
Burglen, qui Ait construite, en sur la place même qu'oc- 
cupait la maison de Guillaume Tell. La reconnaissance fit de sa 
• demeure un temple. 

A l'anlrée de celte chapelle nous avons lu ces vers: ^ 

€ Allllicr auff dcm Plalz dil'scr Capcll j 
lint vormalils gov oiinl (1er Wilhelm TcII, 
Dcr treiiwe ReUcr dess VaUerlands. 

Der Iheucr Orhfbrr des freyco Stand< ( ■ . 
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> ' Dcinme zuni dankli , €oll aber «U Bhr 

. . Ward dicsc CapcU geseUet lier, • . . 
L'ml sclbc d<'ni ScLuli befohIcA au 
Sant \Vilhcliii Rothi und Sel)n«li:ui. 
Ach lidu' E\ cltgpnoiscn ^tHliaiLhl daran , 
Wnss (jott ^nd dic allc(n) cuch goU getliaD, » 
« Bennvaium a*. 4758. ♦ 

L'intérieur de ce monument est orné de tableaux à fresque, 
dont la plupart retracent les souvenirs de rbistoire des trois 
conjurés et de Guillaume Tell. Tous ces tableaux sont accom- 
pagnés de sentences ou d'inscriptions qui rappellent des traits 
de l'histoire sainte et de celle de la patrie. 

Baitbasar a trop inféré de la pièce de 1582. 

iJS' l DU RËCLEIL D IMilOFF). 

« bom Disk uBsms wbgim «bllen çahl auf mit kattbm . * 

«Ich habe in einer allen Scbrifft in dem Jahr 1460 gefunden, 
dass die erz. €apel bey dess Wilhelm Tell sprung am Uresee 
bauwen worden zu ewigem Dankh und gedechnuss von einer 
Landgemeine befohlen im Tausend und dreyhundert acbzig 
und darnach im acliten Jahr. darbey ûber 114 Mauu gese^a 
(jgewejten)f die den Tell gekanut haben. » 

« Uans zum Brunneu 
Àmmau. > 

Balthasar dit, dans la Défense de G. Tell, p. 23: «Quand on 

• examine mûrement l'origine de la chapelle de tell, bâtie dans 

• le lac de Lucerne , sur la Rlatten, on ne peut que convenir de 
» la vérité de l'histoire (de ce personnage). On trouve parmi 
» les anciens titres du canton d'Uri que, l'an 1388, l'assem- 
» blée générale du peuple de ce canton ordonna de bâtir celte 

• chapelle, et que dans cette assemblée il y eut (jjIus de) 114 

• hommes qui avaient connu Tell , et qui savaient à fond son 

• histoire. Gomment ces cent-quatorze personnes auraient-elles 

• souffert qu'on inventât publiquement un romao» et que sur 

• un tel conte on bâtît une chapelle I • 
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Peut-oii, en conidenGe, appeler andeii iUnim docmmt une 
pièce comme la ndtre , qui n*a aucune des qualités requises 
pour en établir raulhenticîtéf Un bomme atteste, sans obrarter 
les formalités d*usage , sans même accompagner sa pièce du 
millésime et de la date , qu'il a trouTé dans un ancien écrit 
en 1460, ou dans un écrit de 1460, que la construction d'un mo- 
nument a été décrétée en 1388! Dans çud écrit? Ce singulier 
témoignage est admis par des juges imjwrliiaitx comme une 
preuve irréfiragable qui doit terminer un long procès! — Ce que 
la critique et le bon sens demandent , c'est Tacte de fondation 
avec les considérants. 

Au reste, la chapelle de la Blatten existe. Ce monument ne 
fut pcis dressé à un fantôme. On l'érigea sans doute pour trans- 
mettre à la postérilé la mémoire d'un homme cher au peuple 
et d'une action célèbre, qui fut profitable a la patrie. 

On sait que, depuis la fondation de celte chapelle, chaque an- 
née , le premier vendredi après l'Ascension , une assemblée 
nombreuse s'y rendait d'Altorf en procession , pour entendre , 
sur des bateaux , un sermon de circonstance et lire une messe 
en actions de grâces. En 1582 , le consistoire d'Altorf décida 
qu'à l'avenir , lorsque le temps serait mauvais , on célébrerait 
dans l'église paroissiale un ofiice en mémoire de Guillaume 
Tell (Rec. d'ImbofT, n'VlI). Depuis, l'ancienne fête solennelle 
et patriotique est tombée en désuétude. Aujourd'hui le petit 
temple au pied de l'Âxenberg n'est plus qu'un objet de cu- 
riosité. 

N* X. 

(N** X. DU RBCOBIL n'iMHOFF.) 

« COPIA DES ZEUGNUSS HERBEN DOCTOR SITLERS ZU KISSNACHT.» 

Als dieCapel dess Tellen am Urisee ist Uuwen worden, 
woran dess Land Uri Scbild , ist etwas zeits hemacb in der 
hoUeo gassenzuKûssnadit , wo Tell den Tyrann erscbossen , 
aucb ein Gapelli,' und wider ao. 1644 ein Capel neuw erbauwet 
worden, auss Consens dess Landes Schweitz, deasen Ehrenwap- 
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pen daran noch zu nben , simbi dem lahnahl, geinfiU((leii) 
und Yenen wie UAgt : 

c Ao. 164^ jahr, alss man gczelt, sag ich furwar 

war dis Capel auferbauwet lU ehren 

dem Hôchtten Gott •omnoi Hcma, 

Vià 4er H«il. lISrtyrîii UupàHh» der IvagCnBwni, 

wml aiMwqkrieHlich iDvnwr 3fo(k g^miWMi» 

dt anf dÎMi phn (flaiB) bl Witheln Tdl è» dipfer mm 

dea blntg^cifM Zwîn||i«mtt nt tnaMU iditfffaa plini dirdndMWMD, 

1liMM%alhn4Ke Ftailiait, darawir vor |8MMMa i^mI. > 



La chapelle construite au chemin creux existait déjà au 
milieu du 16' siècle. Tschudi en fait mention dans sa chronique, 
t. I, p. 239, b. Avant que le gouvernement de Schwyz l'eût fait 
réparer , on y lisait ces deux yen de Glareanus (Ueoii Lorit , 
da cantoo de Glaru) : 

VBniiBt ortt mImi Hro WQhelMtt in trvOf 



» 



Depuis que cette chapelle est restaurée ou y lit les vers sui- 
vants , an bas d'un tableau à fresque représentant Goillaame 
Telt qui frappe U ]»ailli à aoo pasaag^^c 



• Hknr iil G«Mkrt Bo^anlli vm TaB 
Vnd die Mnrfît» «Ile frjMi nU^nmtm ! 
Vi«luife wiid alw cdelM irUivMif 
' Ifich kag I wtmn w dk •!!•(■) virai t • 



Nous avons observé plus haut que la chapelle de la hohle 
Casse doit son origine à une méprise , ou que les fondateurs de 
ce monument, induits en erreur par la lumière vacillante de la 
tradition , ont transporté prés de Kùsscnach le théâtre d'un 
tragique événement qui avait eu lieu près de la Blatlen. Il se 
pourrait encore , avons-nous dit , qu'ils eussent confondu cette 
catastrophe avec un événement analogue. 
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(N* Xi. DU RECUEIL D'iMHOFr.) 

• Eztrael der Brielfen. > 

« An der Gebreilen isl der Plalz zu AllorIT im Florkon ncbenci 
dem Tliùrmli, da Tell den Fiitz nit chren wollca uiuî zur slraff 
seincm KindX denôpfel abschiessen niûssen . wo ùberoOO Jar 
ofTeallich gericht und Gemeinden gehallea worden^lut briefTen 
deannisl585» 1408. 1414, 1553.» — Suit une déclaralion de 
1555, portant que •l'aBBemMéc générale ei le» plaids se tenaient 
à la GebreiteD, • ce que personne ne rétoqae en doute. ~ Sî 
Hiomme qui a produit cet extrait eût eu la noain heureuse , if 
aarail trouvé dans Tschudi les actes de 1257 et 1258, à l'appur 
de son assertion. Au reste» if ne s'agit pas de prourerque W 
andienees publiques avaieut lieu à l'endroit qu'on vient de dé* 
signer, maisqiieGvUlauiiieTeUy avait abaltiL d'un coup d© 
flèche une pomma placée sur la léte d« son fils » comme le pré^ 
tend la pièce suivante^ 

K« XU. 
(N* III. m BieirBiL n'nnorp.) 

< Aiiszugdcs Briefs 1568 den 39 septembris Tom Landarchiv.» 

« Die Linden auf denr Plats m Altorff , woruntar der Land- 
Togt Grisaler den Haotaulgestecbt, istnoch in dem Jabr 1567 
gestanden* und Ton. Herren Hao]>tmann Helchîor Bessler dorff- 
vogt binweg gethan,. und anstatt der steioeren Bmnnen darge* 
setzt worden aus erkandnuss des dorf& su Altorff > 

On montre depuis longtemps,, i Altocf. la place où la percbe 
avec le chapeau était plantée, et où Tell , dltH>n , ^'illustra pac 
son courage et son adresse. On y voit une petite tour , sur la- 
quelle est retracé le souxenir de l'histoire de Tell et du premier 
combat qui fut livré pour la liberté. « Cette tour, dit le D' Los* 

*• J'û In, m Im mkaf lignet ^VJOwa du itrmsfm de l'McI 4r 
*^<9fc,à Altorf. 
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« lier, n'est pas, comme on l'a era, un monameiii érigé en l'hon* 
» neur da héros d'Uri ; car elle est d'une époque antérieure i 
1 €eUe où il vécal. Non loin de là était le célèbre tilleul, qui fut 
s alMitu en 1567 , parce qu'il périssaîU et remplacé par une 

» fontaine en pierre A. eeat pas de là est une antre fontaine 

» en pierre, semblable à la première, et ornée de la statue de 
1 €uàlaunie Tell. Le béros est représenté l'aibalète sous le 
• bras; il regardo fièrement devant bii , comme si ses yeux 
» rencontraient la figure odieuse du tyran, et il presse sur son 
» ecenr TenCuit dont la main tient la pomme que la flèche vient 
» de percer 

L'imagination enfonta un bit prodigieux, auquel un peuple 
erédulo a donné un faux air de térité en créant des monu- 
ments. Aucun de ces monuments n'est antérieur au seixième 
siccb). 

A entendre le vicaire Imhoff., il en existerait de plus an- 
ciens , à savoir d'antiques tableaux représentant l'histoire de 
Teli, des portraits de ce héros, son chapeau, son épée, sou arc ; 

il ne manque, en vérité, que la pomme ! 

On a parlé de médailles frappées en mémoire du sauveur de 
la liberté helvétienne. Il en existe, en effet, qui rappellent ce 
courageux citoyen ; 1" celle que j'ai citée dans la IV* partie de 
mon ouvrage, noie 21. 

2° Une avec les armoiries des XIII cantons — R. Les trois 
Suisses délibérant, et celle légende : WILHELM TEL VON 
VRE, STOVFFACHERVOIN SCHWYTZ. ERNI VON VNDER- 
WALDEN. ANFANG DESS PViSTZ IM lAR CHRISTl GE- 
BVRT. Au-dessous 12%*». 

Z' A. DEil ERSTE EIDGENOSISCHE BUNDT. Les trois 
premiers Confédérés , l'épéc au côlé , la tète découverte et la 
main levée , prononcent le serment solennel. A droite est un 
jeune homme sans barbe; à gauche, un homme d'âge mûr, 
avec de la barbe, la poitrine ornée d'une croix;. au miliea, 
un vieillard à longue et forte barbe, avec un costume particulier» 

<• Der Kanlon Uri....g*$ckHdkrt nn K.-F. Lusaer, p. 80. 

* 

■» G.-E, vttB Haller Sehoti», JlfiM» Mni Mtdmlh»!ittbinti , I, £. 8>. 
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R. la belle inscription : DA DEMVTH WELNT VISD HOCIN 
MYTH LACHT , BA WARD DËR SGHWËIZËft aVNDT G£« 
MACHT. 1296». 

' 4* A. SALVE URAim FILIA MARTIS. - R. L'bwtoirtt tf» 
Tell, qai^w frétence de epeoCelevre ft pied el à ebevel» «bel 
la pomme placée tmt la têt» de son fils. On votl a qnelfii» 
disUmee le lac des Waldsleltan . Tell aavlattt do bateau , el m 
peu plus loin un cbâtean fort. On mnn|ae snr ravanUacèn» 
le cbapean doeal» defaol leqpiri le peuple deiait s'inaliiar. 

Le louable Etat d'Uri fit remettre» en f 760» deui exempluree 
de cette médaille à J.-A.-P. de Balthasar» auteur de la Difmuê 
d$ GuUUmm TM^, 

Les monuments que noua ¥e nn i de nommer sont d'meértai 
récente. 

Le recueil d'ImbofT contient qnelques notices qui, n'ayant 
pas trait directement à Guillaume Tell, ne devaient pas trouver 
place ici. Nous eussions volontiers passé sous silence toutes les 
pièces rassemblées par ImhofT, si nous n'avions pas jugé con- 
venable de publier les prétendus doeummU dont l'importance 
est groesie par la renommée, comme tout ce qui est inconnu. 

Passons I un autre genre de preuves de l'histoire de GoiU 
laume Tell, aux poésies populaires. 

« mm EÛncH lied 

Tom vrsprung der Eyd£>aosobaflt, vnd dem ersten Eydtgnossen 
Wilbelm TheLl geoannt, ouch von dem bund mit sampt einer 
loblicben EydgnosolMlft, wider fienog Garle ion Bnrgundt» 
vnd wie er ist erscfalàgen worden". » 

■< Id. ibid. 
«M.t»td. p. 7. 

* « GHvoeklnillenii,ftyTlMeiiliiiitHor» (ap(>wtBiiMatdba»taMe«i4fr 
Moitié do XTP* liède) vm dm pmw •& boit rcpréstnlint l« trait do la 
pooMM. Go dwnt 0 clé réiopriiné dan» k ooUoetion do E.^. RodilMb, qui a 
pow titra : EidanStM» IMw-4aitw(iiL Bern, ISSS. 
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« Von der EfdlgiUNcluifll wil iohi heban wa, 
denglycHea iiort docb nia keia Mann 

jhn îft gir wol gelnngien , 
sjr band (habm) eia inpen festan bnadt, 
kh wU lieh singen den rftchten gmndt, 
Wie ein Ejdgnoschafll iat entspruDgeD. 

Ein edel Landt redit ala dar kern, 

daa lyt (ttÊffi) Tendiloaaan iwflachaiid berg, 

▼il taater dann mit mare» 
da bnb deb der bandt am eraten an , 
ay band den aacben wyasiicb getban , 

in eînem Land beiaat Vry. 

Ifnn marekend lieben Eydgnossen gui , 
wie aicb der bund am ersten erbnb, 

daalond (lasst) ûch nit verdriessen», 
das einer synem liebsten Son , 

ein ôpffel von syner scheytlen schoii, 
mit synen henden mus»t schiesseo. 

Der Landtnogt waa ein lomig man , 

er gsach (sah) Wilbehn TheHen ganta fibel an 

Kumm bar ieb muaa dicb fragen , 
^Icbea iat dyn liebstea Kind» 
daa bring mit dur gar aduHU vnd gaebwind» 

Too dem aolta (adiH du) mir aagen* 

Bar Wilbelm Thell der antwort acbon • 
ieb ban (hab') sa gar ein jungen Son , 

der frdwt micb vaa der maaaen , 
dann ayn mnter myn Eelicb wyb. 
i?ir wordent wagen maer beydtr lyb» 

efae wir jn wftiten ferlateen. 

Was lyt mir an dym jungen Son, 

ieb bûten (g^nHe) dir da (ioi) muai do tbun» 
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oder dioh wirt es n&t nâlm 
du bistdMB sduMBeDS abo liriclit>\ 
das menger von dir hOrt timI tiehft**, 

▼nier aUeo Armbnwl tdffllien. 

Wilhelm Thell berwider 8pracb, 
Herr synd mir vor diaeni vngemacli , 

soit ich m Dynem Soa schiessen, 
Der Ltndtiiogt spracb acbwyg es rnuss «yn» 
obschon dich schaltest wie ein Schwyii» . 

Es tbit jn soer Terdriesaeiu 

Der Landluogt sprach zu Wilhelm TheU, 
Nun lug das dir dyn Konst oil ial , 

vnd merk myn redgar fiben, 
triffst du jn oit des ersten schuts» 
fÛrwar es bringt dir keinen nats» 

▼nd kostet dich dya Iftben. 

Zwentzig vnd hundert schritt die must er staii, 
ein ptil v(T synem Armbrost ban » 

da was gar wenig schârtzen , - ^ . * 
er spracb zu synem liebsten Sod» 
' ich hoffes sol vnns wol ergon. 

bah Gott in dynem hertzen. ' ^ 

Do bat er Gott tag vnnd nacht, 
das er den ôpfîel zum ersten traf, 

das thât den Landtuogt verdriessen» 
die Gnad hat er von GoUes krafft, 
das er vss rechler meysterscliafft, 

so hofUch kondie schiessen. 

Da er den ersten scbnls hat thon , 

ein pfil bat er in sinem Goller ston , 

»• Siekt : piM-éln ftol-U lire $pri€kt. 
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.' - - «r spfach bet idi myn Son ersohossen , 
«0 ng ich 4ch Hérr LandtQogt got, 
to kai iehéaè iiirmyiieiii mml, 
ièh wAlt fleh Kan getmlMi. 

Dtnoit BULcht ùch ein grosser StofB» 
dauon entsprang dcr crst Eydgnoss» 

GoU wolt die Landttiôgt slrafTen, 
8f scbuhend** weder Gott noch firûDd» 
80 eiin gefiei Wyb oder Kind , 

wolteoda by jnea sebtoffeB. 

Grossen vbermiil tribend sy im landt, 
vil bôser gwalt der wert nit lang» 

Àlso Ond mans gescbriben , 
Es bandts dess Fûrsten Landluôgl tbon 
danimb ist der Herr vmb syn Herrscbaiït kon**» 

vond mdeai'Laadtv«rtiibea. - 

Ich wil ûch singen den rechten grundt, 
sy scbwurend einen vesten bund, 
die jungen und die alten, 

■ 

Gott wôll sy lang in ehren han , . 
aïs er bisshar ouch hait getbon, 
80 wend wjrs GoU laa *' waltea. » 

IVous supprimons les autres strophes (au nombre de 21), où 
le poète chante l'accroissemenl de la Confédération et la défaite 
du duc de Bourgogne. Celle partie a été ajoulce à la ballade 
primitive, dont nous venons de transcrire soit une copie, soit 
une nouvelle édition , peu différente du vieux chant populaire. 
Ce TeUenlied, le plus ancien que Von connaisse, est à la base 

MA«iMfm, ftrdiBln». 
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du draiDA d*Uri (Bin MjfMd^ 8pi(^, dans l«qiMl ae tronfent, 
ainsi <ioe dans la cbronî^m de Tsebadi, qnéIqneaHiiis des ?en 
qu'on vient de lire. Le Utre de Tcanvre dramatiqne de Rnef est 
évidemment empranté i noUe TelMisd. Ce diant natienal a 
été reproduit sons une antre forme, avee quelques variantes. 
Nous leiranscrirons du recueil de H. Rociihois>*. 

• Von einer Eidgenesse&sci^ft 
Und ihrer unerhftrten Kraft 
Isl mir em Lied gelunigen ; 
Drum vnllJeli diesen ew'ged Bnnd 
Besiogen und dèn ganiién €rund » 
Ans weleMii er énti^rangèn. 

In einem Land , das ¥rie ein Kern 
▼ersclilossen llegt in Bergen fem. 
Die man aïs Hauem preiset» 
Fing dieser Bund mm ersten an , 
Es ward die Sacbe frei gethan 
Im Land , das Un heisset. 

Nnn seliautilir BebsK Bervsn an, 
Wie dieser Schimpf suerst begann . 
Und iasst's eueh nieht verdriessen, 
Wle einer seinem liebsten Sohn 
Wohl einen Apfel gar aus Hohn 
▼on Scheitel musste sehiessen. 

Der Landvogt sprach au Wilbelm Tell : 
Nun lag su delner Kunst, Geseli, 
Und nnn vernimm mich eben : 
Triff nicbt dein allererster Scbuss, 

BUfmSitiÊcki IMw^-ejhrMil. p. 106 «I mtv. 
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Fûrwahr, so ist es dir nichts nuU 
Und kostet dicb dein Leben ! 

Er batte Gliick durch Gottés Kraft> 
Da ist mit rechter Meisterschaft 
Der Hauptschuss ihm gelungen ; 
Er irrte Dicht und fehlte oit 
Âuf hundert und auf dreissig SchriU 
Das Ziel am Haupt des Jungea. 

Als er den Ersten Gott befahl, 
Begriff er einen zweiten Strahi, 
In's Goller ihn zu legen ; 
Da spracli derselbe Landvogt gut, 
Was treibst du da in deinem Mutb, 
Was hast du dich vecwegen ? 

Der Telle war ein zornig Mann , 

Er schnaulzt den Landvogt ûbel an : 
Hâlt' ich rnein Kind erschosseii, 
Ich batte dich, mein Landvogt gut, 
Wie ich beschloss in meinem Muth , 
W'ohl aucb geschwind erschoasen ! 

Und solchem Spann und solchem Stoss 

Entsprang der erste Eidgeno3s ! 
Und also steht gescbrieben : 
Der ûbermùlhgen Vôgtc Scbaar 
Ward draiif der Herrschafl blos und bar 
Und aus dem Land getrieben. 

Wie fest wir schworea einen Bund , 
Das bleibt in allen Zeiten kand 
Den juugen wie den alten; 
Und daaa in Ehre wir beslebn 
Und die geraden Wege geheo , 
0as lassen Gott wie waiten. > etc. 
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• W XV. 

I 

On voit ao fatte d'ona naitdB d*Art, dans lecanto'n de Sehwyi, 

un Tellenlied , remarquable (Mdr aa forme, qui rappella la dialo* 
gue entre Guillaume TeH et son fils, dans le drame d'Un. 

Ce petit poème a été publié par M. krnm(desKnabe»\¥under- 
horn, t. I, p. 17. ) et depuis par BIM. Haeusser [die Sage vom 
Tell, p. 56) etF. Mayer {Ein hApsch Spyi, préface, p. 16). 

TELl. :(•■■ 

I . . . « . 

« Zu Ury bei den Lindcn v • ; 
Der Vogt steckt auf den Huth , 
Und sprach : ich will den finden 
Derdcm kein Ehrantbut. î 
Ich Diat iiichl Ehr dem Uulhe . 
Ich sah ihn kûhnlich an , 
Ersagt, du traust dem Muthe, 
Will sehn ob du ein Mann ! — 
Er fassl den Anschlag eitel, 
Dass ich nun schiess geschwind 
Den Aepfel von dem Scheitel 
Meinem allerliebslen Kind. 

KUVD. 

Ach Vaterwas hab'ich gelhan, 

Dass du michaUo biadest an ? - 

TELL. 

Mein Kind schwcig still , mein Ilerz scbon, 
Ich hoir, es soll mein Pfeilgescboss 
Kein Schaden dir bereiten , 
Du tràgsi kein Scbuld und ich kein Sùnd 
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Rof nur lu Gott mît mir mein Kind , 

Golt wird den Pfeil 96hoii leiteo. 

Hait anf dein iiaopt, ridit dich nnr «uf » 

In Goltes ffamen BcIkiMs icb drauf » : 

Der gerechteGott^ottlebtaj :i 

Ach Vater mein , Gott mit uos hàlt, 

Der Apfel von dem Scheitel fâlU, ' . / 

Gott bat dea Segea gebeo. ». 

Le mètre de ce petit poème annonce qu'il a été fait , comme 
le Tellenlied de Huheim , sur l'air du chant national des Pays* 
Bas : WUhêkmt90nNastomDmt Bemk van duytsehen bloedt, etc. 

Ce chant, composé de couplets de huit vers, date de la fin 
de 1568, on dn commencement de 1569 ■* d'où il suit que la 
pièce qu'on vient de lire et celie qui suit sont, quant à la forme, 
d'une époque asses récente. : . 

N* XVI. 

« Ein schôn New Lied 
von WiLUELM Thell : 

Durcb Hieronimum Muheim von newera gebessert vnd gemehret, 
Im Thon : Wilhelmus von Nassawe , bin icb von , etc. Ge- 
truckt im Jalir 1G53 

*' Saivant M. Schotel , qui a publié sar cet objet ane dissertalioo inlitalée : 
Gedaekten over het oude volhlied WUhelm* VBA Namouwea M ^ ftnNMNitf-, 
ger van helx^lte. Lcide , i834. 

•* Ce chant est inoompict dans le recueil de Rocbholz (p. 277 el suiv.), qui » 
eu le tort de substituer l'ortbograplie nouvelle à l'ancienne et de changer plu- 
McanmoU. H eslen abrégé dans les opa^culea de Haeasser {(UtSaga vtm Ttll) et 
de Mayer (inirod. au drame : Eûi huptch ^t'Oi «t en entier, «vee dei variantes, 
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é WiUwlm bin Idi der Tbdle, 
von heldes math and Uat» 
mit maintm gtohois vnd pMIe 
hab ich die * Frcf htit gnt 
dem Vattflrluidt erworlien » 
wtribai tynnney, 
fin feston bandt geediworen 
band vnser gsellen drej. 

Vry, Schwyz, Vnderwaldea, 
gefreyet von dem Ueich ^ , 
littea gross zwang vnd gwalte 
Ton VôgteD vnbillich , 
Kein Landtman dôrfit nit aprechen; 
das ist mein eygen gut, 
man nam ihn also frâche 
die Ocbsen Ton dem Ping. 

Dem , der sich wolte rechen , 
vnd iteilcQ in die Wdir, 
tbât man d'Augen anastochen. 
Nun bdrot Bosaheitmebr» 
lu Altorff boy der Linden , 
. DerYogtatocktanfaeinHat» 
Er apraoh : ieh will den 6nden , 
der dem kein Ehr anthnt. 

Das bat mich Torvrsachet . 
dass îch mein Leben wagt ; 

à la fin da T. I de la chrooique suisse de Ilenne. Je le transcris de Tédition iDdi<* 
quce ci-dessus. Il m'a paru qu'il convcoail à» preadre sole d« ^di^piM ItfOM 
différentes de celles de ooirc texte. 

** gar schnelie. 

» der. 
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den jammer icb betraehtet 
dess Landtmans schwere klag ; 
Tîl Ueber woU ich sterben . 
dann leben in solcher schand , 
dem Tatterlandt erwerben 
wolt icb den fireyen Standt. 

Den Filti wolt ich nit ehren . 
den anffgestecten Hut . 
Terdrosse den Zwiogherren , 
in seinem Ybermuht 
Er fasst ein anschlag cy tel , 
dass ich musst schiessen gschwind 
ein Apffel von (1er Scbeitel 
meinem dem liebsten Kind 

Ich bat Gott vmb sein gûte, 
vnd spannet aufîmit schmertz , 
Tor angst vnd zwang rair blûtet, 
mein Vâtterliches Hertz , 
den Pfeil kondt ich wol setzen* 
bewahret war der Knab , 
Ich schoss ihm ohn verletzen 
Tom Haapt den Apffel ab. 

Aufî Gott steht ail mein holTen, 

Er leitet meinen Pfeil ; 

Doch hett ich mein Kind troffen , 

ich wolt fûrwahr in eyl 

den Bogen wieder apannen 

auch treffen an dem ort. 

den gotllosen Tyrannen 

vnnd rechen solches moidt. 

Min aDmlNlMlen VmO, 
•tond. 
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Bas hat der BliitlMUici gschwiiide 
gar wol an mir vennerekt» 
dann ieh eki Pfeil dahinden 
inmein Goller gesteckt, 
wasich darmit thât meinen 
volt cr cin wissen han> 
ich kondt es nicht verneynen, 
zeigt ibin niein Meinung an. 

Er hat rair zwar versprochen , 
er wolt mir thun kein leyd , 
jedoch hat er gebrochen 
sein wort und auch sein Eyd. 
Ja zu demselbigen Stunde(n) , 
mit zorn er mich angriff , 
liess mich gar hart gebuoden 
hinfubren in ein Schiff. 

Icb gnadet {verabschieikle) meinem gsind 

dass ich ihr [sie] musst verlan , 

mich jammerl \Ycib vnd Kinde , 

mit manchem Bidermann ; 

Ich meynt sie nit mehr zu finden » 

Tergos? su mnnclien Thran , 

vor hertzleid thet mir gschwinden • 

dess lachet der Tyran. 

Er woit mir ban ziir busse 

beraubt der Sonnenscbein , 

au KOsanach aiiff dam Schloase 

mich ewig sperren eyn ; 

mit trutzen vnd mit pochen 

fûhrten sie mich dahio , 

das liess Gott nit vngerochen, 

TDttd halff dem Diener seyn. 
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Dem Wiad Uiat er g«biet«B , 

der kam im stnrm &9kfKt^ 

der See fieng an m wûteD , 

dK Bcliiff stand in gefdMT » 

der Yogt hiess midi lossbinden , 

vnnd an das Roder stan 

Er sprach hilff vos giMhwindo » 

mir Tond dir selbst dar?oiL. 

Das that ich ^en «rstatlMt » 
ich saampt mich da bH lang ^ 
aU ich kam zu der Blatten , 
zum Schiff hinaots ich sprang » 
ich eyll so wnnderschneUa 
dnrcb bohe Berg hiadan , 
den Winden vnd den WâUêa • 
Mriil ich den Tyranm 

Er hrûlet wie ein Lftw» 
vnnd schrey mir sornig nach » 
Ich achtet nit seyn tr&wen ^ , 
m fliehen ward mich gacb {jàh) ^ 
Ja inn der holen Gassen 
wolt recben ich den Trutsf, 
mein Armbrusl Huit ich fassen , 
vood rûsl mich zu dem Sckutz. 

Der Yogt kam jetz gerittea 
hinauff die Gassen holl , 
Ich schoss ihn durch die mitten 
der schuss war gerathen wol , 
zu todt hab ich ihn gscho8sea>. 
mit meinem Pfeile gui». 
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Er fiel bald ab dem Boite , 
dess ward îch wol sa nMlh. 

m 

Aie David anas der ScUing^ 

den groesen OoKat 

mit einem Stetn geHog^n 

sa boden gworffen bat» 

Also gab Gott der Herr 

mir sein Genad and Hacbt , 

data teh micb gwalta erwahret, 

den Feind bab Tmbgebraebt. 

Mein Gsell bat's auch gwaget , 
bewieaen kein Genad , 
demLandenberggezwaget {ahget/nclm^) 
mal einer Ait im.Bad» 
der sein Ebeweib mît swange 
woltbaben sein ^*Mutwill, 
dess schont er jhm nrt lange, 
schlug ]hn zu tod in eyl. 

Kein ander Gut noch beute ^ 
siichtcn wir in Gemein 
dann den Gwalt auss zu reuten » 
das LanJ zu raachen rein , 
wir funden ja kein rechte , 
kein schirm, kein Oberkeit , 
darurab mussten wir fechten^ 
Gotts gnad war tus bereit. 

Da fieng sich an za mebren 
ein werlhe Ëydgnosschafft» 
in angriff bald zum Wôhren, *• 
der Feindt der kam mit kraflt » 

* win. ^ Mw graf baU m iam. W«br«D. 
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-ém emt wirda nit ^arten 
Tod schlugen dapfferdreio, 
wol an dem Horagtrteii, 
muni es enchlagen seyn 

Wîr sdiliigen da den Adel , 
mit aller seiner Macht. 
Gestraufll ban wir den Wadel 
dem Pfliw der m Teracht. 
Eio pfett bat tus gewarnet» 
das Glûck stand auff der Wag , 
gar sawr band wirs erarnet 
sween Siegam selben Tag. 

Der Feind tbat vns angreiffen . 
mebrdannan einemort 
den Scbimpff macbt er ms reiffen, 
wir mnssten lauffen fort 
an Brûnig su dem streite, 
sa bilif den Freunden gut , 
da gab der Pfiiw die weite, 
das kost vil Scbweiss ynd Blat. 

Da merckt fromb Eydgenossen» 
gedencket oUt daran , 
das Blat fâr eucb vergossen 
lass euch zu hertzen gahn, 
die Freyheit thut euch zieren , 
darumb gebt Gott die Ehr, 
soltet jhr die verlieren, 
sie vv urd eucb nimmermebr. 

Mit muli ist wol gepflantzet, 
mit ewer Vâtter Blut , 

Der ktel volt kdacr iciiu 



Frcyheit der Edlen Kranze 

den halten wol in but. 

Man wirdl cuch den abstechen 

b'sorg icb zur selben zeit. 

wann Trew vnnd Glaub wird brechco 

der eygen NuU ?nd Geit. 

Blir iit, kh gsehe komme 
soDiandieiiHerrenstoltz» . 
bringen in grossen summen 
dess GelU imdrolhen Golds, 
damit euch abaramércbeD, 
sukauffen ewcr Kindt, 
die nocb (k)eitt wortnit spricbeo, 
vukà in der Wiegen nnd. 

Icb tbu eucb dessen waraen, 

Weil warnung nocb bat Platz, 

gespannt sind euch die Game, 
die Ilund sind auff der HaU. 
gedencket an mein trewe, 
kein Tell korapt nimmerniebr, 
euch wird kein Freunde newe 
geben eio besser lehr. 

Tbut euch zusammen baltes, 
inn Fried vnd Ëinigkeit. 
aïs ewere fromme Alim, 
betrachtet Bundt vnd Eyd. 
lass euch das Gelt nit mûsflMi» 
die Gaaben macben blind, 
dass jhr nit mûsBet bûssen. 
und dienen sletst dem Find. 
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Den Thdlen soUen ytir loben, 
sein Âmibnist ballen wehrt , 
dass vos Tom grimmen toben 
der Herren h«t erret, 
▼il Stfttt nnd SchlAsser brochen , 
geschlieaien anff den gnindt, 
erret ion scbwereni jodie, 
gemacht der Sebweyzer Buiidt. 

Nenipt hin fromb Eydgenosseu, 
die noch auffrichtig sind , 
diss Lied luemitheschlosseo , 
lliuts schlagen nit in Wind. 
DerMuchheimb liats gesungea*^, 
gedichtet uiid gemehrt, 
zur Warnung lehrt den Juagen, 
dem Vaterlandl verehrt. > 

ENDE. 



Si l'on en croit la tradition^ en 1354, trente-neui ans après 
la bataille de Morgarten , où Tell avait combattu vaillamment 
pour la liberté, ce généreux citoyen périt dans une inondation 
à Burglen. La fonte des neigies avait grossi le Schàcben. Ce tor- 
rent allait emporter un enfant. Le vieillard eut le bonheur de le 
sauver, mais, trop faible pour résister au courant, il se noya. 

A l'entrée du village de Burglen est une croix eu pierre, qui 
rappelle le souvenir de ce tragique événement. 

Dm» cr OM for dem Tobra. ** g^riaseo nu 
BSb UQier bats gesongea, «le. 

Der Blabcim liais gedichtet, 
sa Ehr dem Yaterland ; 
sin Eid, sin Iluld und Pflicble 
liftt ibn danu crmabnt. 
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Le célèbre Uhland a dressé à GaiUaume TeU un monnmeiit 
plus durable que la pierre ou le bronze *. La ballade que nous 
aUons trauBcrire achève le tableau de la vie poétique du héros 
desWaldBletten. 

tbll's tod. 

Grûn wird die Âlpe werden, 
Stûnt die Lawin' einmal ; 
Zu Berge âefan die Heerdeu , 
Fuhr erst der Scbnee su Thaï. 
Ench stellt, ihr Alpensdlme , 
Mit jedem neuen Jàhr 
De5 EisesBrudiTom FAhne 
Den Kampf der Fk«îheit dar. 

Da braust der wilde Schâchen 
Hervor aus seiner Schlucht, 
Und Fels und Tanne brechea 
Von seiner jahen Flucht. 
Er bat den Steg begraben, 
Der ob der Stâube hing, 
Hat weggespiilt den Knaben, 
Der auf dcm Stege ging. 

Und eben schritt ein Ândrer 
Zur Brûcke» da sie brach ; 
Nicht stutit der greise Wandrer, 
Wirft sich dem Knaben nach, 
Fasst ihn mit Adlersebnelle, 
Trâgt ihn zum sichem Ort; 
Bas Kittd entspringt der Welle, 
Den Alton reisst sie fort. 

* Bsegil monuaiciitttni «r» pcieiiwus. 
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Doch aïs nnn ausgestossen 
Die Flut den tpdlen Leib. 
Da stelui um ilin, ergossen 
In Jammer, Mann und Weib ; 
Âlskrachl in seinem Grunde 
Des Rothstocks Felsgestell, 
Erschallt's aus einem Munde : 
DerTellisttodt, der TeUl 

Wâr' ich ein Sohn der Berge» 
Ëin Hirl am ew'gen Schnee, 
Wâr' ich ein kecker Ferge 
Auf Uri's grûnem See 
Und trâf in meinem Harme 
Zum Tell, er verschied» 
Des Todtea Haupt im Arme» 
Sprâeh' ich mein KljBgdied : 

« Da liegst do, eine Lelcbe, 
Der Aller Leben war ; 
Dlr trieft noch om das bleiche 
Gericbtdfts greise Haar. 
Hier ateht, den du gerettet , 
Ein Kind, wie Milchuod Blut, 
Das Land, das du entkettet, 
Slcht rings in Alpenglut. 

Die Kraft derselben Liebe* 
Die du dem Knabcn trugst, 
Ward einst in dir zum Triebe, 
Dass du den Zwinghcrm schlugst. 
Nie scblummerd, nie erschrockea, 
Warretten stets dein Brauch, 
Wie in den braunen Locken, 
So in den granen aucb. 
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Weilhin wird lobgesungen, 
Wie du dein Land befreit , 
Von grosser Dichter Zungen 
Vernimmt's noch s paie Zeit ; 
Doch steigt am Schàchen nieder 
Ëin Hirt im Âbendroth, 
Dann haUt im Fclsthal wider 
Das Lied von deianpi T^* » 
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